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AVIS DES ÉDITEURS 



En publiant cette traduction, nous réalisons un projet 
conçu depuis la g^uerre de 1864 : celui de mettre à la 
portée des lettrés de tous les pays civilisés une Histoire 
de Danemark assez ample, vraiment originale, toute 
récente, composée pour la génération actuelle, poussée 
jusqu'à l'avènement du roi régnant, et dans laquelle l'au- 
teur a pu profiter et a, en effet, largement usé des décou- 
vertes de la science contemporaine, sans parler des 
siennes propres. Dans aucune des langues universelle- 
ment répandues, ni en français, ni en anglais, ni même 
en allemand, encore moins en italien où en espagnol, il 
n'existe sur le sujet d'ouvrage qui réponde à ces condi- 
tions : à part quelques abrégés de seconde main et sans 
prétentions scientifiques, les plus récentes des histoires 
générales de Danemark destinées à l'étranger, celle de 
I. Meursius, annotée par Gram (1746) en latin, celle de 
Mallet (1758-77) en français, celle de L. A. Gebhardi 
(1770) en allemand, remontent à plus de cent ans et 
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sont toutes antérieures à la publication des grands 

recueils de documents; en outre, depuis qu'elles ont 

paru, il a été fait d'iftimenses recherches sur le sujet 

par des savants ing^énieux et de g'rands érudits , dont 

s'honoreraient nombre d'Etats plus étendus que le 

Danemark : les faits ont été approfondis , les points 

obscurs élucidés, les dates discutées, la chronologie 

établie, les erreurs rectifiées. 
Cependant ces travaux sont à peu près ignorés en 

dehors des pays Scandinaves, peu d'écrivains étrangers 
ayant été assez versés dans la langue danoise pour être 
à même de puiser à ces sources. Parmi les récents 
ouvrages danois où sont consignés les résultats de 
ces recherches , le plus sérieux , le plus profond et 
le plus complet est VHisioire de Danemark de C. F. 
Allen. C'est celle qui nous a paru le plus propre à 
être présentée en français et par suite aux savants du 
monde entier. Le traducteur qui a bien voulu se 
charger de cette entreprise difficile et de longue 
haleine a déjà prouvé sa connaissance de la langue 
danoise tant par des traductions que par de nom- 
breux ouvrages et mémoires sur le Nord Scandinave : 
son nom est une garantie de la fidélité avec laquelle 
a été rendue la pensée de l'auteur. 

Par nos soins particuliers, plusieurs améliorations 
ont été apportées à cette Histoire qui en avait tant reçu 
dans diverses éditions remaniées. Grâce au concours que 
nous a gracieusement prêté M. Chr. Bruun, conserva- 
teur en chef de la Grande Bibliothèque Royale, le cata- 
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logue systématique des matériaux pour l'histoire de 
Danemark a été complété jusqu'à Tannée 1877; si cette 
bibliog^raphie n'est pas aussi ample que la Bibliothèque 
historique de G. L. Baden (1815), elle a sur celle-ci le 
grand avantagée de comprendre la plupart des nouvelles 
publications relatives au sujet; unique en son g*enre 
pour les soixante dernières années, elle sera le g^uide 
indispensable de ceux qui veulent connaître les meil- 
leurs écrits historiques sur le Danemark. 

Nous avons, en outre, fait composer exprès pour 
l'édition française un précis sommaire des événements 
qui ont marqué les neuf dernières années du règne de 
Frédéric VII, et fait dresser les trois cartes qui accompa- 
gnent Touvrage : le Danemark au temps des expédi- 
tions des Normands, le Danemark sous le règne de 
Marguerite, fille dé Valdemar, et le Danemark réduit aux 
limites que lui a imposées la guerre de 1864. 

ANDR.-FJaED.H0ST ET FILS 

Libraires de l'Université do Copenhague. 
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TRANSCRIPTION DES NOMS PROPRES 



(▲VERTiasEMErrr du traducteur) 



Afin de ne pas augmenter mal à propos le nombre des 
noms propres qui ont été francisés, c'est-à-dire altérés gra- 
tuitement, dans les siècles passés, on s'est efforcé, pour les 
noms encore en usage, de reproduire aussi fidèlement que 
possible leur forme nationale/ et, pour les noms tombés en 
désuétude, celle que nous ont conservée les principaux docu- 
menis où il en est question. 

Conformément à ce principe, on a rétabli la forme propre 
pour les noms danisés dans Toriginal et Ton n'a maintenu la 
forme danoise que pour les noms danois, en la rejetant, non- 
seulement pour les noms suédois, norvégiens, allemands, 
mais encore pour ceux de l'ancienne langue commune des 
peuples septentrionaux, dont la forme primitive n'est pas 
danoise, mais bien norraine ou, en d'autres termes, islan- 
daise. 

On a donc écrit : Knutsson^ Nilsson, Svensson, comme en 
suédois, et non Knudsen, Nieisen, Svendsen, comme en 
danois ; 0/a/, Eirik, Hdkonj comme en norvégien, et non Oluf, 
Erik, Baageii; Holstein, comme en allemand, et non Bokteen. 
Pour les noms slesvigois qui ont deux formes, l'une danoise, 

a 



U DE LA TRANSGRIFTION 

Tautre allemande, on a généralement préféré la première , 
parce que la grande majorité de la population de ce duché est 
d'origine Scandinave. QuelquBSruns doivent pourtant s'écrire 
à l'allemande ; parce que le radical est allemand; ainsi Glûcks- 
burg^ au lieu de Glûcksborg, dont la première partie est allé- 
mande, la seconde Scandinave. Si Ton voulait adopter une 
vraie forme danoise, il faudrait orthographier Lykkesborg 
(château du bonheur). 

Pour les langues modernes dont les noms ne se déclinent 
pas, la ti*anscription n'offre guère de difficulté; il n'en est 
pas de même pour les noms islandais qui varient selon le 
cas, non-seulement dans les désinences, mais parfois aussi 
dans le corps du mot. Pour simplifier sa tâche, le traducteur 
aurait pu s'en tenir au nominatif singulier; mais, comme ce 
cas n'est pas toujours celui qui se rapproche le plus du radi- 
cal, et qu'il est parfaitement inutile de reproduire des dési- 
nences qui n'appartiennent pas réellement au nom, on a pris 
le parti de dégager celui-ci des marques de la flexion, et, à 
cet effet, on a classé sous six catégories les anciens noms 
norrains à transcrire. 

1"* Pour les noms masculins dont le singulier a pour dési- 
nence r au nominatif, s ou ar au génitif [Ymir, Ymis; Fenrir, 
Fenris; Heimdalr, Heimdals ou Heimdallar; Njœrdr, Njardar; 
Sigurdr, Sigurdar); pour ceux dont le nominatif singulier est 
marqué par la réduplication de la consonne finale ou n'a pas de 
suffixe, mais dont le génitif est en sou en ar [Odinn, Odins ; 
Thorr, Thors; l'archaïque Tyrr, Tyrs; Njâll, Njàls; Sveinn, 
Sveins; Baldr, Baldrs; Hâkorij Hâkonar; Bjcem, Bjamar), on 

a adopté le nominatif sinjgulier comme radical, en supprimant 

», ' ■ . . - - 

la désinence, là où il y en avait, et écrit : Ymi^ Fenri^ Heim-' 
dalj Njcerdy Sigurd, Odin, Thor^ Tyr, Njâl, Svein, BcUdr, 
Hdkon, Bjœrn. 
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2* Pour les noms masculins dont le nominatif sin^lier est 
ent^ le génitif en a [Loki, Loka; Helgi^ Belga; Bragi, Bragàjj 
on n'a conservé ni la désinence en t ni celle en a, qui n au- 
raient pas permis de distinguer ces noms de ceux de la classe 
précédente ou de la suivante, mais on a rétabli le e final qui 
se trouve dans les plus anciens manuscrits et qui se prononce 
éy et l'on a orthographié Loké, Helgé^ Bragé. 

3* Pour les noms féminins dont le nominatif singulier est 
en a^ le génitif en u [vola, vœlu; Embla, Emblu; holmganga, 
holmgœngu) on a conservé le nominatif sans changement et 
écrit : valu, Embla^ etc. 

4* Pour les noms féminins dont le nominatif singulier est 
en r et le génitif en ar {Gunnhildr, Gtmnhildar; Stgridr, Sigri- 
dar), on a remplacé la désinence par un e muet, et écrit : 
Gunnhildej Sigride. 

V Pour les noms féminins qui n'ont pas de signe de 
flexion au nominatif singulier et dont le génitif est en ar 
(tcenriy tannar ;ndstrœnd, nâstrandar; sol, solar; brok, brokar; 
ey, €yjar)j on a considéré le génitif comme se rapprochant 
davantage du radical, et, après avoir supprimé la désinence, 
on a écrit : Hilditann, Ndstrand, Dakol, Lodbrok, Fœreys. 

6* Le nominatif singulier des noms neutres, n'ayant jamais 
de signe de flexion, a pu être conâervé sans changement : 
land, thing^ skald. 

Quoique ces règles n'embrassent pas tous les anciens noms 
norrains, elles sont pourtant suffisantes pour la transcription 
de ceux que contient le présent ouvrage. 
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DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



Le présent ouvrage a été composé à Toccasion d*un con- 
cours ouvert, en 1836, par Ibl Société pour la postérité (Sel- 
skabet for Ef terslaegten) , qui avait proposé un prix de 300 riks- 
daler (8«^5 fr.) pour la meilleure « Histoire de Danemark où il 
serait spécialement tenu compte du développement intérieur 
de la nation et de FÉtat * » . Après Tavoir soumis au juge- 
ment de cinq censeurs nommés à cet effet, les conseillers de 
conférence Werlaxiff^ A. S. OErsted, Collin^ Tévêque Mynster, 
et le conseiller d'État Œhlenschlxger^ je reçus de la Société 
l'avis suivant : 

« L'ouvrage historique portant la devise : Prm omnibus 
quœramus verum^ qui a été présenté au concours ouvert, le 
4 mars 1836, par la Société pour la postérité, à Tocpasion du 
cinquantième anniversaire de sa fondation, et dont vous êtes 
l'auteur, comme on le sut plus tard, — a mérité, au juge- 
ment des cinq censeurs élus, le prix proposé. Mais, comme 

* « En Danmarks Historié med sœrligt Hensyn til Folkets ogStatens indre 
Udvikling ». Aussi Tauteur de Touvrage couronné lui a-t*il donné le titre sui» 
vaut : Haandbog i Fadrelandets Historié med stadigt Henblik paa Folkets og 
Statens indre Udvikling (Manuel d'histoire de la patrie, avec un exposé suivi 
du développement intérieur de la nation et de TÉtat). i» édition, 1840; 2«, 1842, 
3% 1845; 4», 1849; 5*, 1854; 6«, 1863; 7«, 1870, lzxxvii-754 pages in-8o, avec 
4 tableaux généalogiques. {N^te du traducteur.) 
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Tapprécialion qui a été faite de votre travail, et qui vous a 
été communiquée, contient un assez grand nombre de remar- 
ques importantes, aussi bien au point de vue des idées que 
de l'expositiai^,'.la Dirfeqtion dp -la Société ne /doute pas que 
vous n'en teniez compte, lors de la publication de cet ouvrage; 
elle espère aussi que la présente communication sera insérée 
dans Tavant-propos qui doit accompagner le livre. » 

La Diredûm de la Société pour la postérité, le 48 décembre 1839« 

Aagesen, Collin, Kirstein. 

A ce qui précède, il faut ajouter encore une explication : 
la Société a eu la libéralité de*laisser à Tauteur le droit de 
propriété du manuscrit qui, d'après une décision antérieure, 
devait appartenir à la Société ; de plus, sa souscription pour 
un certain nombre d'exemplaires a favorisé la publication 
de Touvrage. En revisant le manuscrit, je n'ai pas manqué de 
profiter des instructives remarques que les censeurs, notam- 
ment MM. Werlati/fei OErsted, avaient jointes à leur critique; 
et c'est pour moi un devoir bien cher que de les en remer* 
cier, bien que je n'aie pas toujours pu m'approprier les opi- 
nions de ces très-honorables savants. 

On a longtemps senti le besoin à'^ne histoire peu volumi- 
neuse et à la portée de tous les esprits, qui donnerait une 
esquisse du développement intérieur du Danemark avec un 
exposé des événements extérieurs, et ce besoin s'est encore 
accru dans les dernières années, oîi les tendances à une meil- 
leure organisation sociale et un intérêt plus vif pour les 
affaires publiques devaient naturellement attirer l'attention 
du public sur le passé et les circonstances d*où est sorti l'état 
de choses actuel. Le but du présent ouvrage est de satisfaire 
autant que possible ce besoin en donnant au public un 
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aperçu des faits, intérieurs et extérieurs, les plus importants 
de rhistoire nationale. J'espère aussi que cet ouvrage pourra 
servir de livre de lecture et de récitation dans les écoles où 
rhistoire du Danemark est Tobjet d'un enseignement spécial, 
et, là où ce n'est pas le cas, je serais charmé que les profes- 
seurs d'histoire en fissent un auxiliaire et y renvoyassent les 
élèves pour y chercher de plus amples explications que n'en 
donnent les manuels écourtés et que n'en peuvent donner les 
maîtres dans un temps restreint. C'est au lecteur à juger si 
j'ai atteint le but que je me suis proposé ; je ne puis que m'en 
remettre à sa bienveillante appréciation. 
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Je n*ai pas eu occasion d'apporter de changements profonds 
à cette nouvelle édition, et je ne crois pas non plus qu'il fût 
à propos d'en faire; car il est difficile d'éviter qu^un remanie- 
ment n'altère le ton du récit et la juste proportion entre les 
différentes parties de l'ouvrage. Je me suis, au contraire, 
efforcé d'augmenter l'utilité de ce livre par des corrections et 
des améliorations de détail, et en ajoutant çà et là des traits 
qui avaient été négligés, mais qui ne méritaient pas de l'être* 
De divers côtés on m'a fait amicalement des remarques dont 
j'ai profité dans cette édition. Les récentes recherches sur 
notre plus ancienne économie rurale m'ont guidé dans ce que 
j'ai dit à cet égard, mais il s'en faut encore beaucoup que 
cette question compliquée soit débrouillée. C'est d'ailleurs 
l'histoire de Frédéric I" qui a subi les plus grandes modifica- 
tions (Diète de 1830, Tausen,. etc.). Quant à son contenu 
même, l'ouvrage n'a été grossi que d'une dizaine de pages, 
mais il a été pourvu de plusieurs appendices : tables des noms 
et des matières, tableaux généalogiques, bibliographie, conte- 
nant un choix dos meilleurs documents, ouvrages et mémoires 
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relatifs à Thistoire de Danemark*, additions qui, je Tespère, 
seront appréciées des chercheurs. 

Avant de terminer, je dois ajouter quelques mots sur la 
traduction allemande publiée, à la fin de Tannée passée, par 
les soins du conseiller d]État Falck, professeur à Eiel. C'est 
seulement à Toccasion des changements qui y ont été intro- 
duits que je trouve à propos d'en parler ici : en effet, il n'est 
pas sans intérêt pour les lecteurs danois de voir dans quel 
esprit ces modifications ont été faites. J'en dois citer quel- 
ques-unes de très-caractéristiques. L'éditeur a cru devoir 
donner au livre le titre de : Geschichte des Kônigreiches 
Danemark (Histoire du royaume de Danemark) . Je crois qu'il 
aurait suffi de l'appeler : Geschichte Dànemarks (Histoire de Da- 
nemark). A la vérité, les affaires du Slesvig n'y sont pas trai- 
tées en détail, ce qui, d'ailleurs, n'aurait été de mise que dans 
une histoire spéciale de cette partie de la monarchie danoise ; 
mais les événements slesvigois n'y sont pourtant pas omis 
au point qu'il ait été nécessaire d'adopter un nouveau titre, 
qui semble être comme une protestation contre la dénomi- 
nation de Danemark étendue au Slesvig. Dans la phrase sui- 
vante • : « Griffenfeldt doit avoir déjà eu l'idée d'unifier la 
monarchie danoise en échangeant les comtés d'Oldenbourg et 
de Delmenhorst contre la partie ducale des duchés de Holstein 
et de Slesvig», le traducteur a supprimé tout ce qui concerne 
Y unification de la monarchie danoise; de plus, en omettant 
des points très-importants dans l'exposé des relations entre le 
Slesvig et le Danemark, en 172i % il leur a donné un aspect 



* Ce choix a été augmenté, par les soins des éditeurs, de plus de 230 titres 
d'ouvrages et mémoires, la plupart parus depuis 1870. 

s Page 415 de la traduction allemande; 509 de la !'• édition danoise; 510 de 
la 7«; t. II de la traduction française. 

' Page 389 de la traduction allemande; 475 de la 1^ édition danoise; 474 de 
la 7*; t. II de la traduction française. 
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nouveau. Selon lui^ il ne faut pas dire que, « clans la presta^ 
tion <P hommage^ chacun promit pour soi et ses descendants 
d'être fidèle et obéissant au roi, comme à son unique seigneur 
souverain, de même quà ses successeurs royaux, en vertu des 
dispositions de la Loi Royale n, ni que, « en raison dé la nou- 
velle situation du Slesvig dans la monarchie, on modifia la 
place des armoiries slesvigoises dans Técusson royal >>. De 
plus, la traduction allemande omet complètement tout ce que 
j*ai dit * du sort de la langue danoise dans le Slesvig.; de 
même que le passage ', aussi vrai qu'innocent, qui est souli- 
gné (dans la phrase suivante : « Adolphe ohtint.la partie gotr 
torpienne et fut la souche de la maison de Holstein-Gottorp, 
dotit les relations avec le Danemark furent si hostiles dans les 
temps suivants, » Je ne puis reconnaître à M. Falck le droit de 
faire de tels changements dans un ouvrage, sur le titre duquel 
mon nom figure, changements motivés par une manière de 
voir que je suis loin de partager et qui a été combattue par 
les historiens et les publicistes danois les plus renommés. 
Tout au moins ne fallait-il pas introduire ces modifications 
sans en fcdre la remarque dans la préface. Il est bien dit dans 
celle-ci que la traduction diffère de Toriginal, mais chacun 
peut croire que ces différences concernent le développement 
des institutions sociales en Danemark, que M. Falck consi- 
. dère à un point de vue différent du mien, et relativement 
auquel il fait diverses remarques, que Ton aura peut-être 
l'occasion d'examiner ailleurs. Dans la traduction, pourtant, 
il y a peu ou point de changements dans Texposé de ces ins- 
titutions, mais d'autant plus dans l'exposé des relations poli- 
tiques entre le Slesvig et le Danemark, sans que la préface 

1 Pages 476-77 de la l** édition danoise; 474-76 de la 7«; t. II de la traduc- 
tion française. 

* Page 283 de la traduction allemande ; 346 de la l** édition danoise ; t. II 
de la traduction française. 
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dise un mot à ce sujet. — Je me propose de publier moi- 
même une traduction allemande de cette édition. 

■ 

(Copenhague, 1842. 



Dans la sixième édition, quelques lacunes de l'histoire des 
temps anciens avaient été remplies ; mais c'est surtout la der- 
nière partie du livre qui avait reçu un accroissement considé- 
rable, en ce que le récit des événements et Texposé de la 
situation, de 1800 à 1815, avaient été amplifiés et continués, 
de 181S, où s'arrêtaient les anciennes éditions, jusqu'à la 
mise en vigueur de la Constitution commune de 1855. La 
présente édition a été revue et augmentée, en quelques 
endroits, de diverses additions étendues ; mais le récit n'a pas 
été poussé plus loin que dans la précédente, car beaucoup de 
circonstances et de faits des dernières années, notamment de 
la guerre de 1863-64, sont encore trop incomplètement éclair- 
cis pour entrer dans le domaine de l'histoire positive. 



C.-F. Allen. 



Copenhague, octobre 1870. 
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RECUEILS. 

Langebek, Scriptores rerum Dankarum medii aevi, t. I-VII, in-fol. 
Copenhague, 1772-1792, t. VIII, 183i; comprend la plupart des chro- 
niques, des annales, des documents statistiques et géographiques, et 
d'autres publications analogues servant à éclairer Thistoire de Danemark 
au moyen âge, le tout édité avec une rare critique et beaucoup de soin, 
et accompagné d'introductions et de savantes remarques des éditeurs : 
Langebek (t. I-HI), Suhm (t. IV-VII), L. Engelstoft et E.-C. Werlauff 
(t. VIII). II serait trop long d'indiquer, sous chaque catégorie, les divers 
documents contenus dans ce recueil ; ce n'est pas non plus nécessaire : 

* Ce n'est qu'un choix, il ne faut pas Toublier, et c'est surtout d'une appréciation arbi- 
traire qu'a dépendu l'admission ou l'exclusion d'un écrit. Comme ces écrits ne sont pas 
rangés dans un ordre rigoureusement systématique, il est bon, pour faciliter les recher- 
ches, d'indiquer ici les catéjfories sous lesquelles ils sont classés : — I. Recueil de docu- 
ments qui concernent aussi bien le Danemark que le Holstein, le Slesvig, la Norvège et 
la Suède; — II. Documents isolés du moyen âge; — III. Ouvrages modernes relatifs à 
l'histoire générale ou particulière: lo du Danemark; 2o du Slesvig et du Holstein; — 
IV. Ouvrages et mémoires concernant soit les divers rois, soit les événements ou les per- 
sonnages importants (les biographies des hommes remarquables se trouvent sous chaque 
règne) ; — V. Recueils biographiques et généalogiques ; — VI. Ouvrages et mémoires 
généraux sur l'histoire de l'Église (les ouvrages spéciaux sont classés par ordre chrono- 
logique sous la rubrique IV) : ^ VII. Histoire de la civilisation et renseignements sur la 
situation intérieure du pays (y compris les publications sur l'archéologie et la vie dans 
l'antiquité, les runes, la langue ancienne et moderne, la mythologie septentrionale, les 
chants et les traditions populaires, la médecine, le commerce et l'économie rurale, la 
guerre) ; ~ VIII. Constitution politique, histoires de la législation et du droit ; — IX. Géo- 
g:ri4»hie, topographie, statistique ; — X. Notices sur la littérature, les sociétés scienti- 
fiques et les fondations. 
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il suffit de renvoyer à la liste par ordre des matières et par ordre chro- 
nologique, qui se trouve dans les IJistfHske Aarbœger {Annales hisionqaes)^ 
publiées, pour la Société historique, par G. Molbech, t. I. Copenhague, 
1845, in-S'*. Une table des nomà et dés -jualières doit paraître prochai- 
nement. — La valeur historique des chroniques est appréciée dans les 
deux ouvrages suivants : R. Usinger, Die dànischen Annalen undChroni- 
km des Mittelallers, hiiisch untersucht (Examen critique des annales et 
chroniques danoises du moyen âge). Hannovre, i86i ; — D. ScHiEFER, 
Dànische Annalen und Chroniken von der Mitte des XIII bis zum Ende 
des XV Jahrh., mit Berùcksichtigung ihres VerhcUtnisses zu schwedische und 
deutsche Geschiehtswerke kritisch untersucht (Examen critique des annales 
et des chroniques danoises du milieu du xiii*' à la lin du xiv« siècle, eu 
égard à leurs relations avec les ouvrages historiques suédois et alle- 
mands). Hannovre, 1872. 

HoLGER Rœrdau, Monumentii histotiœ danicx. Historiske Kildeskrifter og 
Bearbeidelser af dansk Historié, isœr fra det XVI Aarhundrede (Documents 
historiques et travaux sur l'histoire danoise, surtout du xvi« siècle), 
t. I-U. Copenhague, 1873-75. 

Il faut encore citer de semblables recueils pour les pays qui ont eu 
beaucoup de relations avec le Danemark, savoir, la Suède, la Norvège 
et TAllemagne, comme : Scriptares rerum Suecicarum medii œvi, édités et 
annotés par Faut, Geijer, Schrœder et C. Annerstedt. Upsala, in-fol., 
t. I, 1818; n, 1828; III, 1876; — Pertz, Monumenta Germaniœ historica ; 
historiens, t. I-XIIet XVI-XXIII; lois, t. I-IV; diplômes, I. Hannovre, 1826- 
1874, in-fol. La table des matières des 10 premiers volumes a été publiée 
à Hannovre, 1848; — Scriptores qui vemacula lingua usi stinty t. Il, 
fasc. 1-2, Hannovre, 1876, in-4; — J. Jaffé, Bibliotheca rerum germanica- 
rum, t. I-VI. Berlin, 1864-73. — Ces publications rendent superflus les 
anciens recueils d'historiens septentrionaux et allemands du moyen âge. 
Parmi ceux-ci, les Monumenta inedita rerum Germanicarum, de Westpha- 
len, Leipzig, 1739-45, 4 vol. in-fol., sont encore la source la plus impor- 
tante pour l'histoire de Danemark. 

J. QuisTGÂAAD, Index chronologicus sistens fœdera a regibus Danias et 
IlorvegiSB ac comitibus Holsatiœ inita (1058^1789). Gœttingue, 1826. 

H.-C« DE Reedtz, Répertoire historique et chronologique des traités con- 
clus par la couronne de Banemarc depuis Canut le Grand jusqu^àiSùQ* 
Gœttingue, 1826. 

Danske Tractater efter 1800 (Traités danois conclus après 1800) î 1'* série, 
Traités politiques, t. I, 1800M863, Copenhague, 1877; 2« série. Traités 
de commerce et autres, t. 1, 1800-1863, Copenhague, 1874. Édité par 
ordre du ministère des affaires étrangères. 

■ 

Cl MoLBBCH et N. Mi Petersen^ Udvalg af danske DipUmer og Brève fra 
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det i^j 15, 46 Aarkundrede (Choix de Chartres et de pièces danoises des 
xiv«, xV etxvi* siècles). Copenhague, 1858. 

G. J. Thorkelin, Diplomatarium Arna-Magnœanum, t. I-II. Copenhague, 
4786, in-4o( Diplômes danois de 1085-1259; norvégiens de 1146-1299). 
Les textes n'y sont pas toujours reproduits avec exactitude. 

Islandsk diplomatarium^ pubhé , pour la Société littéraire islandaise, 
par Jon Sigurdsson, t. I (834-1264). Copenhague, 1857-1876. 

Regesta Diplomatica hisioriœ Danicœ, liste chronologique des diplômes 
et autres documents publiés pour éclairer l'histoire de Danemark, avec 
une brève analyse du contenu ; édité par la Société danoise des sciences, 
t. I-n (822-1660). Copenhague, 1847-1870, in-4». 

Urkundensammlung der SchlBswig-Holstein-Lauenburg. Geseilschaft fur 
vaterldndische Gtsc/iichte (Recueil de documents de la Société de Slesvig- 
Holstein-Lauenburg pour l'histoire nationale), t. I-II (1154-1400). Kiel, 
1839-1858, in-4». La livr. I" dut. Ill, 1852-1877, contient le Dtplomatarium 
du cloître d'Arensbôk (1328-1565); le t. IV, 1875, contient le registre du 
roi Christian I. 

Urkundenbuch der Stadt Lùbeck, herausgeg. von dem Verein fur Lûbech, 
Gesch. (Cartulaire de la ville de Lûbeck , édité par la Société pour This- 
toire de Lûbeck), t. I-V (1139-1466). Lûbeck, 1843-1876, in-4». 

Hamburgisches Urkundenbuch (Cartulaire de Hambourg), édité par J. M. 
Lappenberg, 1. 1, in-4«> (786-1300). Hambourg, 1842. 

Bremisches Urkundenbuch (Cartulaire de Brème), édité par D. R. Ehmck 
et W. von Bippen, t. HI (787-1350). Brème, 1873-1876, in.4». 

C. G. Fabricius, Urkunden zitr Geschichte des Fûrstenthums Rûgen 
(Documents sur l'histoire de la principauté de Rûgen), t. I-IV (jusqu'à 
l'année 1325). Stralsnnd et BerUn, 1841-1869, in-4». 

Codex Pomeranix dipiomaticus, édité par K. F. W. Hasselbaich et J.G. L. 
Kosegarten, L I, livr. 1-5 (786-1253). Grcifswald, 1843-1862, in-4». 

Monumenta Livonix antiquœ^ t. I-Y. Riga et Leipzig, 1835-1847, in-4*. 

Napierskt, Index corporis historico-diplomaiici Livoniœ, Esthoniœ et Cu- 
ronisB, t. I-II. Riga et Dorpat, 1834, in-fol. 

« 

R.-E. Napibrsky, Russische-Livlândische Urkunden (Documents russo^ 
livoniens), 1 vol. (1189-1603). Saint-Pétersbourg, 1868, in-4. 

F.-G. BcNGE , Liv-.Esth' und Curlàndisches Urkundenbuch nebst Regesien 
(Cartulaire livonien, esthonien, courlandais, avec des Régestes), t. I-YI 
(1093-1423), Reval, 1853-1873, in-4. 

Codex diplomaiieus Prussim, Urkundensammlung nebst Regesten (Recueil 
de documents, avec Régestes), édité par J. Voigt, t. I-VI (jusqu'à 1404). 
Kœnigsberg, 1836->1861, in-4. 
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A.-F. RiKDKL, Codex diplomaticus Brandenburgim, seconde division prin- 
cipale, ou Recueil de documents sur l'histoire des affaires étrangères, 
t. Ï-VI (i 200-1566). Berlin, i843-i858, in-4. 

G. -G. -F. LiscH, Mekîenburgische Urkunden (Documents meklenbour- 
gois), t. MIL Schwerin, 1837-1841. 

Meklenburgisches Urkund^nbuch, herausgeg. von d, Verein fur Mekîen- 
burgische Geschichte und Alterthumskunde (Recueil de documents meklen- 
bourgois, édité par la Société d'histoire et d'archéologie du Meklen- 
bourg), t. I-X (786-1350). Schwerin, 1863-1877, in-4. 

G. Sartorius, Urkundliche Geschichte des Ursprungs der detUschen 
Hanse (Histoire documentée de l'origine de la Hanse allemande), édité 
par J.-M. Lappenberg, t. I-II (jusqu'à l'an 1370). Hambourg, 1830, in4. 
(Le tome II ne contient que des documents.) On peut regarder comme 
supplément à cet ouvrage celui dont le titre suit : 

J.-M. Lappenberg, UrkrmdUehe Geschichte des hansischen Stahlhofes zu 
Lohdon (Histoire documentée du comptoir hanséatique de Londres). 
Hambourg, 1851, in-4. 

Hansisches Urkundenbuch (Recueil de documents hanséatiques), publié 
par K. Hôhlbaum, I, Halle, 1876, in-4. 

Hanserecesse, Herausgegeben durch die histonsche Commission, bei der 
Kônigl. (bayer.) Académie der Wissenschaften ^Recez de la Hanse, publiés 
par la Commission historique de l'Académie des sciences de Bavière) : 
l»* division, Recez et autres actes des diètes hanséatiques, de 1256 à 
1430, t. I-ni, Leipzig, 1871-1875; — 2« division, Herausgeg. vom Verein 
fur hansische Geschichte (publié par la Société d'histoire hanséatique), 
Recez de la Hanse, de 1431 à 1476, édités par Goswin Baron von der 
Ropp, t. I. Leipzig, 1876, in-4. 

Hansische Geschicfttsblâiter, Herausgegeben vom Verein fur Hansische 
Geschichte (Feuilles d'histoire hanséatique, publiées par la Société pour 
l'histoire de la Hanse), t. I-V. Leipzig, 1871-1875. 

Danske Magazin (Magasin danois), t. I-VI, publié, pour la Société 
danoise^ par Langebek. Copenhague, 1745-1752. — Nye danske Magazin 
(Nouveau Magasin danois), t. I-VI. Copenh. 1794-1836. — Danske Magazin, 
. 3« série, t. I-VI. Copenh. 1843-1860 — Danske Magazin, 4« série, t. MV, 
livr. 1-3. Copenhague, 1861-1876. Ces quatre séries renferment une mul- 
titude de matériaux fort importants, de contenu très-varié, mais con- 
cernant surtout l'histoire moderne du Danemark. 

Aarsberetninger fra det kongl. Geheime-Archiv, indehoîdende Bidrag til 
dansk Historié afutrykte Kilder (Rapport annuel des archives privées de 
la couronne, contenant des documents pour l'histoire de Danemark, 
tirés de sources inédites), édité par C.-F. Wegener, t. I-V, livr. 1-2. 
Copenhague, 18oo-l877, in-4. 
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De œldste danske Archiv-Registraturer (Les plas anciens Gartulaires 
danois), édité par T.-A. Becker, t. MV, [^ livr. Copenhague, 4835-1875, 
in-4. 

Danske Samlinger (Collections danoises), édité par Chr. Bruan, 
0. Nielsen, A. Petersen et S. BirketrSmith , t. I-VI. Copenhague, 1865- 
1871; 2« série, t. I-V, l'« livr., ibid., 1871-77. 

Meddelelser fra Rentekammerarchivet , indehoidende Bidrag tilDanmarhs 
HistOfHc af utrykte Kilder (Publications des archives de la chambre des 
comptes, renfennant des matériaux pour l'histoire de Danemark, tirés 
de sources inédites), édité par J. Grundtvig. Copenhague, 1871-1872 et 
1873-1876. 

Samlinger tu jydsh Historié og Topographi (Recueil pour Thistoire et 
la topographie du Jutland), Aalborg, 1866-1877. 

Dânische Bibliotkek (Bibliothèque danoise), livr. 1-9. Copenhague et 
Leipzig, 1738-1747, édité par Harboe, Langebek et Mœller. 

L. EwENSEN , Samlinger af juridishe og historiske Materier ( Recueil de 
matériaux de jurisprudence et d'histoire), t. l-IL Throndhjem, 1784-86. 

N. Banc, Samling afnyttige Materier i 7 Stykker (Recueil de matériaux 
utiles en sept parties). Copenhague, 1743-47. 

J.-H. ScHLEGEL, Sammlung zur dâniscfien Geschichte, Mûnzhenntniss , 
CEkonomie und Sprache (Collection pour l'histoire, la numismatique, 
l'économie et la langue du Danemark). Copenhague, 1771-76, t. I-II 
(concernant surtout l'histoire de la dynastie d'Oldenbourg). 

P.-F. Suhms Samlinger til den danske Historié (Collections de P.-F. Suhm 
concernant l'histoii'e de Danemark), édité par Sandvig, t. I-II. Copen- 
hague, 1771-76, in-4. 

' Suhms nye Samlinger til den danske Historié (Nouvelles Collections de 
Suhm pour l'histoire de Danemark), édité par Nyerup, t. I-IV. Copen- 
hague, 1792-95, in-4. (Ce recueil et le précédent contiennent d'impor- 
tants matériaux sur l'histoire moderne et contemporaine du Danemark.) 

Aktstykker til Oplysning isœr af Danmarks indre Forhold i xîdre Tid 
(Pièces servant surtout à éclairer la situation intérieure du Danemark 
dans les temps anciens), édité par la Société littéraire du diocèse de 
Fionie (Fyens Stifts litterœre Selskab). Recueils I-II. Odense, 1841-45, 
in-4, 

A.-C. Gaspaki, Urkundeji und Materialien zur nàhem Kenntniss der 
Geschichte und Staatsverfassung nordischer Reiche (Documents et maté- 
riaux pour faire connaître plus amplement l'histoire et la constitution 
des États septentrionaux). Hambourg, 1786-90, t. I-III. (Recueil impor- 
tant pour l'histoire récente du Danemark.) 

A.-C. Gaspari, Materialien zur Statisiik der dânischen Staaten (lifaté- 

b 
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riaux pour la statistiqae de la monarchie danoise), t. Mil. Flensborg et 
Leipzig, n8i-9K 

A.-F. BùscHiNG , Magazin fur die neuere Geschichte und Géographie (Ma- 
gasin d'histoire et de géographie modernes), t. I-XXII, in-4. Ce recueil 
contient, dans les t. XIV, XVII et autres, d'importants documents sur 
l'histoire et la statistique récentes du Danemark. 

Les recueils ci-dessus énumérés contiennent surtout des sources pro- 
prement dites et des documents; les collections et revues qui suivent 
renferment, au contraire, principalement des mémoires et des notices, à 
côté de pièces isolées : 

Shandinavisk Mtiseum (Musée Scandinave), t. I-Vn. Copenhague, 1798- 
i803; continué sous le titre de : Det Skandinaviske Litteratur-Selshabs 
Skrifter (Écrits de la Société de littérature Scandinave), t. I-XXIII. Copen- 
hague, 1805-1832. 

Saga, publié par J. Storm Munch, t. I-III. Christiana, 1816-20. 

Historisk Kalender (Calendrier historique) , publié par L. Engelstoft et 
J. Mœller, t. MIL Copenhague, 1814-17. 

J. CoLLiN, For Historié og Statistik (Pour l'histoire et la statistique), 
t. I-II. Copenhague, 1822-25. 

G. MoLBECH, Nordisk Tidsskrift for Historié (Revue septentrionale histo- 
rique), t. I-IV. Copenhague, 1827-1836. 

J. Mgiller, Mnemosyne, t. MV. Copenhague, 1830-33. 

T.-A. Bkcker, Orioriy histqrisk-geographisk Maanedsskrift (Orion, revue 
mensuelle d'histoire et de géographie), t. I-IV. Copenhague, 1839-41, et 
Historisk Quartalskrift (Revue historique trimestrielle), t. I-II. Copen- 
hague 1843-51. 

Historisk Tidsskrift, udgivet af den danske historiske Forening (Revue 
historique publiée par la Société historique danoise), t. I-VI. Copenhague, 
184045; Nyt (nouvelle) historisk Tidsskrift, t. I-VI. Copenhague, 1846-56; 
HistorUk Tidssknft, 3» série, t. I-Vl, 1858-69; 4« série, t. I-VI, livr. !« 
et 2% 1870-77. 

Samlinger til Fyens Histone og Topographi (Recueils pour l'histoire et 
la topographie de la Fionie), publié par la Société littéraire du dioèèse 
de Fionie, t. I-VÏI. Odense, 1859-1875. 

D'importants mémoires et des recherches historiques ont paru dans les 
cinq séries de Videnskabemes Sclskabs Skrifter (Écrits de la Société des 
sciences), Copenhague, in-4 : 1** série, t. I-XII, 17t5-79: — nouvelle 
série, t. I-V, 1781-99; — 3% t. 1-VI, 1801-1818;— Videnskubemes Selskabs 
philosophiske og histoiiske Afhtmdlinger ^Mémoires historiques et philoso- 
phiques de la Société des sciences), t. I-\1I, 18*23-18 kî; — enlin, 5' série, 
t. 1-IV; Copenhague, 18K2-74. De mAme dans (yrersigter m^rr dft tpifhskt 



RECUEILS ARCHÉOLOGIQUES. XIX 

Videnskabemes Selskabs Forhandlinger (Coup d'œil sur les actes de la 
Société danoise des sciences), 1 842- i 877, 35 vol. in-8. 

D y a aussi d'importants matériaux historiques dans Magazin for milù 
lUœr Videmkab (Magasin des sciences militaires), Militœrt BeperUh 
titan (Répertoire militaire) , Arkiv for Sœvxsen (Archives maritimes) et 
Nyt Arkiv for Sosv<Bsen. 

Les reyues et collections suivantes traitent d'archéologie septen- 
trionale : 

Aniiqvariske Annaler (Annales archéologiques), t. I-IY. Copenhague, 
1812-27. 

Tidsskrift for nordisk Oldkyndighed (Revue d'archéologie septentrio- 
nale), t. I-n. Copenhague, 1826-29. 

Nordisk Tidsskrifi for Oldkyndighed (Revue septentrionale pour l'ar- 
chéologie), t. I-m. Copenhague, 1832-36. 

Annaler for nordisk Oldkyndighed (Annales d'archéologie septentrio- 
nale), t. I-V. Copenhague, 1836-1845. 

Annaler for nordisk Oldkyndighed og Historié (Annales d'archéologie et 
d'histoire septentrionales), t. I-XVIII. Copenhague, 1846-63. 

Antikvarisk Tidsskrift (Revue archéologique), t. I-YU. Copenhague, 
4843-63. 

Aarb(Bger for nordisk Oldkyndighed og Historié (Annales d'archéologie 
et d'histoire septentrionales), 1866-77, 12 vol. in-8. 

Mémoires de la Société royale des antiquaires du Nord, Copenhague, 
1836-76. 

JJrda, et norsk antiquarisk-historisk Tidsskrift (Urda , Revue archéolo- 
gique et historique), t. I-III, livr. I. Bergen, 1837-47, in-4. 

R. Dybeck, Uuna, en Skrift for Fâdemeslandets Fomvânner (Runa, 
Publication pour les amateurs d'archéologie nationale), livr. 1-4; Stock- 
holm, 1842-43, in-4. Continué sons le titre de : Buna, Antiqvarisk Tid- 
skrift, livr. 1-8; Stockh., 184-4-45, in-4; Runa, Svenska Fomsamlingar 
(Runa, Collections d'antiquités suédoises), livr. 4-3; Stockh., 1847-48; 
Runa, Làsning (lecture) fôr Fâdemeslandets Fomvânner, livr. 1-2 ; Stockh., 
1848-50; et Svenska minnesmàrken , tecknade och beskrifna (Monuments 
suédois, dessinés et décrits), par R. Dybeck. Stockh., 1851, avec plusieurs 
continuations. 

Les recueils suivants concernent surtout le Slesvig et le Holstein. 

J.-F. NooDT, Beytrâge zur Erlauterung der Geschichte der Herzogthûmer 
Schleswig und Holstein (Éclaircissements sur l'histoire des duchés de 
Slesvig et de Holstein), t. I-II. Hambourg, 1744-52, in-4. 

L-C.-H. Dreyer, Monumenta anecdota. Lûbeck et Altona, 1760, in-k 

W.-A. Heinze, Kielisches Magazin (Magasin kielois), t. I-II;Kiel, 1783-84, 
et Neues Kielisches Magazin, t. I-II. Copenhague, 1786-88. 
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Kieler Blâtter (Feuilles kieloises), t. I-VII. Kiel, 1815-19. 

Kieler Beytrâge (Matériaux kielois), t. MI. Slesvig, i820-2i. 

Schlestoig-holsteinische Provincial -Berichte (Rapports proTincianx du 
Slesvig-Holstein), 1787-1801 (sous le titre de : Blâtter fur Polizei und 
Kultur, depuis 1799), et Neue Schleswig-kolsteinische Provindal-Berickte , 
depuis 1811; 1 vol. chaque année. 

Slesvigske Provindsialefterretninger (Notices provinciales slesvigoises), 
édité parC. Juelet Fr. Knudsen, t. I-IV. Flensborg etHaderslev, 1838-63. 

BiERNATZKi, Schleswig'Holstein-Lauenburgische Landesberichte (Rapports 
provinciaux sur le Slesvig-Holstein-Lauenburg). Altona, 18i6-i7. 

N. Falck, Sammlungen zur Kunde des Vaterlandes (Collections pour faire 
connaître la patrie), t. I-III. Âltona, 1819-24. 

N. Falck, Sammlung der wichtigsten Abhandlungen j welche in dm 
Schleswig'Holsteiniscken Anzeigen erschienen sind (Recueil des mémoires 
les plus importants qui ont paru dans les Annonces slesvig-holstei- 
noises), t. I-VI. Tœnder, 1821-40. 

N. FkLCKy Staatsbùrgerliches Magazin (Magasin du citoyen), t. I-X, 
Slesvig, 1821-31; et Neues Staatsbùrgerliches Magazin, t. I-X, 1833-41; 
continué sous le titre de : Archiv fur Geschichte der Herzogthùmer Schles- 
wig, Holstein tmd Lauenburg (Archives pour Thistoire des duchés de Sles- 
vig, Holstein et Lauenburg), t. l-V. Kiel, 1842-47. 

MicHELSEN ET AsMUSSEN, ArcMv fûr Staats und Kirchengeschichte der 
Herzogthùmer Schleswig, Holstein und Lauenburg (Archives pour l'histoire 
politique et ecclésiastique des duchés de Slesvig, Holstein et Lauenburg), 
t. I-V, Altona; 1833-43, depuis 1844 sous le titre de Nordalbingische Stu- 
dien (Études nordalbingiennes), t. I-VI, Kiel, 1844-54; depuis 1858, sous 
celui de Jahrbûcher fur die Landeskunde der Herzogthùmer Schleswig, 
Holstein und Lauenburg (Annales pour l'étude nationale des duchés de 
Slesvig, Holstein et Lauenburg), t. I-X, Kiel, 1858-69; depuis 1870, sous 
celui de : Zeitschrift der Gesellschaft fur die Geschichte der Herzogthùmer 
Schleswig, Holstein und Lauenburg (Revue de la Société pour Thistoire 
des duchés de Slesvig, Holstein et Lauenburg), t. I-VII, Kiel, 1870-77. 

Quellensammlwig der schleswig -holstein-lauenburgischen Gesellschaft fur 
vaterlàndische Geschichte (Recueil de documents de la Société slesvig- 
holstein - lauenburgoise d*histoire nationale), t. I-IV; Kiel, 1862-75. 
(1. Chronicon Holsatiœ auctore Presbytero Bremensi, édité par J. -M. Lap- 
penberg; 3. Die Chronik der nordelbischen Sassen (Chronique des Saxons 
nordalbingiens); 4. Scriptores minores rerum Slesvico-Holsaticarum). 

Il y a aussi quelques matériaux pour l'histoire de Danemark dans : 
Jahrbûcher des Vereines fur Meklenburgische Geschichte (Annale» de la 
Société d'histoire mekienbourgoise). Schwerin, 1836 et s. 

Baltische Studien (Études baltiques). Stettin, 1832 et s. 
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Zeitschrift dei Vereines fur Hamburgische Geschkkte (Revue de la Société 
d'hbtoire hambourgoise), édité par J.-M. Lappenberg, t. I-III. Hambourg, 
1841-5i ; nouvelle série, i854 et s. 

Zeiischrift des Vereines fur Lùbechische Geschichte (Revue de la Société 
d'histoire lûbeckoise), t. MIL Lûbeck, 1855-76. 



De même que les collections danoises intéressent llûstoire de Norvège 
et de Suède, de même les collections norvégiennes et suédoises ont de 
rimportance pour Thistoire de Danemark. Il faut citer notamment : 

Budstikken, et Ugeblad af historisk, statisHsh og œhonomisk Indhold (Le 
Messager, feuille hebdomadaire traitant d'histoire, de statistique et d'éco- 
nomie), t. I-VII. Christiania, i 817-29. Dans la série précédente, com- 
mencée en 1808, il n'y a guère que Tannée 1808 qui intéresse l'histoire. 

Samîinger til det narske Folks Sprog og Historié (Recueils pour la 
langue et l'histoire du peuple norvégien), édité par une Société, t. I-VI. 
Christiania, 1833-38, in-4. 

Norske Samîinger (Collections norvégiennes), édité par une Société his- 
torique, t. I-II. Christiania, 1849-60. 

Norske Magazin (Magasin norvégien), édité par N. Nicolaysen, t. I-III. 
Christiania, 1860-70. 

Meddelelser fra det norske Rigsarchiv (Publications des archives natio- 
nales de la Norvège), t. 1. Christiania, 1870. 

Historisk Tidsskrift (Revue historique), publiée par la Société histo- 
rique norvégienne (Den norske historiske Forening), t. I-IV. Christiania, 
1871-77; 2« série, t. I, livr. 1-2, 1876-77. 

Norske Rigsregistranter udgivne efter offentlig Foranstaltning (Re- 
gistres nationaux de la Norvège, publiés par ordre du gouvernement), 
t. I-VI, livr. 1" (1523-1631). ChrisUania, 1861-74. 

Diplomatarium Norvegicum, publié par Chr. Lange et C.-R. Unger, 
t. I-V. Christiania, 1849-61 ; t. VI-IX, livr. i^, par Unger et H.-J. Huit- 
feldt, 1864-76. 

S.Bring (Lagerbring), Samling af Handlingar och PâminnelseriSvânska 
Historien (Recueil d'actes et de mémoires concernant l'histoire de Suède), 
t. I-III. Lund, 1754-58. 

B. Bergius, Nyt Forràd af âldre och nyare Handlingar rorande Nordiska 
Historien (Nouveau recueil d'anciens et nouveaux documents sur l'histoire 
du Nord). Stockholm, 1753-54, in-4. 

C.-C. GjÔrwbll, Det svenska Bibliotheket (La Bibliothèque suédoise), 
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t. I-Y; Stockholm, i 757-62, in-4; continuation : Nya Svenska Bibliotheket, 
t. I-II. Stockholm, 1761-65, in-8. 

E. Ekholm, Den Svenska Fatburen (Le Magasin suédois), livr. I-Vin. 
Stockholm, 1767-70. 

Sam. Loenbom, Svenska Archivum (Archives suédoises), t. I-III. Stock- 
holm, 1766-72. 

Sam. Loenbom, Historiska Mârkvârdigheter (Curiosités historiques), 
t. I-IV, 2«édit. 1768-81. 

Sam. Loenbom, Upplysningar i Svenska Historien (Éclaircissements de 
l'histoire de Suède), t. I-IV. Stockholm, 1768-71. 

Sam. Loenbom, Historiskt Archivum (Archives historiques), livr. 1-6. 
Stockholm, i774-76. 

C.-G. NoRDiN, Handîingar îil Upplysning af Svenska Krigshistorien (Docu- 
ments pour éclairer l'histoire militaire de la Suède), livr. 1-2. Stockholm, 
1787-88. 

E.-M. Fant, Handîingar til Upplysning af Svenska Historien (Documents 
pour éclairer rhistoire de Suède), livr. 1-4. Upsala, 1789-1802. 

G. Adlersparre, Historiska Samlingar (Collections historiques), t. I-V. 
Stockholm, 1793-1822. 

P. Wieselgren, De la Gardiska Archivet (Archives des De la Gardie), 
t. I-XX. Lund. 1831-43. 

G. Adlersparre, Handîingar rorande Sveriges âldre, nyare och nyaste 
Historia (Documents sur l'histoire ancienne, moderne et contemporaine 
de la Suède), t. I-IX. Stockholm, 1830-33. 

A. Fryxell, Handîingar rorande Sveriges historia^ ur Utrikes Arkiver 
samlade (Documents ^ur l'histoire de Suède , tirés des archives étran- 
gères), t. l-IX. Stockholm, 1836-43. 

Vitterhets Academiens Handîingar (Mémoires de l'Académie des belles- 
lettres), t. I-V. Stockholm, 1755-88; continuation : Vitterhets, Historié 
och Antiqvitets Academiens Handîingar, (Mém. de l'Acad. des belles- 
lettres, d'histoire et d'archéologie), t. I-XX. Stockholm, 1789-1852; — 
Nouv. série, t. I-VII, 1857-76. 

Samlingar til Skânes historiay fornkunskap och beskrifning (Collections 
pour l'histoire, l'archéologie et la topographie de la Skanie), revue éditée 
par M. Weibull, livr. 1-6. Lund., 1868-73. 

Samlingar utgifna for de Skânska landskapens historiska och arkeolO' 
giska Forening (Collections éditées pour la Société d'histoire et d'archéo- 
logie des provinces skaniennes), par M. Weibull, 1-4. Lund. 1874-76. 

Handîingar rorande Skandinaviens Historia (Documents sur Thistoire 
de Scandinavie), t. l-X^ et IVy a Handîingar, t. I-XXX. Stockholm, 1816- 
60. Table, 1865. 
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Historiska Eandlingar^ till trycket befordrade af Samfundet fôr tUgif- 
vandet af Handskrifter rôrande Skandinaviens Historia (Documents histo- 
riques, édités par les soins de la Société pour la publication de manuscrits 
relatifs à l'histoire de Scandinavie), t. I-IX. Stockolm, 1861-74. 

Svemkt Diplomatarium (Diplomatarium suédois), édité par J.-G. Lilje- 
gren, t. I-II. Stockholm, 1819-37, in-4. (Documents de 817-1310), t. III-V, 
par B.-E. Hildebrand. Stockh., 1842-65 (Doc. de 1311-1447). 

Svenskt Diplomatarium frân och med ar 1400, utgifne af Riks-Archivei 
(Diplomatarium suédois à partir de 1400, publié pour le compte des 
Archives nationales), par Ch. Silfverstolpe , t. I, livr. 1-2 (1400-1405). 
Stockholm, 1875-76, in-4. 

Svenska Riks-Arehivets Pergamentsbref (Documents sur parchemin con- 
servés aux Archives nationales de la Suède), catalogue avec indication du 
contenu, t. I-ID (1351-1400). Stockholm, 1866-72. 

Svenska Medeîtidens Bim-Erônikor (Chroniques suédoises rimées du 
moyen âge), éditées par G.-E. Klemming, t. I-III. Stockholm, 1865-68. 

Olai Pétri Svenska Kronika (Chronique suédoise d*01aûs Pétri), éditée 
par G.-E. Klemming. Stockholm, 1860. 

GustafV Kr'ônika af Peder Svart (Chronique de Gustave !•', par Pierre 
Svart), éditée par G.-E. Klemming. Stockholm, 1870. 

O.-G. Styffe, Bidrag till Skandinaviens Historia ur utlândska Arkiver 
(Matériaux pour rhistoire de Suède, tirés des archives étrangères), t. I-IV. 
Stockholm, 1859-1875 (1314-1503). 

Sverges Traktater med fràmmande Magter jemte andra dit hôrande 
Handlingar (Traités de la Suède avec les puissances étrangères et autres 
documents qui s'y rapportent), édités par O.-S. Rydberg, t. I (822-1335). 
Stockholm, 1877, in-4. 

Historisk BibUothek (Bibliothèque historique), publiée par C. Silfvers- 
tolpe. Stockholm, 1875-77. 

Le tome II des Svenske Riimkrbniker (Chroniques suédoises rimées), 
éditées par Hadorph, Stockholm, 1676, in-4, ne contient que des docu- 
ments de 1308 à 1523. 

Magnus a Celse, BuUarium Romano-Sveo-Gothicum. Stockholm, 1782, 
in-4 (817-1648). 



N.-M. Petersen, Samlede Afliandlinger (Recueil de mémoires), t. I-FV. 
Copenhague, 1870-74. 

R. Keyser, Efterladte Skrifter (Œuvres posthumes), t. I-II. Christiania, 
1 866-67 ; — Samlede Afhandlingei* (Recueil de mémoires). Christiania, 1868. 

P.-A. MuTîCH, Samlede Afhandlinger (Recueil de mémoires), édité par 
G. Storm, t. I-IV. Christiania, 1873-74, 
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SOURCES SP1i:GIâLËS du moyen AGE. 

Saxonis Grammatici histoi^iœ Danicœ libri XVL Les neuf premiers livres 
ne contiennent que des traditions ; les autres prennent successivement 
un caractère de plus en plus historique, et cet ouvrage constitue, pour 
une longue série d'années qui se termine au règne de Knud VI (H85), la 
source la plus complète et la plus importante de l'histoire de Danemark 
au moyen âge. Stephanius en donna une excellente édition à Sorœ, 1644- 
45, in-fol.; mais la plus récente et la meilleure est celle de Peter Erasmus 
Mailer, édition dont la première partie (t. I-II), contenant le texte et les 
brèves annotations, parut en i839; la seconde, en i 858 ; celle-ci, qui con- 
tient les éclaircissements étendus, a été achevée et publiée, après la 
mort de l'éditeur, par le professeur H. -M. Velschow. 

P.-E. MCller a publié d'importantes recherches sur les sources de 
Saxo, dans Videnskabernes Selskabs historisk-philosophiske Afhat^dlingerj 
t. II (les 9 premiers livres) et t. IV (les 7 derniers livres); aussi tiré à part, 
sous les titres de Kritisk TJndersôgelse af Danmarks og Norges Sagnhistoîrie, 
Copenhague, 1823, in-4, et de Kritisk TJndersôgelse af Saxos Historiés syv 
sidste Bôger. Copenh., 1830, in-4. 

F.-C. Dahlhann a aussi traité le môme sujet dans ses Forschungen auf 
dem Gebicte der Geschickie (Recherches dans le domaine de l'histoire), 
t. I. Altona, 1822. 

Saxo a été traduit en danois par Anders Sœrenscn Vedel, lo75, in-fol.; 
2* édit. 1610; 3«, 1851, et de nos jours par N.-S. Grundtvig. Copenhague, 
1818-22, t. Mil, in-4. 

Ansgars Levnetsbeskrivelse ved Rimbei't (Biographie de Saint-Anschalre 
par Rlhbert), traduction par P.-Â. Fenger. Copenhague, i863. 

La Chronique de Danemark, par Svbno Aggonis (Svend Aagesen), a été 
éditée à part par Stephanius, en 1642, insérée dans les Scriptores rerum 
ihanicarum, et traduite par R.-Th. Fenger. Copenhague, 1842. 

Adami Bremensis historia ecclesiastica traite surtout des relations reli- 
gieuses du Nord et de TAllcmagne septentrionale, de 754 à 1076. Cet 
ouvrage a été édité par A. -S. Vedel, Copenhague, 1579, et avec Adami 
Bremensis de situ Daniœ libellus dans Scriptores rcnim Germanicarum 
s^p/en^rionafo'um de Lindenbrog; mais la dernière et la meilleure édi- 
tion est celle de Lappenberg, dans Monumenta Germanix historica de 
Pertz, t. VII, in-fol. Il y a une traduction danoise par P.-W. Christensen. 
Copenhague, 1862. 

Helmoldi presbyteti, Bmoviensis et Arnoldi Abbatis Lubecensis Chronica 
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Slavontm; la première s*étend de 804 à 1170; la continuation d'Arnold 
embrasse les années 1171-1209. Bien que ces ouvrages traitent surtout des 
Pays Vendes, ils donnent pourtant de précieux éclaircissenwntspourriiis- 
toire de Danemark; édités par Bangert, Lûbeck, 1639, in-4, et par Lap- 
penberg dans les Monumenta de Pertz, ScriptoreSy t. XXI. 

Chnmieon Alberti Abbatis StadeiUiis, a conditn urbe usque ad annum 
i2!&Q dedudum, Helmstad, 1587, in-4. 

Albertus Krantzius (t 1517) donne dans ses divei*s ouvrages, qui 
tous se terminent à peu près vers l'an 1500, savoir Metropolin (Histoire 
ecclésiastique du Nord de TAlIemagne), Vandalia (Histoire des peuples 
Slaves), Saxonia, d'importants matériaux pour l'histoire de Danemark; 
mais c'est surtout sa Chronica regnorum aquilonarium, Francfort, 1575, 
in-fol., qui est une source principale do l'histoire de Danemark au 
xv« siècle. 

G. Waitz, Eine ungedruckte Lebensbeschreibung des Herzogs Knud Laward 
von ScAinsK^ig (Biographie inédite du duc Knud Laward de Slesvig). Gœt- 
tingue, 1858, in-4. 

Chronik des Franciscaner Lesemeisters Detmar (Chronique du lecteur 
franciscain Detmar), avec des additions lirées d'autres chroniques, éditée 
par Grautoif, t. I-II. Hambourg, 1829-30; concerne surtout Lûbeck et la 
Ligue hanséatique, mais donne aussi d'importantes notions sur l'histoire 
de Danemark au moyen âge. La Continuât io Annalium Alberti Stadensis 
(1264-1324), Copenhague, 1720, in-4, éditée par André Hœier, n'a plus 
d'importance, puisque ce n'est qu'un extrait de la Chronique de Detmar. 
Au contraire, Hermanni Comeri Chronica novella, qui va jusqu'à l'année 
1435, bien qu'elle soit extraite de Detmar pour les temps anciens, est 
encore une précieuse source de l'histoire du temps où vivait l'auteur; 
elle est imprimée dans le Corpus kistoricum medii œvi de J.-H. Eccard, 
t. IL Leipzig, 1723, in-fol: 

Les nombreuses autres sources de l'histoire de Danemark au moyen 
âge se trouvent, pour la plupart, dans les Sci'iptores de Làngebeil. • 

11 faut aussi consulter les Sagas, qui intéressent surtout la Norvège et 
PIslande, mais qui fournissent aussi beaucoup de renseignements sur les 
aifaires du Danemark et qui donnent une idée claire de la vie et des 
mœurs dans les pays du Nord pendant l'antiquité et la première partie du 
moyen âge. La Saga-Bibliothek (Bibliothèque des Sagas), de P.-E. MCller, 
Copenhague, 1817-20, t. I-IIl, est un guide indispensable pour ceux qui 
véujent les étudier. Elles ont été éditées pour la plupart, soit par la Com- 
mission Arna-Magnœennef avec traduction latine et de savantes remarques, 
soit par la Société des antiquaires du Nord (Det nordiske Oldskriftselskab) 
avec traduction latine et danoise. La Société de littérature septentrionale 
(Det nordiske Utteratursamfund) de Copenhague en a aussi édité un 
certain nombre sous le titre de : Nordiske Oldshrifter (Anciens Écrits sep- 
tentrionaux). A Christiania^ plusieurs Sagas et d'autres anciens ouvrages 
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concernant l'histoire de Norvège ont été publiés, en partie comme pro- 
grammes de l'Université, par P. -A. Munch, C.-R. Unger et R. Keyser. 

Le t. XI de Fornmanna Sogur ou Scripta histoi*ica Islandoi'um contient 
Knytîingasaga (Saga des Knuts) et Jômsvihingasaga (Saga des Corsaires 
de Jomsborg), et quelques épisodes qui se rattachent particulièrement à 
l'histoire de Danemark. 

Une traduction danoise abrégée des Sagas relatives aux Islandais a été 
publiée, pour la Société des antiquaires du Nord, par N,-M. Petersen, 
sous le titre de : Historiske Fortœllinger om IslaBndemes Bedrifter hjemme 
og ude (Récits historiques sur les actes des Islandais dans leur pays et à 
l'étranger), t. I-IV. Copenhague, 1839-44; 2« édit., 1862-68. — Un autre 
recueil du môme genre est intitulé : BiUeder afLivet paa Island. Islandske 
Sagaer (Tableaux de la vie en Islande. Sagas islandaises), traduction da* 
noise par F. Winkel-Horn, t. I-III. Copenhague, 1871-76. 

Le ffeimskringla (le Globe terrestre), de Snorré Sturluson, et les Sagas 
des rois de Norvège, qui en sont la continuation, ont été édités, avec tra- 
ductions latine et danoise et de savantes et nombreuses annotations, par 
Schœnning, Sk. et B. Thorlacins et Werlauff, t. I-VI. Copenhague, 1777- 
1826, in-fol. Le texte de cette édition a été reproduit dans Konunga Sogur 
af Snorra Sturltxsyni (Sagas des rois, par Snorré Sturluson), t. I-III. 
Stockholm, 1816-19, in-8. Une édition sans notes a été publiée, pour la 
Société des textes anciens de Norvège (Det Norshe Oldskriftselskab), par 
C.-R. Unger. Christiania, 1868. 

L'histoire des rois de Norvège de Snorré a été traduite en danois par 
N.-S. Grundtvig, t. I-III, Copenhague, 1818-22, in-4; par J. Aall, t. Mil, 
Christiania, 1838-39, in-4; et par P.-A. Munch, Christiania, 1859, in-8, 
avec une suite contenant les autres sagas royales traduites par 0. Rygh, 
1871. 

G. Storm, Snorré Sturlassons Historieshrivning^ en kritish Under^ 
sœgelse (Examen critique de l'œuvre historique de Snorré Sturluson). 
Copenhague, 1873. 



III 



OUVBAGES MODGBNBS, QUI EMBRASSENT LA TOTALITÉ OU UNE GRANDE 

PARTIE DE l'histoire DE DANEMARK. 



Arild Hvitfeldt, Danmarks Riges Krœnike tilligemed Bispekrœniken 
(Chronique du royaume de Danemark, avec la Chronique épiscopale). 
Copenhague, 1595-1604, en 10 vol. in-4, et 1652, en 2 vol. in-fol, La pre- 
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mière édition est beaucoup plus correcte que la seconde, mais rare. Cet 
ouyrage, qui va des plus anciens temps à la mort de Christian III, contient 
beaucoup de renseignements puisés à des sources aujourd'hui perdues et 
un grand nombre de documents qui, malheuieusement, sont en général 
reproduits sans soin. L'auteur se place à un point de vue aristocratique. 

JoH.-Is. PoNTANUs, ReTum Danicarum historia. Hambourg, i63i, in-4; 
Amsterdam, 163i, in-fol. C'est en grande partie une traduction de Hvit- 
feldt, avec quelques corrections ; elle comprend, en outre, Thistoire de 
Frédéric II. — La période de 1448-1588 a été reproduite dans les Monu- 
merUa de Westphalen, t. II. 

Erasmus m. LfiTus, Rerum Danicarum libri XI, Francfort, i573, in-4. 

J. Meursius, Historia Danica (formant le t. IX de ses Opéra). Flo- 
rence, 1746, in-fol. Ouvrage de peu de valeur; mais les savantes remar- 
ques de Gram lui ont donné une grande importance pour les études cri- 
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commencement du xvi* siècle), exposée en trois monographies, par 
J.-J. Altemeyer, trad. du français. Lûheck, 1843. (Contient, outre la mono- 
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renssen), édité par Hoiger Rœrdam. Copenhague, 1869. 

HoLGER Rœrdam, Bidrag til den danske Reformations Historié (Études 
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tion véridique de la guerre que Frédéric II a faite aux Ditmarches en 
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Copenhague, 1876-77, 2 fasc. in-4. 
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1820-22. 

iCoiDics Lauridtzon, Efterretninger om Kalmarhigen (Notice sui* \a^ 
gaerre de Kalmar), dans Nye danske Magazin, t. IL 
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H.-N. Clai'sen, Joaktmr-Frederik Schouws offentlige Lie (Me publique de 
J.-Fr. Schonw). Copenhague, 1856. (Extrait de Dansk Maanedsskrift^ my 
rembre 18o6.' 

Th. (h'ERSKuu, Af mit Lit og min Tid (de ma vie et de mon temps, 
1798-1830;. Copenhague, 1868. 

N.-C.-L. Abrah.\ms, Meddelelser om mit Lie (Notice sur ma vie;. Copen- 
hague, 1876. 

H.-N. CLAC5E5, Optegneher om mitLevneds og min Tids Histf/rie (Notes 
sur lliistoire de ma vie oi de mon temp^^. Copenhague, 1877. 

P. Weilbach, Maleren Eckersberg$ Letned og Vxrker Vie et ceovres du 
peintre Eckersberg;. Copenhague, 1872. 

A- -P. Berggreex, C.'E.'F. M'eyses Biographie (Biographie de 
C«-E.-F. Weyse . Copenhague, 187Ô. 

J.-L. UsscïG , yieU Laurits Hayens VxrV'.d wud Bihig af Brève Tic de 
N.-L. Horren, arec des lettres . Copenhague, 1872. 

L-M. Thiele, Af mit Litt Aarhrgf-.r Extrait de* annales de ma rie, 
I7y5-l52è . Cof^ahague, 1873. 
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C. Hàuch , Minder fra min Bamdom og Ungdom (Souvenirs de mon en- 
fance et de ma jeunesse). Copenhague, 1867. 

Orla Leeuann, Efterladte Skrifter (Écrits posthumes), édités par H. Hage 
et C. Ploug. Copenhague, 1872-74, 4 vol. 

C.-E.-F. Reinhâadt, Orla Lehrhann og hans Samtid (0. Lehmann et son 
temps), étude sur le développement des idées de liberté et de nationalité 
en Danemark. Copenhague, 1871. 

Af Anton-Frederik Tschemings efterladU Papirer (Extrait des papiers 
laissés par A.-Fr. Tscherning). Copenhague, 1876-77, t. I-III, livr. 1. 

H.-N. Clausen, Sksvigeren Christian Bitlef Paulsens Livehistorie i Omrids 
(Esquisse de la vie du Slesvigois Chr.-D. Paulsen). Copenhague, 1857. 

Hans Nissen i Hammelef {Hans Nissen, de Hammelef), notice historique, 
par Laurids Skaû. Haderslev, 1857. 

Laubids Skau, Peter Hjort Lorenzen, étude sur Thistoire des affaires 
dano-slesvigoises. Copenhague, 1865. 

K. Jensen, Uwe Jens Lomsen, Étude sur Thistoire de la renaissance de 
la nation allemande. Kiel, 1872. 

F. Thaarup, Fœdrelandsk Nekrolog eller Efterretninger om bekjendte og 
bercsmte Afdœde i Tidslœbet fra 4821 (Nécrologie nationale, ou Notices 
sur les personnages célèbres ou connus qui sont morts depuis 4821). 
Copenhague, 1835-45, 40 livr. 

H.-P. Selmer, Nekrologiske Samlinger (Recueil nécrologique). Copen- 
hague, 1849-52, 2 années. 

Les Fragments antislesvigholsteinois, qui ont pour la plupart été écrits 
à l'occasion des mouvements et de la révolte des SIesvig-Holsteinois, ont 
été cités plus haut. 

Aktstykker vedkommende det slesvigske SpoBrgsmaal ( Documents sur la 
question du Slesvig). Copenhague, 1848, 2 livr. 

C. RosENBERG, Danmark i Aaret 1848 (le Danemark en 1848). Copen- 
hague, 4873. 

C. Paludan-MOller, Udenrigsministeren Grev Knuths Fremstilling af 
Danmarks Underhandlinger 4848 indtil Vaabenstilstanden i Malmœ (Ex- 
posé des négociations du Danemark depuis 1848 jusqu*à l'armistice de 
Malmoe, fait par le comte Knuth, ministre des affaires étrangères), dans 
Historisk Tidsskrift, 4« série, t. V, 

Den slesvigske Krig i 18i8 (la Guerre du Slesvig en 1848, par un offi- 
cier de l'armée). Copenhague, 1849, 2 livr. — Remarques sur cet ou- 
vrage, par F. Lessœ. Copenhague, 1849. 

Slàget ved Kolding (la bataille de Kolding), racontée par un ofGcier 
d'infanterie. Copenhague, 1852. 
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Slaget ved Fredericia (Bataille de Fredericia, le 6 juillet i849, exposée 
d'après les rapports, par an officier danois). Copenhague, 1849. 

D. Rbcre, Insurgentemes Angreb paa dm danske Armées FlœistiUinger 
(Attaques des insurgés contre les positions de flanc de Tarmée danoise 
(Miœsund et Frederiksstad) en sept, et oct. 1850). Copenhague, 1852. 

Fr. Hahmerich, Det tredie slesvigske Felttog (la Troisième Campagne 
du Slesvig). Copenhague, 1851. (Traduit en français par A. Caroé. Paris, 

1852.) 

Fr. Hahmerich, Den slesvigske Treaarskrig (la Guerre triennale du 
Slesvig), publiée par la Société slesvigoise des publications populaires. 
Haderslev, 1852. 

Otto Vâupell, Kampen for Scenderjylland (Lutte pour le Sudjntland, 
1848-50). Copenhague, 1863-67, 3 toI. 

Den dansk'tydske Krig (la Guerre dano-allemande, de 1848 à 1850), 
publié par l'état-major général. Copenhague, 1867-77, t. I-II, 2* division. 

Brève fra danske Krîgsmaend skrevne til Hjemmet under Feltiogene 1848, 
1849, 1850 (Lettres écrites par des militaires danois à leur famille pen- 
dant les campagnes de 1848 à 1850), recueillies par C.-F. Allen, éditées 
par Chr. Bruun. Copenhague, 1873. 

Orla Lehmann, Den svetisk-norske Hjœlp (rAssistance de la Suède et de 
la Norvège en 1848) , dans Nord, Universitets Tidsskrift, 7« année, 1861. 

Aufzeichnungen des Prinzen von Noer aus den Jahren 18i8 bis 1850 
(Notes du prince de Noer, des années 1848 à 1850). Zurich, 1861. 

Den damk'iyska frâgan (la question dano-allemande ) , essai histo- 
rique par un Suédois. Copenhague, 1862. 

C.-A. GoscH, Denmavk and Germany since 1815 (le Danemark et l'Alle- 
magne depuis 1815). Londres, 1862, avec 4 caries. 

C.-F. Wegener, Mindeskrift ooer Kong Frederik den syvende (En souve- 
nir du roi Frédéric VII), dans Aarbœger for nordisk Oldkyndighed, t. L 

J.-T. Ravn, FremsUUing af Krigsbegivenhedeme paa Als (Exposé des 
événements militaires de File d'Als, du 18 avril au l'^' juillet 1864). Co- 
penhague, 1870. 

F. ScHŒLLER , Forsvaret af Dybbœlstillingen ( Défense de la position de 
Dybbœl en 1864), en partie d'après des documents officiels, dans Tids- 
skrift for Krigsvœsen, 1867. 



J.-P.-F. Kœnigspeldt , Genealogiske Tabeller over Danmarks, Norges og 
Sverrigs Kong e familier (Tables généalogiques des familles royales de 
Danemark, de Norvège et de Suède). Copenhague, 1833, in-fol. ; 2« édit. 
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remaniée, Copenh., 1836, in-4. — Le môme a publié Geneal, Tabeller 
over den Oîdenborgske Stamme. Copenh., d840, in-fol. 

Ben danske Kongerœkke (la Série des rois de Danemark, depuis Gorm 
TAncien jusqu'à Christian VIII), arec notices historico-biographiques , 
dsLiis Histomke Aarbœger, éditées par C. Molbech, 1. 1. Copenhague, 1845, 



BIOGRAPHIES ET RECUEILS DE MATÉRIAUX POUR L'HISTOIRE DES 
PERSONNAGES REMARQUABLES. — GÉNÉALOGIES ^ 

HoFHÂN, Portraits historiques des hommes illustres de Danemark, tra- 
duction danoise remaniée par Sandvig, sous le titre de : Efierretninger 
om velfortjente danske Adelsmœnd» Copenhague, 1777-79, 3 vol. in4. 

Lexicon over adelige Familier i Danmark, Norge og Hertugdœmmeme 
(Dictionnaire des familles nobles du Danemark, de la Norvège et des 
Duchés), 2 vol. in-4. — Supplément par C.-C.-L. von Castenskjold, Co- 
penhague, 1872, in-4. 

Magazin til den danske Adels Historié (Magasin pour l'histoire de la 
noblesse danoise), t. I. Copenhague, 1824, in-4. 

F. Krogh, Den hœjere danske Adel (la Haute Noblesse danoise), manuel 
généalogique. Copenhague, 1866. 

F. Krogh , De danske Majorater (les Majorats du Danemark) , manuel 
généalogique. Copenhague, 1868. 

C.-F. Bricrâ et S.-M. Gjellerup, Den danske Adel i det iQde og ilde 
Aarhundrede (la Noblesse danoise au xvi® et au xvii® siècle), extrait 
d'oraisons funèbres imprimées ou inédites. 1®' recueil. Copenhague , 
1874-75. 

L. VON Ahlefeldt et W.-A. von Rumohr Drullt, Die Schleswig'holstei- 
nische Ritterschaft (la Chevalerie slesvig-holsteinoise), matériaux pour 
l'histoire nobiliaire de l'Allemagne et du Danemark. Slesvig, 1869, 
2 vol. in-4. 

S.-W. WiBERG, Personalhistoriske, statistiske og genealogiske Bidrag til en 
almindelig dansk Prœstehistorie (Matériaux biographiques, statistiques et 
généalogiques pour une histoire générale du clergé danois). Odense, 
1870-73, 3 vol. avec table. 

D.-G. ZwERGius, Det sjœllandske Kleresi(\e Clergé danois). Copenhague, 
1 754, in-4. 

G. Treschow, Danske Jubellan'ere (Maîtres danois jubilaires, c'est-à-dire, 
qui ont enseigné pendant cinquante ans). Copenhague, 1753, in-4. 

(1) Les biographies isolées sont classées par règnes. 
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C. Gjessing, Ny Samling af Jubellœrere (NouTeau Recueil de maîtres 
jubilaires). Copenhague, 1779-86, t. I, II, et 1" livr. du t. m. 

J. Barfod, Dm falstershe Geistligheds Personalhistarie (Histoire biogra- 
phique du clergé de Tile de Falster). Copenhague, i 849-50, 2 livr. 

J.-K. Bloch, Fyens Geistligheds Historié (Histoire du clergé de Fionie). 
Odense, 1787-90, t. MI, livr. i. 

P.-C. RoTHE, Brave danshe Mœnds og Qvinders berœmmelige Eftermsele 
(Louable Souvenir d'honorables personnages danois des deux sexes). 
Copenhague, 1753, 2 vol. 

P. -T. Wandall, De paa Jœgerspriis ved Mindestene hœdrede Mœnds Lev- 
netsbeskrioelse (Biographies des personnages à qui des pierres commémo- 
ratives ont été dressées dans le parc de Jœgerspriis). Copenhague, 1783- 
1784, t. I-n, l"livr. in-4. 

Nyerup et Lahde, Samling af fortjente danshe Mamds Tortrastter (Recueil 
de portraits de Danois remarquables) , avec des notices biographiques, 
Copenhague, 1798-1806, 3 vol. 

G.-L. Lahde, Portrsetter med Biographier af Danshe, Norshe og Holstenere 
(Portraits et biographies des Danois, Norvégiens et Holsteinois). Copenha- 
gue, 1805-1806, 6 livr. 

Billeder af berœmte danshe Mœnd og Kvinder (Portraits d'illustres Danois 
et Danoises, qui ont vécu depuis rétablissement de la Réforme jusqu'à 
la mort de Frédéric VII), avec texte par P... Copenhague, 1867-69, 3 vol. 
in-4. 

Le t. I de Klio, par J.-K. Hœst^ contient aussi quelques courtes bio- 
graphies. 

J.-H. Schlegel, Om de danshe Rigsraader (les Rigsraads ou membres 
du Grand Conseil de Danemark, depuis la Réforme jusqu'à l'établisse- 
ment de l'autocratie), dans ses Sammlungen zur dâniscken Geschichte, t. II. 

Efterretninger om Familien Krummedige (Renseignements sur la famille 
Krummedige), surtout sur Erik, Hartvig et Henri Krummedige au xv* et 
au XVI* siècle, pubUés par F.-H. et J.-F.-H. Jahn, dans Nye Danshe Maga- 
zin, t. VI, et Danshe Magasin, 3« série, t. II. 

T.-A. Becker, Slœgten Limbeh (la Famille Limbek), dans Orion, 1. 1. 

J.-H. Begtrdp, Familien Munck med tre Eoser i Shjoldet (la Famille 
Munch, qui avait trois roses dans son blason), dans Genealog, et biogr, 
Archiv, t. I. 

Vedel Simonsex, Efterretninger om de danshe. Rttders AdelssUegt (Notice 
sur la famille noble danoise des Ruder). Odense, 1845, 2 livr. 

C.-T. Engelstoft, Den garnie danshe Adelsslœgt Brochenhuus (l'Ancienne 
Famille noble danoise de Brockenhuus), dans Histoi\ Tidsshrift, 4« série, 
t. IV et V, 
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K. Barnek, FamUienbuch der von Borner (Livre généalogique des Ton 
Barner), 1867, in-fol. 

F. HvAss , SamUng af Meddelelser om Personer og Familier af Navnet 
Hvas (Recueil de notices sur les personnes et les familles portant le nom 
de Hyas). Copenhague, 1861-73, 3 yoI. 

H.-H. Lânghorn, Historiske Efierretninger om de danske Moltker (Ren- 
seignements historiques sur les Moltke danois). Copenhague, 1866. 

Dos Haus Ranzau (la maison de Ranzau), chronique de famille. Celle, 
1866. 

K. Bârnbr, Familien Eosenkrantz's Historié (Histoire de la famille Ro- 
senkrantz}, t. I, depuis les temps les plus anciens jusqu'au commence- 
ment du xvi« siècle. Copenhague, 1874. 

V.-S. Skeel, Optegnelser om Familien Skeel (Notes sur la famille Skeel). 
Copenhague, 1871. 

J.-C. Barfod, Mârkvârdigheter rôrande Skânshe Adeln (Curiosités con- 
cernant la noblesse skanienne). Stockholm, 1847. 

S. Cawallin, Lunds Stifts Herdaminne (Souvenir des pasteurs du diocèse 
de Lund). Lund, 1854-58, 5 vol. 

O.-W. Lemke, Visby Stifts Herdaminne (Souvenir des .pasteurs du dio- 
cèse de Visby). OErebro, 1868. 

S. Pettersson et A.-R. Litzén, Gœteborgs Stifts Herdaminne (Souvenir 
des pasteurs du diocèse de Gœteborg). Gœteborg, 1872. 

BiograpkisM Lexicon ofver namnhunnige svenska mân (Dictionnaire bio- 
graphique des Suédois célèbres). Upsala, 1835-1855, 22 vol.; Supplément, 
I-VII, 1" liv., 1857 et suiv. 

Hebm. Hofberg, Svensk biographiskt Handlexicon (Dictionnaire abrégé 
de biographie suédoise). Stockholm, 1876. 

Genealogisk og biografisk Archiv (Archives généalogiques et biogra- 
phiques), publiées par la Société généalog. biogr., t. I, n^* 1-8. Copen- 
hague, 184049. 

C. MoLBECB, Historisk' biogr aphiske SamUnger (Collections historico- 
biographiques). Copenhague, 1847-51, 3 livr. 

Ph. Weilbacb, Dansk Kunstnerlexicon (Dictionnaire des artistes danois), 
contenant de courtes biographies des artistes qui ont vécu et travaillé, 
jusqu*en 1876, en Danemark ou dans les États danois. Copenhague, 1877. 

Tidsskrift for den norske Personalhistorie (Revue de biographie norvé- 
gienne), publiée par B. Moe. Christiania, 1840-46, 9 livr.; nouv, série, 
1846-47, 5 livr. 

W. Lassen, Norske Stamtavler (Tables généalogiques norvégiennes), 1. 1. 
Christiania, 1868, in-4. 
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OUVRAGES ET MÉMOIRES GÉNÉRAUX SERVANT A ÉCLAIRER 
l'histoire ET LA CONSTITUTION DE l'ÉGLISE K 

E. PoNTOPPiDAN, Annales ecclesix Daniœ (en allemand). Copenhague, 
i74i-53, 4 vol. in-4. 

Fr. MONTER, Kirchengeschichte von Danemark und Nonvegen (Histoire de 
l'Église en Danemark et en Norvège). Leipzig, 1823-33, 3 vol. — S'arrête 
à l'histoire de la Réforme. 

Â.-D. Jœrgensen, Den nordishe Kirkes Grundlœggelse og fœrsie Vdmkling 
(Fondation et premiers développements de l'Église an Nord). Copenhague, 
1874-76, 3 Uv. 

KoNRAD Maurer, Die Bekehnmg des Norwegischen Stammes zum Christen- 
ihum (Conversion de la race norvégienne au christianisme). Munich, 
1855-56, 2 vol. — Norwegisck est pris improprement dans le sens de 
nordisch, et l'ouvrage traite des trois États Scandinaves. 

A. Tâppehorn, Leben des keiligen Ansgar (Vie de saint Anschaire). 
Munster, 1863. 

Fr. Hamherich, En Sholastiker og en Bibeltheolog (Un Scholastique et 
un Théologien). Copenhague, 1865. — Il s'agit d'André Sunesœn et de 
maître Mathias. 

P. -A. MuNCH, Pavelige Nuntiers Regnskaber og Dogbœger fœrU under 
Tiendeopkrœvningen i Norden (Comptes et journaux tenus par les nonces 
du pape chargés du recouvrement de la dîme dans le Nord, de 1282 à 
1334), avec un appendice contenant des documents. Christiania, 1864. 

L.-N. Helweg, Utrykte Pavebreve angaaende danske Kirkeforhold (Brefs 
apostoliques inédits concernant les affaires ecclésiastiques du Danemark), 
dans Nye kirkehUtoriske Samlinger, t. III- VI. 

KoNRAD Aslâc, Historié om den reformerede Religion, hvorledes den blev 
plantet,forftemmet'og bevaret i Danmark og Norge (Histoire de la Réforme, 
de son établissement, de ses progrès et de son maintien en Danemark 
et en Norvège sous Frédéric P', Christian III, Frédéric II et Christian IV). 
Copenhague, 1622, in-4. 

Fr. Monter, Den danske Reformationskistorie (Histoire de la Réforme 
en Danemark). Copenhague, 1802, 2 vol. 

L. Helveg, Den danske Kirkes Historié efter Reformationen (Histoire de 

' Les monographies d^histoire ecclésiastique sont citées plus haut dans la 
période qu'elles concernent. 
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l'Église danoise après la Réforme). Copenhague, 4851-55, 2 vol. — 
2» édition. 

L. Helveg , Ben danske Kirkes Historié til Reformationen (Histoire de 
rJÉglise danoise jusqu'à la Réforme). Copenhague, 1862-70, 2 vol. 

FiN^iXjs ioRKSîijEUSy Ristaria ecclesiastica Islandiœ, Copenhague, 1772-78, 
4 vol. in-4. 

Peturson, Historia ecclesiastica Islandiœ, 1740-1840. Copenhague, 1841, 
in-4. 

Fr. MCnter, Magazin fur Kirchengeschichie des Nordens (Magasin pour 
l'histoire ecclésiastique du Nord). Altona, 1792-96, 2 vol. 

JosiAs LoRCK, Beytràge zu der nettesten Kirchengeschichie in den dâni^ 
schen Reichen (Documents sur l'histoire ecclésiastique contemporaine 
dans la monarchie danoise). T. I, 2 part. ; t. II, 4 part. Copenhague et 
Leipzig, 1756-59. 

Kirkehistoriske Samlinger, udgivne af Selskabet for Danmarks Kirkehi- 
storie (Collections pour l'histoire ecclésiastique , publiées par la Société 
pour l'histoire de l'Église en Danemark), Copenhague, 1852-56, 2 vol.; 

— Nye Kirkehistoriske Samlinger, par H. Rœrdam, ibid, 1857-73, 6 vol.; 

— Kirkehistoriske Samlinger, par H. Rœrdam, 1874-77, 1. 1. 

Imh. Barfod et Holger Rœrdam, Kirke-Kalender for Slesvig Stift (Calen- 
drier historique pour le diocèse de Slesvig). Copenhague, 1862-64, 
2 années. 

J.-P.-F. Kœnigsfeldt, De katholske JErkebiskopper og Biskopperi Dan- 
mark (les Archevêques et éyêques catholiques en Danemark, et les 
évêques évangéliques en Danemark et en Islande), avec notices historico- 
biograph., dans Historiske Aarbœger, édités par Chr. Molbech, t. III. Co- 
penhague, 1851. 

La Dânische Bibliothek, citée précédemment, renferme aussi des docu- 
ments pour l'histoire de l'Église danoise. 

G. Dehio, Geschichte des ErzbisthuniÈ Hamburg-Bremen (Histoire de 
l'archevêché de Hambourg et Brème). Berlin, 1877, 2 vol. 

Sanctuarium Birgerianum eller MrkelAsp Birgers Anordning om GudS' 
tjenesten i Lunds Domkirke (Ordonnance de l'archevêque Birger sur le 
service divin dans la cathédrale de Lund, en 1519), dans Samlinger de 
Suhm, t. I, livr. 3. 

H.-N. Clausen, ,Bidrag til den danske Kirkes Historié i Middelalderen 
(Étude sur l'histoire de l'Église danoise au moyen âge), d'après des docu- 
ments des archives papales, dans Skandin* Litter, Selskabs Skrifter^ 
t. XXI. 

H.-F.-J. EsTRUP, Idea hiei'archiœ Romanœ, qualis seculo XIII in Scandi- 
navia exstiterit, gestis legationibusque Guilklmi Sabini illustrata, Copen- 
hague, 1817. 
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Mâgnus MÂTTHiiE, Séries EpUcoporum Lundensium, édité par Thom^n 
Bartholin, Copenhague, i710. 

J. Neumann, Historia Primattis Lundensis. Copenhague, 1799, 

L.^T. Spittler, Von der ehemaligen Zinsbarheit der nord, Reiche an dm 
romischen Stuhl (Du trihut payé autrefois par les royaumes du Nord à la 
cour de Rome). Hannovre, 1797. 

L. Helyeg , De danske Bomkapitler (les Chapitres des cathédrales da-» 
noises). Copenhague, 1855. 

Â, Crone, Samlinger til Odense Bispekromike i Katholioismens Tid (Col- 
lection pour la chronique épiscopale d'Odense au temps du catholicisme), 
dans Samlinger til Pyns Stifts Historié og Topografi, t. I. 

KoLDERCP-RosENviNGE, Bemserkninger om den kanoniske Rets Anvendelse 
i Danmark (Remarques sur l'application du droit canonique en Dane« 
mark), dans Kirkehistoriske Samlinger, 1. 1. 

KoLDERUP-RosENviNGE, Om det hemmelige SkriftemaaXs Anoendelse i Nor^ 
den (Sur Fusage de la confession auriculaire dans le Nord), dans Vidensk, 
Selskabs philos, og kistor, Afhandlinger, t. VII, et à part. Copenhague, 
1842. 

C. ËNGELL, Er Menighedens Valgret historisk dasmt (le Droit électoral des 
paroissiens est-il jugé au point de vue historique?), dans Theologisk 
Tidssknft, 1872. 

C.-T. Engelstoft, Liturgiens Historié i Danmark (Histoire de la liturgie 
en Danemark). Copenhague, 1840. 

J.-F. Fenger, Den trankebarske Missions Historié (Histoire de la mission 
de Tranquebar). Copenhague, 1843. 

A.-C.-A. KiERULF, Esrom Klosters Historié (Histoire du Cloître d*Esrom). 
Copenhague, 1838. 

0. NiELSEN, Dueholms Diplomatarium ( Diplomatarium de Dueholm), 
recueil de documents de 1371 à 1539, autrefois conservés au Cloître Saint- 
Jean dansTUe de Mors. Copenhague, 1872. 

J.-B. Daugaard, Om de damke Klostre i Middelalderen (Sur les Cloîtres 
danois au moyen âge). Copenhague, 1830, in-4. 

« 

R. Keyser, Den norske Kirkes Historié under Katholicismen (Histoire de 
rÉglise norvégienne au temps du catholicisme). Christiania, 1856-58, 
2 vol. 

Chr. L.\nge, De norske Klostres Historié i Middelalderen (Histoire des 
Cloîtres norvégiens au moyen âge), surtout d'après des sources inédites. 
Christiania, 1847; 2® édit. remaniée et abrégée, ibid, 1856. 

Fr. Hammerich, Den hellige Birgitta og Kirken i Norden (Sainte Brigitte 
et rÉglise au Nord). Copenhague, 1863. 
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H. RèuterdâhL) Svemka Kyrkam Historia (Histoire de l'Église suédoise). 
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VII 

SITUATION MORALE ET MATÉRIELLE DU DANEMARK. 
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J.-J.-A. WoRSAAE, Ruslands og det skandinaoiske Nordens Bebyggelse og 
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C.-F. WiBERG, Om Grekemas og Etruskemas inverkan pâ bronskulturen 
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Oîdtiderij dans Aarbœger for nord. Oldk. og Hist,, i87o; trad. en franc., 
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quité, dans Mém. de la Soc. Roy. des Antiq. du Nord, 1866-72. 
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Kr. kIlund, Familielvoet paa Island i den fœrste Sagaperiode (la Vie de 
famille en Islande dans la première période des Sagas, jusqu'en 1300), 
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des antiquités nationales). Lund, 1797. 
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temporaine, 1863, 1864, 1865. 
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Danske Mindesmœrker (Monuments danois), publié par C.-F. Holm, 
Henri Hansen, C.-F. Herbst, N. Hôyen, J. Komerup, C.-A. Strunck et 
J.-J.-A Worsaae. Copenhague, 1869-77, in-fol. 
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Oprindelse (Recherches sur l'origine de l'ancienne langue septentrionale 
ou islandaise). Copenhague, 1818. 

P.^E. MCller , Om det islandske Sprogs Vigtighed (Sur l'importance de 
la langue islandaise). Copenhague, 1813. 

P.-A. MuNCH, Om det œldste fœllesnordiske Sprogs Udseende (Sur la 
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N.^M» Petersen, Nogle Bemaerkningef om Modersmaalet (Quelques rémar- 
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1852, iû-4; nouv. édit., 1853, in-8. 

N.-M. Petersenj Om danske og norske Stedsnai^nes Oprindelse og Forkki'- 
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Nordiék Tidssknft for Oldhyndighed, t. it. 
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C. MoLBECH et N.-M. Petersen, Udvalg af hidiil utryhtedanske IHplomer 
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Recueil important aux points de vue historique et philologique. 
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de Slesvig). Copenhague, 1819. 

E. Hagerup , Det danske Sprog i Angel (la Langue danoise dans TAn* 
gel). Copenhague, 1854; 2» édit., 1867. 

C.-F. Allen, Det danske Sprogs Historié i Hert, Slesvig eller Sœnderjyl- 
land (Histoire de la langue danoise dans le duché de Slesvig). Copen- 
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hedens Skjœbne i Slesvig (Sort de la nationalité danoise dans le Slesvig). 
Haderslev, 1860. 
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Slesvig). Copenhague, 1863-67, 2 vol. 

J. KoK, Danske Ordsprog og Takmàder fra Samderjylland (Proverbes et 
locutions danoises du Slesvig). Copenhague, 1870. 

Nogle grammatiske Bemaerkninger over den vesterjydske Dialekt (Quelques 
remarques grammaticales sur le dialecte du Jutland occidental), éclai- 
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V. Bloch. Horsens, 1837. 

L. Varming, Detjydske Folkesprog grammatisk fremstillet (l'Idiome popu- 
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K.-J. Lyngbye, Bidrag til en sœnderjydsk Sproglœre (Matériaux pour 
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K.-J. Lyngbye, Om NordfHsisk i Bœkking og Hvidding Herreder (Sur le 
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1858. 
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SÂriAer, t. V, 1751. 
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BibeloverssBttelserne fra det 16de Aarhundrede, données par Molbech, et 
dans Tédition des anciennes lois danoises, par Kolderup-Rosenvinge. 
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G. Molbech, Dansk Glossanum eller Ordbog over forœîdede danske Ord 
(Glossaire danois, ou Dictionnaire de mots danois tombés en désuétude). 
Gopenhague, 1857-66, 2 vol. 

G. Molbech , Dansk Dialektlexicon ( Dictionnaire des dialectes danois). 
Copenhague, 1841. 

G.-F.-V. LuND, Detœldste danske skrifisprogs ordforrâd (Lexique de la 
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IvAR ÂASEN, Ordbog over det norske Folkesprog (Dictionnaire de la langue 
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P. Mœller, Ordbok œfoer Hallandska Landskapsmàlet (Dictionnaire de 
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J.-E. RiETz, Ordbok ôfver Svenska AllmogerSprâket (Dictionnaire de 
l'idiome du peuple suédois). Lund, 1867, in-4. 



Edda Sasmimdar (Edda de Sœmund), en islandais et en latin. Édition 
Ama-Magnéenne. Gopenhague, 1787-1827, 3 vol. in-4. 

Edda Sœmundar, texte établi par Rask, publié par A. Afzelius. Stock- 
holm, 1818. 

Den aeldre Edda (TAncienne Edda), éditée d'après les plus anciens et 
les meilleurs manuscrits, par P.-A. Munch et G.-R. Unger. Ghristiania, 
1847. 

SopHus BuGGE, Narrœn Fomkoœdhi eller : Sœmundar Edda hins frodha 
(Anciens Ghants norrains , ou Edda de Sœmund le savant). Ghristiania, 
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Sv. Grundtvig, Sasmundar Edda hins frodha, édit. critique. Gopen- 
hague, 1867; 2° édition revue, ibid,, 1874. 

H. LOning, Die Edda, eine Sammlung altnordischer goiter-und heldenlie' 
der (PEdda , recueil d'anciens chants septentrionaux , mythologiques et 
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Die Lieder der âlteren Edda (les Ghants de l'ancienne Edda), édités par 
K. Hildebrand. Paderborn, 1876. 

f 
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Den aeldre Edda (TAncienne Edda), traduite et expliquée par Finn 
Magnussen. Copenhague, 1821-23, 4 yoI. 

Die altère Edda (rAncienne Edda), traduite et expliquée par Adolf 
Holtzmann, éditée par A. Holder. Leipzig, i875. 

Snorra Edda (Edda de Snorré), éditée par Rask. Stockholm, iSlS. 

Edda Snorra Sturlusonar, édition Arna-Magnéenne , par Sveinbjœrn 
Egilsson. Copenhague, i 848-52, 2 vol. 

Edda Snorra Sturlvtsonar, éditée par Th. Jonsson. Copenhague, 1875. 

Finn Magnussen, Eddalseren og dens Oprindelse (la Doctrine eddaîque 
et son origine). Copenhague, 1824-1826. 4 vol. 

P.-E. MOller, Om Authentien af Snorres Edda og Bevistt derfra kan 
hentes for Asalœrens JEgthed (Sur l'authenticité de l'Edda de Snorre et la 
preuve que Ton en peut tirer en faveur de celle de la religion odinienne), 
dans Skandin. Selskabs Skrifter, 8^ année, 1812, trad. en allemand par 
Sander. Copenhague, 1811. 

N.-M. Petersen, Nordisk Mytkologi (Mythologie septentrionale). Copen- 
hague, 1849; 2« tirage, 1863. 

J.-C. Hàuch, Die nordischs Mythenkhre (les Mythes septentrionaux). 
Leipzig, 1847. 

F. Hahmerich, De episk-kristelige Oldkvad hos de gotiske Folk (Anciennes 
Épopées chrétiennes chez les peuples gothiques). Copenhague, 1873, in-4. 

R. Keyser , Nordmœndenes Religionsforfatning i Hedendommen (Consti- 
tution religieuse .des Norvégiens pendant le paganisme). Christiania , 
1847 ; reproduit dans ses Samlede Afhandlinger, Christiania, 1868. 

P.-A. MuNCH, Nordmaendenes Gudebere (Mythologie des Norvégiens). 
Christiania, 1847. 

Grundtvig, Nordens Mytkologi eller Udsigt over Eddalœren for dannede 
Mœnd, der ei selv ère Mythologer (Mythologie du Nord, ou Coup d*œil sur 
la doctrine eddaîque, pour les hommes instruits qui ne sont pas eux- 
mêmes mythologues). Copenhague, 1809. 

Grundtvig, Nordens Mytkologi eller Sindbilledsprog , kistorisk poetisk 
ttdviklet og oplyst (Mythologie du Nord , exposée et -expliquée aux points 
de vue historique et poétique). Copenhague, <832; 3» édit., 1870. 

J.-L. Heiberg, Nordiscke Mytkologie (Mythologie septentrionale) ; Sles- 
vig, 1827; en danois par C. Winther. Copenhague, 1862, 

J. Grimm, Deutscke Mythologie (Mythologie germanique), 4« édition. 
Berlin, 1875-77, 2 vol. 

A. Holtzmann, Deutsche Mytkologie (Mythologie germanique), leçons 
éditées par A. Holder. Leipzig, 1 874. 

Martin. Hammerich, Om Ragnaroksmythen og dens Betydning i den oldncyr- 
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dkke Religion (le Mythe de Ragnarok et son importance dans la mytho- 
logie septentrionale). Copenhague, i836. 

L. Uhlând, Der Mythus von Thor (le Mythe de Thor), d'après les sources 
septentrionales. Stuttgart et Augshourg, 1836. 

Th. Wisén, Odin och Loke (Odin et Lokë). Stockholm, 1873. 

L. Frauer, Die Walkyrien der skandinavisch-germanischen GoBtter- und 
Heldensage (les Walkyries des traditions mythiques et héroïques des Scan- 
dinaves et des Germains), d'après les sources septentrionales. Weimar, 
1846. 

6. Thorpe, Northern Mythology (Mythologie septentrionale), comprenant 
les principales traditions et superstitions populaires de la Scandinavie, de 
TAUemagne septentrionale et des Pays-Bas. Londres, 1851-52, 3 vol. 

H. Petersen, Om Nordboernes Gudedyrkelse og Gudetro i Hedenold (Sur 
le culte et les croyances des septentrionaux au temps du paganisme). 
Copenhague, 1876. 
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Vdvalgte danske Viser fra Middelalderen (Choix de chansons danoises 
du moyen âge), édité par Abrahamson, Nyerup et Rahbek. Copenhague, 
1812-14, 5 vol. 

Udvalg af danske Viser fra Midten af det 16 de tU henimod Midten af 
det 18d6 Aarh. (Choix de chansons danoises du milieu du xvi^ siècle 
jusque vers le milieu du xviii® siècle), édité par P. Rasmussen et R, Nye- 
rup. Copenhague, 1821, 2 vol. 

S. Grcndtvig, Danmarks garnie Folkeviser {Anciennes chansons populaires 
du Danemark). Copenhague, 1853-76, 3 vol, et 4 livr. du t. TV, in-4. 

M.-B. Lândstâd, Norske Folkeviser (Chansons populaires norvégiennes). 
Christiania, 1853. 

E.-'G* Geijeh et A.-A. Afzelids, Svenska Folkoisoi' frân fomiiden (Chan- 
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N.-M. PetërseN) Om Behandlingen af Kjwmpevisernc [Sur la manière 
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J.-M. Thiele, Danmarks Folkesagn (Traditions populaires du Danemark). 
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hague, 1860. 

Sv. Grundtvig, Garnie danske Minder i Folkemunde (Anciens Souvenii-s 
danois dans la houche du peuple). Copenhague, 1854-61, 3 vol. 

E.-T. Kristensen, Jydske Polkeminder isœr fra Hammerum Herred (Sou- 
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G.4. Thorkelin , Samling af danske Kirkelove (Recueil de lois ecclésias- 
tiques du Danemark). Copenhague, 1781, in-4. 

Kolderdp-Rosenvinge, Leges Canuti Magni, Copenhague, 1826, in-4. 

. Kolderup-Rosenvinge, JJdvalg af gamle danske Domme, afsagte paa 
Kongens Retterthing og paa Landsthing (Choix d'anciens jugements da- 
nois, rendus au tribunal du roi et dans les assemblées provinciales). 
Copenhague, 1842-48, 4 vol. in-4. Ces documents ne sont pas seulement 
précieux pour l'histoire du droit, ils jettent également du jour sur plu- 
sieurs points de l'histoire de la civilisation. 

Larsen, Bidrag til de gamle danske Provindsialloves Histoine (Étude sur 
l'histoire des anciennes lois provinciales du Danemark), dans Juridisk 
Tidsskrift, t. XIII, XIV, XV. 

A.-D. Jœrgensen, Bidrag tU Oplysning af Middelalderens Love og Sam- 
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fundsforhold (Étude sur les lois et la société au moyen âge), dans Aarbœ- 
ger for nordisk Oldkyndighed, 1872-76. 

Paulsen, Beitràge su der Geschichte der sùdjùtischen Stadtrechte (Études 
sur rhistoire des lois municipales du Sudjutland), dans Staatsburg, Maga- 
zin, t. V. 

P.-G. Thorsen, De med jydske Lov beslœgiede Stadsretter for Slesvig, 
Flensborg, Adbenraa og HadersleVy samt Thord Degem Ariikler og Shraaen 
for S' Knuds Gilde i l^lensborg ( les Lois municipales ayant des affinités 
avec la Loi jutlandaise, pour les villes de Slesvig, de Flensborg, d'Aaben- 
raa et de Haderslev ; les articles de Thord Degen et les statuts de la Con- 
frérie de- S' Knud à Flensborg). Copenhague, 1855. 

Cbr.-L.-E. von Stemann, Schleswigs Recht und Gerichtsverfassung im 
siebenzehnten Jahrhwidert (le Droit et l'organisation judiciaire du Slesvig 
au xvn« siècle). Slesvig et Flensborg, 1855. 

Chr.-L.-E. von Stemann , Geschichte des offentlichen und Privat-Rechts 
des Herzogihums Schlesrtig (Histoire du droit public et privé du duché de 
Slesvig). Copenhague, 1866-67, 3 vol. 

C. JuEL, Om fremmede Loves Indflydelse pcui Retstidviklingen i Sœnder- 
jylland (De l'influence des lois étrangères sur la jurisprudence dans le 
Sudjutland), dans Slesvigske Provindsialefterretninger, t. Ï-III. 

• 

Paludan-MCller , Om Harald Blaatands Lovgivning [Sot la législation 
de Harald Blaatand). Programme. Odense, 1832. 

Schlegel, Om de garnie Banskes Retssœdvaner og Autonomi (Sur les cou- 
tumes judiciaires et l'autonomie des anciens Danois), dans Vidensk, Sel- 
skabs histor.-philos. Afhandlinger, t. III, 1827. 

Kolderup-Rosenvinge, Om Edens Anvendelse efter de garnie datiske 
Love (Sur l'usage du serment d'après les anciennes lois danoises) , dans 
NytjwHdisk Archiv., t. XXl-XXII, 1818. 

G.-L. Baden, Danske og norske Lovkyndigheds Historié (Histoire de la 
jurisprudence danoise et norvégienne). Copenhague, 1809. 

V. FiNSEN , Graagaas, Islamdemes Lovbog i Fristatens Tid (le Graagaas, 
code des Islandais au temps de leur indépendance). Copenhague, 1850-70, 
4 vol. 

V. FiNSEN , Fremstilling af den iskmdske Pamilieret efter Graagaas ( Ex- 
posé du droit de famille en Islande d'après le Graagaas) , dans Annaler 
for nordisk Oldkyndighed, 1849-50. 

K. ILvuRER , Graagaas, dans Allgemeine Encyklopâdie der Wissenschaf^ 
ten und Kùnste, de Ersch et Gruber. r« section, t. LXXVII. 

V. FiNSEN, Om de islandske Love i Frihedstiden (Sar les lois de Tlslande 
an temps de son indépendance), dans Aarbœger for nordisk Oldkyndighed 
og Historié, 1873. 
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0. Ste;phensen et J. Sigdrdsson, Lovsamling for Island (Recueil des 
lois islandaises). Copenhague, 1853-77, 17 vol. 

R. Keyser et P.-A. Munch, Norges garnie Love indtil 1387 (Anciennes 
Lois de la Norvège jusqu'en 1387). Christiania, 1846-49, 3 vol. in-4. 

L.-M.-B. AuBERT, De norske Retskilder og deres Anvendelse (les Sources 
du droit norvégien et leur usage). Christiania, 1877, t. ï. 

E. Hertzberg, Grundtrœkkene i den seldste norske Procès ( les Principes 
de la plus ancienne procédure noiTégienne). Christiania, 1877. 

C.-J. ScHLYTTER, Corpits juris Sveo-Goiorum antiqui, t. Ï-XII. Stockholm 
et Lund, 1827-69, in-4. H.-S. Colltn a pris part à Tédition des 2 pre- 
miers volumes. Le t. IX contient la Loi skanienne. 

J.-E. Larsen, Samlede Skrifter, 1" division, t. I-KL Copenhague, 
1857-61. Contenant plusieurs mémoires sur l'histoire de la législation 
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N.-M. Petersen , Haandbog i den gammel-nordiske Geograf. (Manuel de 
géographie de l'ancien Nord). Copenhague, 1834, t. I, le seul paru. 

R. Rask, Ottars og Ulfsteens korte Reisebeskrivelser (Brève description 
des voyages d'Ohthere et de Wulfstaii), avec traduct. et remarques dans 
Skandin. Litter, Selskabs Skrifter, 1815, et dans ses Samlede Afhandlinger. 
— Aussi édité avec traduction suédoise et commentaii'es par H.-G. Por- 
than, dans Skrifter i Urval (Opéra sclecta), publiés par la Société finnoise 
de Littérature, t. V, Helsingfors, 1873 ; — - avec trad. dan. par Munch, dans 
Antiquités Russes, publiées par la Soc. des Antiq. du Nord, t. II ; — par 
Jos. Bosworth : A Description of Europe and the Voyages of Ohthere and 
Wulfstan, written in Anglo'^Saxon by King Alfred the Great* Londres» 
1858, in-fol. 

E.*C. Werlaûff, Bidrag til den nordiske Ravhandels Historié (Étude sur 
Thistoire du commerce de l'ambre dans le Nord)» dans Videnskabemes 
Selskabs kist, -philos, Afhandlinger, t. V. 

Gi-Mi Redslob , Thule. Die phonicischen Handelswege nach dem Iforden 
(Thttle* Voies commerciales des Phéniciens vers le Nord). Leipzig, 1855. 

H* GEîfTHE, Ueber den etruskischen Tduschhandel nach dem Norden (Sur 
le Commerce d'échange des Étrusques dans le Nord). Francfort-sur-le- 
Main, 1874; 

C.-F. WiBERG , Bidrag (ill kânnedom om Fhœnicieimas, EtiM^k&mas och 
MassiUensernas handelsforbindelser med nordvestra Europa (Étude sur le» 
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relations commerciales des Phéniciens , des Étrusques et des Marseillais 
avec le nord-ouest de l'Europe). 

G.-F. WiBERG, De klassiska folkem fôrhindelse med Norden och infly tonde 
pâ dess civilisation (les Relations des peuples classiques avec le Nord et 
leur influence sur sa civilisation). Gèfle, i867, in-4; 2^ édit., 18G8. La 1'^ 
a été trad. en allemand par J. Mestorf. Hambourg, i867. 

E.-C. Werlauff , Om de garnie Nordboers Bekjendtshab med den pyre- 
nxiske Halvœ (Sur la connaissance que les anciens Scandinaves ont eue 
de la péninsule ibérique), dans Annaler for nordisk Oldkyndighed , 
1836-37. 

E.-C. Werlauff, Forsœg iil ai oplyse og forklare Procops Efterretninger 
om de nordiske Lande (Essai d'éclaircissement et d'explication des notices 
de Procope sur les pays septentrionaux) , dans Vidensk, Selskabs hist,- 
phiL Afhandl, t. VII, et à part. Copenhague, i841, in-4. 

E.-C. Werlauff, Symbolœ ad geographiam medii œvi, Copenhague, 
1821, in-4. 

H. Knudsen, Danmark i Middelalderen (le Danemark an moyen âge). 
Copenhague, 1832, livr. 1. 

C.-G. Styffe, Skandinavien under TJnionstiden (la Scandinavie pendant 
la période de l'Union), étude de géographie historique. Stockholm, 
1867. 

■ 

P.-W. Becker, Bidrag til en geographisk antiqvarisk Beskrivelse over 
Vendsyssel og Thy (Matériaux pour une description géographique et 
archéologique de Vendsyssel et de Thy au xi" siècle), dans Nordisk 
Tidssknft de Molbech, t. IV. 

J.-M. Vblschow, Om Folkemasngden i Danmark (De la population du 
Danemark au milieu du xiii^ siècle), dans Historisk Tidsskrift, t. IV« 



P.-^V. JacobsbN) Bidrag til det danske Kjœbstadvassen (Études sur le 
régime municipal en Danemark sous les règnes de Christian m et de 
Frédéric D), dans Historisk Tidssknft, t. V. 

P.*V. Jacobsen, Bidrag iil Kundskab om de danske Kjœbstœders Borger^» 
vœbning og Deeltagelse i Krigsvœsenet i det JCVlde Aarhundrede (Études 
sur les milices urbaines du Danemark et leurs services militaires au 
xvi« siècle), dans Nyt historisk Tidsskrift, U I. 

0. NiELSEN, Kjœbenhavns Diplomatarium, Recueil de documents sur la 
situation de Copenhague avant 1728. Copenhague, t. I, II, III, ,3 livr., 
1870-77, in-4o» 

Ë. PoNtûPPidan , Qrighies Havnietises dler Kjœbenhavn i sin oprindelige 
ïilstdnd (où État primitif de Copeilhagiie). Copenhague , 17Ô0, in^ii 
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N. JoNGE, Kjœbenhavns Beshrivelse (Description de Copenhague). Copen- 
hague, n83, in-4. 

R. Nyerup, Kjœbenhavns Beskrivelse. Copenhague, 1800. 

S. Sterm, Statistisk-topographisk Beskrivelse over Kjœbenhavn (Descrip- 
tion statistique et topographique de Copenhague). Copenhague, i 839-41, 
3 livr. 

0. NiELSEN, Kjœbenhavns Historié og Beskrivelse (Histoire et description 
de Copenhague). T. ï, Moyen âge. Copenhague, 1877. 

G. -F. Lassen, Bokumenter og Aktstykker til Kjœbenhavns Befaestnings 
Historié (Pièces et documents pour Thistoire des foriifications de Copen- 
hague). Copenhague, 1855. 

G. -F. Lassen , Bidrag til BoBrsens Historié i de fœrste halvhundrede Aar 
(Étude sur l'histoire de la Bourse de Copenhague pendant les cinquante 
premières années). Copenhague, 1858, in-i. 

L. HoLST, Kjœbenhavn og KongeiHgets Kjœbstœder for omtrent hundrede 
Aar siden (Copenhague et les yilles du royaume, il y a environ cent ans). 
Copenhague, 1862. 

HoLGER Rœrdam, Kjœbenhavns Kirker og Klostre i Middelalderen (les 
Églises et les Cloîtres de Copenhague au moyen âge). Copenhague, 1863. 

H. Behrmann, Beskrivelse af Roeskilde By og Domkirke (Description de 
la ville et de la cathédrale de Roeskilde). Copenhague, 1832. 

E.-C. Werlauff, De hellige tre Kongers Kapel i Roeskilde Domkirke (la 
Chapelle des trois saints Rois dans la cathédrale de Roeskilde) , descrip* 
tion historico-archéologique. Copenhague, 1849, in-4. 

Steen Friis, Roeskilde Domkirke (la Cathédrale de Roeskilde), avec 
figures. Copenhague, 1851-52, 2 hvr. 

N. Hœyen, Frederiksborg Slot (le Château de Frederiksborg), dans Dansk 
Ugeskrift de Schouw, t. I. 

A. Reyersen, Beskrivelse over S' Bendts Kirke i Ringsted (Description 
de l'église de Saint-Benoît à Ringsted). Copenhague, 1779, in-4. 

E.-C. Werlauff, Beskrivelse over Kong Erik Menveds og Dronning înge- 
borgs Qi'avminde i Ringstedkirke (Description du monument funéraire du 
roi Erik Menved et de la reine Ingeborg dans l'église de Ringsted). Go* 
penhague, 1815, in-4. 

Kongegravene i Ringsted, aabnede, istandsatte og dœkkede med nye 
Mindestene (les Sépultures royales de Ringsted, ouvertes, restaurées et 
couvertes de nouvelles pierres sépulcrales), par ordre du roi Frédéric VII. 
Copenhague, 1858, in-4. , 

F.-F. Wendelboe, Beskrivelse over Mindesmaerkerne i Sorœ Akademies 
Kirke (Description des monuments de l'éghse de l'Académie de Sorœ), 
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avec une introduction historique suf Tancienne église du monastère, par 
H.-F.-J. EsTRDP. Copenhague, i836,«in-4. 

J.-Ghr. Qvistgaard, Efterretninger om Slagelse By og Skoîe i xldre 
Tider (Renseignements sur la vUle et l'école de Slagelse dans les anciens 
temps). Slagelse, 4831. 

P. Edvârdsen Friis, Underretning om Shjelskosr Kjœbstad (Notice sur la 
Tille de Skjelskœr). Sorœ, 1759, in-4. 

Franziska Garls^n, Rcennebœk Sogn med Rœnnebœkskolm (la paroisse pt 
le château de Rœnnebœksholm ). Copenhague, 1861. 

Franziska Carlsen, Efterretninger om Gammel-Kjœgegaard og Omegn 
(Notice sur Gammel-Kjœgegaard et les environs), 1. 1. Copenhague, 1877. 

N. H. Weinwich, Beskrivelse over Stevns Herred (Description du canton 
de Stevns). Copenhague, 1798. 

J. JuNGE, Den nordsjxllandske Landalmues Charakteer (le Caractère du 
peuple des campagnes de la Sélande septentrionale). Copenhague, 1798. 

(L. Boesen), HelsingoËTs Beskrivelse (Description d'ËIseneur). Aalhorg, 
1757. 

Bidrag til Helsingœt^s Historié (Étude sur Thistoire d'Elseneur), pro- 
grammes de Técole professionnelle supérieure de cette ville, 1866-76. 

Samling af Aktstykker til ByenHelsingœrs Historié (Recueil de documents 
pour l'histoire de la ville d'Elseneur), dans Aarsberetninger fra Geheime- 
Archivet, t. III et ÏV. 

P. Paludan, Beskrivelse over Kallundborg (Description de Kallundhorg). 
Copenhague, 1788. 

F. Algreen-Ussing, Efterretninger om Kallundborg (Notice sur Kallund- 
borg). Copenhague, 1869. 

C.-F. Wegener, Om Udgravningen af Asserbos og Sœborgs Ruiner (Explo- 
ration des ruines d'Âsserbo et de Sœborg), dans Annaler for Nordisk 
Oldkyndighed, 1851. 

C.-F. Wegener, Historiske Efterretninger om Abrahamstrup Gaard (No- 
tices historiques sur le domaine d' Abrahamstrup). Copenhague, 1855-56, 
2 vol. (Extr. de Annaler for Nordisk Oldkyndighed.) 

A. Petbrsen, Vallœog Omegn (VaWœ et ses environs). Copenhague, 1877, 
3Uvr. 

CHR.-H. Brasch, Vemmetoftes Historié som Herregaard, Slot og Kloster 
(Histoire de Vemmetofte, comme seigneurie, château et couvent). Copen- 
hague, 1859-63, 3 vol. 

Chr,-H. Brasch, Garnie Eiere af Bregentved fira 1340 til 1740 (Anciens 
propriétaires de Bregentved, de 1340 à 1740). Copenhague, 1873. 
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O.-F.-G. Rasmussen, Optegnelset' om Gisselfeld (Notes sur Gisselfeld). 
Nœstved, 1868. 

H.-F.-J. EsTRUP, Tygestrup som det var og som det er (Tygestrup, état 
passé et présent), description hist. et statist. Copenhague, 1838. 

M.-G.-P. Repholz, Beskrivelse over Baroniet Stampenborg (Description de 
la baronnie de Stampenborg). Copenhague, 1820,in-i. 

P. Rhode, Samlinger til Laaland og Falsters Historié (Collections pour 
l'histoire de Laaland et de Falster). Copenhague, 1776-94. 2 vol. Nouv. 
édit. par J.-J.-P. Friis. Copenhague, 1859, 2 vol. 

P.-H. BoYE, Bidrag til Nakskovs Statistik (Étude sur la statistique de 
Nakskov au commencement du xvii® siècle), dans Nyt hist. Tidsskrift, t. V. 

J.-A. Lârsen, Laaland og Falster topographisk beskrevne (Description 
topographique de Laaland et de Falster). Copenhague, 3 vol. ; t. I, 1833, 
Cantons Nord, Sud, et de Fugelse ; — t. Il, 1866, Canton de Musse, livr. 1 , 
paroisse de Maribo, par A. Kall-Rasmussen ; — t. lil, 1872, Canton de 
Musse, livr, 2, par F.-R. Fans. 

J. Paludan, Beskrivelse over Mom (Description de l'île de Mœn). Copen- 
hague, 1822-24, 2 vol. 

L.-L. Thurah, Beskrivelse over Bomholm og Christiansœ (Description de 
Bomholm et de Christiansœ). Copenhague, 1756, in-4. 

P.-N. Skougaaad, Beskrivelse over Bomholm (Description de Bomholm). 
Copenhague, 1804, t. I, le seul paru. 

J.-R. HCbertz, Aktstykker til Bornholms Historié (Documents pour l'his- 
toire de Bornholm, 1327-1621). Copenhague, 1852. 

C.-G. Brunids, Konstanteckningar under en Resa til Bomholm (Notes 
artistiques recueillies dans un voyage à Bornholm). Lund, 1860. 

AuG. ScHRŒDER, Meddeklser om Faaborg Kjœbstad (Notice sur la ville de 
Faaborg). Faaborg, 1866. 

J. Begtrup, Beskrivelse over Svendborg (Description de Svendborg). 
Odense, 1823. 

F.-C. Lund, Beskrivelse over (Een Thorseng (Description de l'île de 
Thorseng). Odense, 1823, in-4. 

C.-T. Engelstoft, Historisk statistisk Beskrivelse af Œen Thurœ (Des- 
cription historique et statistique de l'île de Thurœ), dans Historisk Tids- 
skrift, 3* série, t. L 

P. Rasmussen, Oplysninger om Rudkjœbing Kjœbstad og Œen Langeland 
(Éclaircissements sur la ville de de Rudkjœbing et l'île de Langeland) « 
Rudkjœbing, 1849. 

H.-P. MuMME, S^ Knuds Kirkei Odense (l'Église de saint Knud à Odense), 
description historique, 1844. 
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G.-E. Werlauff , Monument over Kong Hans og Dronning Christine i 
St Knuds Kirke i Odense (Monument da roi Jean et de la reine Christine 
dans réglise de Saint-Knud à Odense). Copenhague, i827, in-é. 

H.-P. MuMME, Bidrag til Odense Byes Historié (Étude sur l'histoire de la 
^e d^Odense). Odense, 1857i* 

C.-T. Engelstoft, Odense Byes Kirkehistorie efter Beformatùmen (Histoire 
religieuse de la yille d'Odense après la Réforme), dans Nyt histor. Tids- 
skrift, t. VI. 

C.-T. Engelstoft, Odense Byes Historié (Histoire de la ville d*Odense). 
Odense, 1862. (Forme le t. II dç Fyens Stifts litteraire-Selskabs Sam- 
linger). 

Vedel-Simonsen, Bidrag til Odense Byes œldre Historié (Étude sur This- 
toire ancienne de la ville d'Odense). Odense, 1841-45, 5 livr. ; — Samlinger 
til Hagenskov Slots Historié (Collections pour Thistoire du château |de Ha- 
genskov). Odense, 1842 ; — Bidrag til danske Slottes og Herreborges Byg- 
ningshistorie (Étude sur l'histoire de la construction de forteresses et de 
châteaux danois). Odense, 1840 ; — Bidrag til Rugaards Historié (Étude sur 
rhistoire de Rugaard). Copenhague, 1843-44, 5 livr. ; — Samlinger til 
Elvedgaards historié (Collections pour [rhistoire d'Elvedgaard). Odense, 
1845 et suiv., 4 livr.; — Borgruineme (les Ruines de châteaux). Copen- 
hague, 1813, 2 livr. 

L. Boesen, Beskrivelse over Herresœdet Lundsgaard (Description de la 
seigneurie de Lundsgaard). Copenhague, 1769. 

T.-A. Becker, Herregaarden Egeskov (le Château de Egeskov), dans 
OiHon, revue mensuelle, t. III. 

N. Rasmcssen-Sœkilde, Garnie og nye Minder om BrahetroUeborg og 
Omegn (Souvenirs anciens et récents de BrahetroUehorg et des environs). 
Copenhague, 1870; — Holstenshus et Nakkebœlle, avec les paroisses et les 
Iles voisines. Odense, 1875. 

J.-C. Bendtz, Efterretninger om Bœnninge og Rolfsted Sogne (Notice sur 
les paroisses de Rœnninge et de Rolfsted). Odense, 1820, in-4. 

H. Leerregh, Beskrivelse over Ringe Sogn (Description de la paroisse de 
Ringe). Odense, 1826, in-4. 

A. ToMMERtp, Topograf. over Drejœ Sogn (Topographie de la paroisse de 
Drejœ). Odense, 1823. 

L.-L* Thurah, Beskrivelse over Samsœ (Descriptio^i de Plie de Samsœ). 
Copenhague, 1758, in-4. 

L.-H. BiNG, Beskrivelse over Lessœ (Description de Tîle de Lœssœ). Co- 
penhague, 1802. 

0* OLAVitiâ, Beskrivelse over Skagens Kjœbstad og Sogn (Description de la 
vtlU ât de la paroisse de Skagen). Copenhague, 1787. 
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D.-H. Wdlff, Statistiske Bidrag tU Ve}%delbo StifU Historié (Étude statis- 
tique sur rhistoire du diocèse de Vendelbo, aux xvi« et xvii« siècles). Aal- 
borg, i 872-74. 

R. Aagaard, Beskrivelse over Thy (Description du canton de Thy). 
Viborg, 1802. 

A.-C. Fabricius, Siœringvoldes Beskrivelse og Historié (Histoire et descrip- 
tion de Siœringvolde), dans Antiqvarisk Tidsskrift, 1846-48. 

G. ScHADE, Beskrivelse over Mors (Description de Tile de Mors). Aal- 
borg, !8H. 

C. Erichsen, Viborg Byes Beskrivelse (Description de la ville de Viborg). 
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M. Galthen, Beskrivelse over Randers (Description de Randers). Aarhuus, 
1802. 

S.-A. Stadfeldx, Chorographisk œkonomisk Beskrivelse over Band^'s 
Kjœbstad (Description topographique et économique de la ville de Ran- 
ders). Copenhague, 1804. 

Neckelmann, Randers Kjœbstad fra den œldste Tid indtil 1448 (la Ville de 
Randers, depuis les temps les plus anciens jusqu'en 1448). Randers, 1833. 

Neckeuiann, Om Fiskeriet i Randers Fjord (De la pèche dans le golfe 
de Randers). Randers, 1833. 

F. Nannestad, Hilaria Arhusiensia, Copenhague, 1748, in-4. 

J.-R. UQBEKrz, Aktstykker vedkommende Stiftet og Staden Aarhuus (Docu- 
ments sur le diocèse et la ville d'Aarhuus). Copenhague, 1845-46, 3 vol. 

C.-V. Hertel, Beskrivelse over Aarhuus Domkirke (Description de la 
cathédrale d'Aarhuus). Aarhuus, 1809-iO, 2 vol. 

K. Hansen, Beskrivelse over Skanderborg (Description de Skanderborg). 
Copenhague, 1833. 

0. Fabricius, Eorsens Kjœbstads Beskrivelse og Historié (Description et 
histoire de la ville de Horsens). Odense, 1876-77, 3 livr. 
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La plus ancienne population du Nord. — Mythologie. — Culte. — Poésies 

des Skalds. — La langue. — Les runes. 

Nos ancêtres septentrionaux, les anciens Scandinaves, apparte- 
naient à la grande race gothico-germanique, qui se répandit dans 
toute la moitié septentrionale de l'Europe , autour de la mer du 
Nord et de la Baltique. Venus de la lointaine Asie, des environs du 
Caucase, de la mer Noire et de la mer d'Azov, et peut-être encore 
de plus loin à l'est, ils émigrèrent à travers la plaine orientale de 
l'Europe jusqu'à l'Allemagne actuelle. Ils se divisaient en deux 
branches très-rapprochées : les Geimains et les Goths, qui avaient 
beaucoup de rapports entre eux pour la manière de vivre, les 
mœurs, les croyances religieuses et le gouvernement, mais se 
distinguaient par plusieurs particularités, notamment en ce qui 
concerne la langue. Les Goths, après s'ôtre arrêtés un certain 
temps sur le littoral méridional de la Baltique, où nous les ren- 
controns quelques siècles avant notre ère, continuèrent leur 
migration de l'est à l'ouest. De bonne heure habitués à la nan- 
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galion, ils traversèrent la Baltique et occupèrent les contrées 
situées de Tautre côté de cette mer. Une famille s'établit dans 
la Skanie, la Sélande, la Fionie et les îles voisines, ainsi que 
dans le Jutland et une partie du Slesvig, tandis que d'autres 
rameaux de la même branche s'étendirent en Suède et en Nor- 
vège. Dans la partie orientale du Jutland se fixèrent les Angles, 
et, dans la partie occidentale, les Frisons; ces deux peuples 
venaient du sud et appartenaient à la branche germanique, tout 
en étant très-rapprochés de la branche septentrionale. Gomme les 
Angles, au cinquième siècle, émigrèrent en grande partie en Angle- 
terre, le pays fut occupé par leurs voisins du Nord, les Jutes. Sur 
les frontières méridionales du Danemark, en Holstein, habitaient 
les Saxons, qui étaient également un rameau de la branche ger- 
manique. 

Les peuples gothiques, émigrés au Nord, ne trouvèrent pas le 
pays inhabité. Deux peuples au moins s'y étaient établis avant eux. 
Le plus ancien de ceux-ci appartenait, sans aucun doute, à la race 
finnoise, et le temps qu'il y demeura, fut appelé : âge de pierre, 
d'après la matière qu'il employait surtout à faire ses armes et ses 
outils. On ne sait pas avec certitude le nom de l'autre peuple ; 
mais le temps qu'il passa au Nord est nommé : âge de bronze, 
d'après le métal qui était principalement en usage pour la fabri- 
cation des armes et de toutes sortes d'instruments. A leur arrivée 
au Nord, les Goths apportaient la connaissance du fer, et leur 
période a été appelée : âge de fer. Faute de documents écrits, les 
notions sur la manière de vivre et l'état social de ces peuples 
doivent être puisées à trois principales sources : les tas de débris 
culinaires ou kjœkkenmœddings, étudiés depuis peu d'années seule- 
ment, les chambres sépulcrales (Gravkamre) et les tourbières du pays, 
trois grandes sources de renseignements, d'où l'on a tiré et où l'on 
cherche encore sans cesse beaucoup de choses différentes : des 
armes, des instruments de chasse, des ustensiles, des parures et 
d'autres objets qui ont appartenu à ces populations et ser\'ent à 
éclairer leur condition. 

Les kjœkkenmœddings sont de grands amas, que l'on trouve dans 
le voisinage de la mer, et qui se composent surtout d'écaillés 
d'huîtres et de moules. Leur étendue est souvent très-considérable ; 
un des plus grands que l'on connaisse a environ deux kilomètres 
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de longueur et plusieurs mètres de largeur et de profondeur. On 
admet, pour expliquer la formation de ces amas, que les hommes 
d'alors ont, pendant une longue série d'années, pris leurs repas 
dans ces endroits et y ont jeté les débris culinaires : os , écail- 
les, etc.; on y trouve aussi du charbon, des cendres, des pierres 
noircies par le feu, dont on s'est servi pour cuire les aliments. A 
quelle date éloignée remontent ces amas, on peut le conclure de 
ce fait qu'ils renferment des ossements d'espèces depuis long- 
temps éteintes en Danemark, comme le bos primîgenius, le san- 
glier et l'élan; les éclaircissements que fournit leur contenu 
concernent donc exclusivement les plus anciens habitants du 
Nord, le peuple de l'âge de pierre. Outre les valves d'huîtres et de 
moules, on trouve en quantité dans ces amas des restes de cols et 
têtes d'os d'oiseaux, de poissons, de mammifères, et parmi ces 
derniers : le loup, le renard, l'ours, le sanglier, le bos primigenivs, 
le chien, le chat, le phoque, etc. La population d'alors se nour- 
, rissait donc des produits de la chasse et de la pêche qui lui faisait 
préférer le voisinage des côtes; les immenses forêts, qui cou- 
vraient alors la plus grande partie du territoire et qui abondaient 
en gibier, rendaient la chasse facile et productive. Il n'y a pas 
trace d'élève du bétail, et le chien semble avoir été le seul animal 
domestique. L'étendue des amas et les restes des animaux qui s'y 
trouvent et qui, comme les naturalistes l'ont démontré, ont été 
abattus à toute époque de l'année, donnent à penser que la popu- 
lation n'était pas nomade, mais demeurait à poste fixe dans les 
lieux où elle trouvait ses aliments. Il en résulterait qu'il y avait 
là une abondance tout à fait extraordinaire de poissons et de 
crustacés dans la mer, de gibier dans les bois. Dans les amas on 
trouve aussi quantité d'instruments de diverses espèces, faits 
principalement de silex, mais aussi d'os, de corne et de bois de 
cerf; mais ils sont d'un travail passablement grossier en compa- 
raison de ceux que fournissent les caveaux funéraires de l'âge de 
pierre. Les parois de ces caveaux sont faites d'énormes blocs 
erratiques, dont la face intérieure a été dressée et parfois ornée 
de dessins et de figures ; le plafond consiste en une ou plusieurs 
dalles, souvent de dimension extraordinaire, qui sont également 
dressées du côté intérieur. Sur la chambre sépulcrale a été d'or- 
dinaire élevé un grand tertre. Une allée de pierres ménagée à 
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Test donnait accès au caveau. Il n'est pas rare non plus que des 
chambres funéraires sans revêtement s'élèvent en plein champ 
ou bien au sommet d'une émincnce ronde ou oblongue, dont la 
base est entourée d'une rangée de puissants blocs de pierres 
[Runddysser, tertres ronds, et Langdysse?*, tertres longs); d'ordi- 
naire, pourtant, elles sont couvertes d'un amas de terre souvent 
très-considérable : protégées de cette façon, elles risquaient 
moins d'être détruites de la main de l'homme. Les cadavres 
humains y étaient déposés sans avoir été brûlés, souvent sur leur 
séant, et à côté d'eux toute sorte d'outils, d'armes et de parures. 
Parmi les objets que l'on trouve, soit dans les caveaux, soit dans 
lestas de débris culinaires ou dans les tourbières, on peut citer 
des lames pointues de formes très-variées, qui, après avoir été 
grossièrement taillées^ ont été polies sur des polissoires dont on 
connaît des échantillons. Pour s'en servir, on a dû les fixer à des 
manches de bois, qui sont tombés en poussière dans le cours des- 
temps. Il y a en outre des ciseaux de menuiserie et des gouges, 
des marteaux ou des haches avec un trou pour l'emmanchement; 
des couteaux de diverses espèces, portant quelquefois des figures 
tracées dans le silex; des pointes de lance ou de pique, en silex 
ou en os ; des hameçons en pierre ; des peignes en os ; des vases 
d'argile, dont quelques-uns destinés à être suspendus, et dont 
beaucoup sont ornés avec goût de lignes et de dessins. Un grand 
nombre de ces objets sont polis et façonnés avec une habileté qui 
doit exciter l'admiration, si l'on considère combien imparfaits 
étaient les instruments avec lesquels on les a faits. Il ne paraît 
guère qu'il y ait eu d'autres parures que des grains d'ambre. Les 
vêtements étaient sans aucun doute faits de cuir et de pelleteries, 
et les habitations de terre et de bois. 

La population de l'âge de pierre fut supplantée par une autre 
qui en différait beaucoup par la manière de vivre, les occupations 
et la civilisation. La période où dominait cette dernière race est 
appelée âge de bronze, d'après le métal qui lui était propre et qui 
consistait en un alliage d'étain d^) et de cuivre ; l'or aussi lui 
était connu, mais non l'argent. Les rites funéraires subirent un 
changement complet après Timmigration du nouveau peuple, 
mais non pas de suite : dans les premiers temps, on continua à 
inhumer les cadavres non brûlés, selon la coutume de l'âge de 
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pierre, non plus toutefois dans de grandes chambres de pierres , 
mais dans des caveaux oblongs, faits de pierres plates, et parfois 
couverts d'un toit de bois. 11 y a aussi des exemples que Ton a 
déposé les cadavres dans des cercueils de chêne évidé et pourvus 
d'un couvercle. Plus tard, on adopta Tusage de brûler les corps 
et de recueiller les cendres dans des urnes d'argile que Ton dépo- 
sait parfois dans les tertres de Tâge précédent, dont les chambres 
funéraires renfermaient déjà des squelettes non brûlés. Toutefois, 
il était beaucoup plus commun de placer les urnes dans de petits 
caveaux, que Ton recouvrait de puissants tertres, comme dans 
l'âge de pierre. Souvent l'on trouve dans le même tumulus quan- 
tité de ces urnes remplies de cendres et de restes d'ossements ; 
il avait donc longtemps servi de lieu de sépulture pour toute une 
famille [jEttehœie), La population de l'âge de bronze doit avoir 
atteint un degré de civilisation passablement avancé ; c'est ce qui 
ressort du goût et de la grande habileté technique que l'on 
remarque dans la fabrication des armes, des parures et de toute 
sorte d'instruments. Beaucoup de ces objets sont en même temps 
d'un grand prix : le bronze étant fréquemment incrusté d'or et 
les parures faites d'or pur. C'est principalement dans les sépul- 
tures, mais aussi dans les tourbières, et occasionnellement en 
pleine terre que l'on trouve des restes de cette période, notam- 
ment : des haches, des glaives, des couteaux, de belles trompettes 
en bronze coulé et longues d'un mètre, des heaumes et des 
boucliers richement ornés et incrustés d'or; des diadèmes et 
bandeaux, des colliers, des phalères, des anneaux, des bracelets, 
tantôt de bronze, tantôt d'or ; des fibules, des broches et épingles; 
des coupes d'or, etc. Que tous ces objets aient été réellement 
fabriqués par les indigènes du pays, et ne soient pas de prove- 
nance étrangère, on en a la preuve convaincante dans les trou- 
vailles que l'on a faites de grands dépôts d'objets entiers ou 
inachevés, ayant sans doute appartenu à un fondeur en bronze. 
On a trouvé des moules et des objets coulés auxquels adhérait 
encore le métal resté dans le jet. Un indice remarquable du 
développement que ce peuple avait atteint, et de sa civilisation 
bien supérieure à celle de l'âge de pierre, ce sont les pièces de 
laine tissée que l'on a trouvées avec les cadavres renfermés dans 
des cercueils de chêne évidé. L'art de tisser était donc dès lors 
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connu, et Ton en peut induire que la population était aussi fort 
avancée à d'autres égards. Elle n*était certainement pas étrangère 
à Tagriculture ; elle occupait une plus grande étendue de terri- 
toire que. les hommes de Tâge de pierre, puisque Ton rencontre 
ses tombeaux non-seulement près des côtes, mais encore dans 
rintérieur du pays ; toutefois elle ne connaissait ni récriture ni la 
monnaie. 

Si bien douée qu'elle fût à beaucoup d*égards, elle dut pourtant 
céder le pas à une race plus forte, nos ancêtres gothiques. Lors 
de leur immigration au Nord, ceux-ci apportèrent la connaissance 
du plus important de tous les métaux, d'après lequel on nomme 
cette période : Tâge de fer. Des différences passablement accentuées 
ont permis de subdiviser celui-ci en ancien et récent âge de fer et 
de placer au milieu du cinquième siècle de notre ère la limite qui 
les sépare. Elles consistent surtout dans le plus ou moins de goût, 
d'art et d'habileté que l'on a mis à fabriquer les objets en usage 
dans chacune de ces périodes. Et à ce point de vue, l'avantage 
reste décidément à l'ancien âge de fer, qui se distingue, comme 
l'âge de bronze, par de belles, nobles et gracieuses formes et par 
une grande habileté technique ; en même temps se manifeste une 
forte influence du goût qui régnait dans l'empire romain sous les 
Césars ; une très-grande partie des objets trouvés ont même été 
importés des possessions romaines par la voie du trafic, et plu- 
sieurs d'entre eux portent des marques de fabrique romaines. 
Outre le fer, l'argent était aussi connu, et le bronze était préparé 
d'une autre manière que précédemment, par l'alliage du zinc avec 
le cuivre. Les ustensiles de verre paraissent aussi en grande 
quantité, et différents objets étaient faits d'ivoire. Plusieurs de 
ces antiquités portent des caractères d'écriture (anciennes runes). 
Des monnaies romaines, frappées dans les deux premiers siècles 
de notre ère et au commencement du troisième, ont été impor- 
tées en très-grand nombre. Les rites funéraires subirent de 
nouveau une modification, en ce que l'on recommença à inhumer 
les cadavres non brûlés; mais, au lieu de les recouvrir de tertres, 
comme dans les âges de pierre et de bronze, on les déposait dans 
des éminences naturelles, des bancs de sable ou de gravier. Parmi 
les objets de cette période que l'on trouve partie dans les sépul- 
tures, partie en terre ou dans les tourbières, on peut nommer des 
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armes de fer, des genres les plus différents, tant pour la défense 
que pour Tattaque, divers vases et coupes de bronze, beaucoup 
d'espèces de fibules et de parures d'or et d'argent, des pions de 
damier en verre, des boutons, des vases à boire, des gobelets, des 
coupes de même matière ; des éperons et des mors en bronze, qui 
indiquent que le cheval était devenu un animal domestique. 
Quelques trouvailles très-remarquables, servant à faire connaître 
l'ancien âge de fer, ont été faites récemment dans les trois tour» 
bières de Yimose , près Odense , en Fionie , de Thorsbjerg dans 
le pays d'Angel, et de Nydam dans le Sundeved, en Slesvig. Les 
antiquités qui en font partie, comme les armes, plus entières ici 
que partout ailleurs, les parures et les ustensiles, se distinguent 
par le bon goût, la valeur et la finesse de l'exécution. La plupart 
décèlent l'influence romaine, et beaucoup d'entre elles sont même 
des produits romains. On les recueille brisées, enroulées sur 
elles-mêmes, forgées ensemble, et l'on a cru pouvoir expliquer 
ces faits en admettant que c'étaient des dépouilles de l'ennemi 
mises hors de service à dessein pour être consacrées aux dieux, 
et jetées dans un lac sacré, devenu tourbière dans le cours des 
temps. Il faut faire une mention particulière d'un bateau de 
chêne, découvert dans la tourbière de Nydam, long de 25 mètres, 
large de 3" 10 au milieu et pourvu de vingt-huit rames. 

Dans le récent âge de fer, le goût et l'habileté artistiques tom- 
bèrent en décadence : la noble simplicité de la période précédente 
fit place à une ornementation chargée et à une profusion d'en- 
roulements et d'entrelacs dont on décora les armes, les parures 
et les ustensiles. En même temps se» manifeste une prédilection 
pour les figures d'animaux monstrueux et fantastiques. Ce chan- 
gement, qui était une conséquence de la chute de l'empire romain, 
s'étendit à une grande partie de l'Europe. Le goût et l'art, qui 
avaient régné dans l'empire , disparurent avec lui ; les peuples 
barbares, qui prirent le dessus, manquant de culture, ne surent 
qu'imiter grossièrement et sans goût les modèles romains. Les 
effets de cette décadence se firent aussi sentir au Nord, mais 
même sous cette influence les armes et les parures fabriquées en 
Danemark n'étaient pas sans un cachet particulier. Les monnaies 
romaines, qui abondaient pendant le premier âge de fer, furent 
désormais remplacées par des monnaies d'or byzantines qui 
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forent importées en nombre. Cette période est aussi caraurtérisée 
par les bractéates d*or, qoi serraient de parures et qui semblent 
être des imitations de monnaies étrangères, surtout byzantines. 
— Les sépultures qoi, dans l'ancien âge de fer, étaient simples et 
sans ostentation, éprouvèrent un changement dans la période 
suivante, où elles prirent un caractère de faste et de magnificence. 
On déposa les cadavres dans de grands tertres, dont plosieors 
renferment des squelettes dliommes et de chevaux, des restes de 
harnais, des parures et des armes de fer. Une des plus somp- 
tueuses sépultures de cette époque est celle de Thyra Dannebod, 
dans un des puissants tertres de Jellinge. Le caveau est fait de 
gros brins de chêne, revêtus à Tintérieur de planches de même 
bois. Sur les parois, on remarque des vestiges de tissus de laine 
dont elles avaient été tapissées. 



Ce qui distingue les anciens Danois , et en général les Scandi- 
naves, plus que la plupart des autres peuples, c'est Vespril guerrier 
dont la nation était animée. La gloire et la renommée ne pou- 
vaient être acquises que par de sanglants exploits sur mer et sur 
terre ; les arts de la paix et les calmes labeurs ne jouissaient, au 
contraire, que de peu de considération. « Il leur semble lâche et 
honteux de gagner par la sueur ce que Ton peut obtenir par le 
sang, » disait des Germains un auteur étranger qui vivait au pre- 
mier siècle de notre ère et connaissait exactement les mœurs du 
Nord. Aussi la force corporelle et Thabileté à manier les armes 
étaient-elles le plus grand avantage; la bravoure, la première des 
vertus, et la lâcheté, le plus honteux des vices. Cette manière de 
voir influe sur les coutumes et les institutions de tous les peuples 
du Nord : sur leur point de vue religieux, sur la constitution de 
rÉtat, sur réducation, sur Tamour de la femme et sur Tamitié de 
Thomme. Plus fortes étaient les diverses manifestations de la vie 
nationale, plus clairement s'y reflète cette philosophie particu- 
lière des Septentrionaux ; aussi est-elle le plus fortement empreinte 
dans leur religion el leur théologie, formées et animées du même 
esprit qui vivait et s'agitait dans la nation. La mythologie sep- 
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tentrionale n'est pas le récit d'événements ayant eu lieu à une 
époque où Ton n'avait pas d'autre histoire que les traditions com- 
posées de conceptions et de souvenirs populaires et enveloppées 
d'images poétiques, bien qu'il ne soit pas invraisemblable que 
des faits réels puissent être le fondement de quelques-unes de 
ces traditions. Cette mythologie ne peut pas non plus être consi- 
dérée comme l'exposé des rêveries de quelques sages sur les 
secrets de la nature et le mouvement des astres ; c'était un fruit 
de la conception propre et spontanée du peuple, qui y déposa ses 
idées sur les choses divines et humaines, et se peignit lui-même 
avec ses passions, ses désirs et ses espérances. 

Odin était, d'après les anciennes traditions, le créateur du 
monde, le maître et le père des dieux et des hommes. Au com- 
mencement des temps naquit le géant Ymi^ animé par la chaleur 
vivifiante du soleil qui frappait les masses informes. Il fut l'auteur 
des méchants Thurses ou Jœtnes (géants) ; mais Odin tua le mons- 
tre, dont toute l'engeance fut noyée dans le flot de sang, à 
Texception d'un seul individu qui fut la souche des géants, race 
ennemie des dieux. Odin relégua celle-ci aux extrémités du Nord, 
dans le Jœlunkei'm, qui fut également assigné pour demeure aux 
nains astucieux. Du cadavre d'Ymi il créa le monde organisé : 
de la chair, il fit la terre ; des os, les montagnes ; du sang, la mer; 
de la cervelle, les nuages; des cheveux, les arbres, et des sourcils, 
le Midgàrd (enceinte du milieu), demeure des hommes, dont le 
premier couple, Ask et Embla, fut formé du frêne. La sollicitude 
et la bonté que les dieux montrent à l'égard des hommes attirent 
à ceux-ci la haine et la persécution des féroces géants ; mais 7%or, 
le fils d'Odin, est leur protecteur; aussi le nomme-t-on le « sau- 
veur des peuples et le défenseur du Midgàrd » . Il est continuelle- 
ment en course contre les Thurses et, parcourant le ciel sur son • 
char, il les frappe du carreau de sa foudre ou les écrase avec 
Mjœllniy son pesant marteau. Il est l'ami et le protecteur de tous 
les braves ; ceux-ci s'adressent à lui lorsqu'ils sont dans la détresse, 
et il leur donne la force de triompher de leurs ennemis. Thor fut 
toujours le dieu préféré des belliqueux Septentrionaux, et il con- 
tinua à être honoré, alors même que la croyance aux autres 
dieux commençait à s'éteindre peu à peu; ses exploits et ses 
combats contre les géants faisaient le sujet de la plupart des tra- 
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ditions mythiques, et, après bien des siècles, le mythe de Thor au 
lourd marteau survit encore dans quelques localités écartées du 
Nord. Odiriy qui du haut de son Hlidskjàlf observe la terre avec 
son œil de sagesse, est le maître universel du monde et le modé- 
rateur des destinées humaines. Il décide du succès à la guerre et 
de rissue des batailles, c'est pourquoi on l'appelle le Père de la 
victoire et des armées; il est aussi Tinspirateur des bons conseils, 
et il donne à ses favoris la sagesse et l'éloquence dans les assem- 
blées. Les vierges d'Odin, les Valkyrtes, traversent Tair avec des 
javelots resplendissants pour secourir les héros dans les périls 
ou les marquer de la pointe de leur arme, lorsqu'ils doivent aller 
rejoindre Odin dans la ValhaUe, Cette demeure des dieux est si 
spacieuse, que huit cents hommes peuvent y entrer de front par 
chacune des cinq cent quarante portes ; elle a pour toit de bril- 
lants boucliers, les parois sont faites de piques, et les glaives 
éblouissants tiennent lieu de flambeaux. En dehors de la Yalhalle 
s'étend un vert préau où les Einhei^jar, c'est-à-dire les héros admis 
dans la Yalhalle, continuent, comme par le passé, le jeu de la 
guerre; ils sortent chaque matin pour se combattre mutuelle- 
ment; mais les morts ressuscitent et retournent à la Yalhalle; ils 
y sont reçus par les Yalkyries, qui circulent à la ronde, avec la 
corne d'hydromel, au milieu d'un magnifique festin, préparé avec 
la chair du porc Sœkrtmni, qui, saigné chaque jour, revient sans 
cesse à la vie. Les mieux accueillis à la Yalhalle sont les héros 
qui ont ravagé beaucoup de pays et sont suivis d'une troupe con- 
sidérable d'ennemis égorgés. Les guerriers de la Yalhalle se lèvent 
tous devant de tels hôtes, auxquels les Yalkyries présentent, 
comme témoignage de bienvenue, le gobelet de vin qui est d'ordi- 
naire réservé à Odin. Le héros était accompagné du butin fait à 
la guerre, que l'on déposait sur son bûcher ou dans son tombeau; 
car il ne convenait pas « d'aller vers Odin dans le dénûment». 

Tel était le brillant sort alloué au brave guerrier qui s'était 
rendu célèbre par ses exploits. Celui, au contraire, qui n'avait 
jamais vu couler le sang de l'ennemi, le lâche qui avait terminé 
une vie sans gloire sur un lit de maladie, était relégué aux extré- 
mités du Nord, dans le Helheim, séjour affreux où régnait la 
hideuse Hele. La table de celle-ci s'appelait la faim ; sa salle, la 
misère; son seuil, la trahison et la chute; son lit, la consomption 
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et la blême souffrance. Là, les ombres des lâches continuaient 
leur misérable existence, sans joie, condamnées à une éternelle 
inactivité, et tremblant d*effroi chaque fois qu'il leur parvenait 
un bruit du monde supérieur. 

Odin et Thor, de même que TintrépideTyr, étaient les vrais 
dieux de la guerre et appartenaient à la race des Àses ; plus 
doux étaient les Vanes : Njœrd et Frei, qui accordaient à leurs 
adorateurs la richesse et le superflu, et qui avaient dans leurs 
attributions les travaux paisibles, la température et Tair, le vent 
favorable sur mer, la chasse, la pêche et les bonnes années. La 
race des Yanes comprenait aussi Freia^ la déesse de Tamour, 
qu'invoquaient les amants. 

A côté de cette manière belliqueuse d'envisager la vie, qui a si 
fortement influé sur les doctrines relatives aux dieux et à la 
prolongation de l'existence après la mort, et qui répondait le 
mieux aux vraies tendances générales du caractère septentrional, 
se manifeste une autre manière de voir, d'après laquelle les 
hommes ne se divisent plus en braves et en lâches, mais en bons 
et en mauvais, et d'après laquelle le mérite pacifique et les 
mœurs pures obtiennent aussi leur récompense. Bien que cette 
conception n'ait jamais été générale, elle n'a pourtant pas été 
sans laisser quelques traces dans l'histoire ; celle-ci représente 
en effet divers personnages chez lesquels se reflète cette ten- 
dance pacifique et plus morale. C'est le cas surtout pour le 
peuple danois, qui semble généralement s'être distingué, par un 
caractère plus paisible et plus doux, de ses voisins septentrio- 
naux, dont le climat plus rigoureux était aussi plus propre à 
engendrer et entretenir des sentiments plus durs. Il est dit, par 
exemple, de Skjoldy roi de Leire, qu'il ne se signala pas moins 
par la douceur de son gouvernement et sa sollicitude pour le 
bien de ses sujets que par sa vaillance et ses exploits militaires ; 
il payait avec ses propres trésors les dettes des pauvres ; il faisait 
soigner et guérir les malades à ses frais, et remplaçait les lois dures 
et injustes par des lois plus humaines. On rapporte du roi de Leire, 
Fredfrode ou Frodafrid, que, de son temps, une paix universelle 
régna dans le pays ; que la terre donnait des récoltes surabon- 
dantes, que la sécurité était si grande, que le frère d'un homme 
assassiné ne se vengeait pas sur le meurtrier, alors même qu'il le 
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rencontrait, mais s'en remettait à la justice. HrolfKraké n'est pas 
plus célèbre par ses actions héroïques que par la popularité 
dont il jouissait ; il Tavait gagnée par ses manières aimables et 
par réquité avec laquelle il appliquait les lois, sans distinction 
du riche et du pauvre, de sorte que, bien des siècles plus tard , 
les rois chrétiens eux-mêmes le prenaient pour modèle dans 
l'exercice des vertus royales. On nomme enfin le noble Hroar 
comme le type d'un vrai roi-citoyen ; tandis que son frère Helgé 
écumait les mers, domptait ses ennemis et ravageait leur pays, 
Hroar restait tranquillement dans son royaume, bâtissant des 
villes, faisant la chasse aux brigands et aux voleurs pour assurer 
la sécurité des routes, protégeant les marchands et les artisans, 
et favorisant tous les travaux de la paix. 

Ces exemples suffisent à montrer que, au moins chez une 
partie des Septentrionaux, chez les Danois, la gloire ne se 
gagnait pas uniquement par des exploits sanglants, et servent à 
expliquer le remarquable contraste qui se développa dans la 
doctrine religieuse, en vertu de laquelle les anciens dieux des 
combats firent place à une puissance morale nouvelle et plus 
haute. Ce changement dans les conceptions religieuses est indi- 
qué, quoique faiblement, dans des traditions de l'antiquité qui 
nous sont parvenues. Les Dieux étaient bien les maîtres du ciel 
et de la terre , forts et victorieux , mais ils n étaient pas immor- 
tels ; des prédictions menaçantes annonçaient que les Dieux 
devaient succomber un jour et le monde périr dans les Ragnarœks 
(ténèbres' des dieux). Cependant ils n'avaient rien à craindre, tant 
qu'ils n'introduiraient pas parmi eux le germe de la corruption 
en se mêlant avec les Géants pernicieux. Loké, au langage équi- 
voque et au cœur perfide, appartenant tout à la fois à la race des 
Thurses et à celle des Âses, fut celui qui commença par intro- 
duire la mort au milieu des Dieux. Il engendra avec une géante 
troft monstres horribles : Hele, que Odin précipita dans le Hel- 
heim, pour y garder les ombres de ceux qui étaient morts sans 
gloire; le vorace loup Fenri et le serpent de Midgàrd, qui fut 
jeté dans la mer, où il enveloppe toute la terre de ses énormes 
replis, guettant sans cesse l'heure où les Dieux doivent succom- 
ber. L'astucieux Loké sut se rendre agréable aux Dieux, jusqu'à 
ce qu'il fût tardivement expulsé de leur société, après avoir fait 
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exécuter sa trahison contre Baldr. Ce fils d'Odin et de Prigg était 
le plus doux, le plus juste et le plus sage de tous les Àses ; rien 
d'impur n'était toléré en sa présence, et ses jugements étaient 
inviolables. 11 était le favori des Ases, et tant que vécut ce type 
de pureté et d'innocence, la Ycilhalle fut à Tabri de tout danger. 
Mais, par les machinations de Loké, il périt de la main de son 
frère aveugle, Hœd, Cet événement remplit le monde d'effroi et 
de sombres pressentiments. Les Dieux dépèchent un messager à 
Hele pour la prier de rendre Baldr; mais elle répond qu'elle ne 
veut pas le laisser sortir, à moins que tous les êtres ne pleurent 
sa mort. Cette condition est remplie par les hommes et les ani- 
maux, les pierres, les plantes et les métaux ; Loké seul, déguisé 
en vieille sorcière, déclare qu'il ne veut verser que des larmes 
sèches, et il faut que Baldr reste dans le Helheim. Maintenant 
que l'innocence et la justice ont quitté les Àses, leur chute 
approche. Le loup Fenri est déchaîné, le serpent du Midgârd 
sort de la mer, et Loké, avec les Thurses et le brûlant Surt, se 
précipite contre la Yalhalle. Les Ases font une sortie avec les 
Ëinberjar, mais tous succombent dans le suprême combat. La 
mer déborde, le soleil s'obscurcit, les étoiles tombent du firma- 
ment, le feu éclate partout et le monde entier est réduit en 
cendres. Mais il se forme une nouvelle terre et un nouveau ciel 
où règne la justice, et le Puissant^ dont l'antique Vala (prophé- 
tesse), qui a raconté les destinées des Dieux, n'ose prononcer le 
nom, le Puissant vient d'en haut pour juger et apaiser les que- 
relles ; il donne des lois saintes et inviolables. La terre émerge 
de l'Océan, couverte d'une splendide verdure ; les plantes crois- 
sent dans les champs non ensemencés, et tout besoin disparaît. 
Dans le Gimlé, les justes et les hommes fidèles à leur parole 
jouissent d'un bonheur sans fin dans un château couvert d'un 
toit d'or et plus beau que le soleil ; Baldr et tous les Dieux, qui 
ont été purifiés par le feu, reviennent habiter le Gimlé avec le 
Tout-Puissant. Les méchants, au contraire, les meurtriers, les 
parjures, les séducteurs des femmes mariées, subissent des tour- 
ments éternels dans les Nàstrands, où ils pataugent à travers un 
courant de venin dans une forteresse tressée de vertèbres de 
serpents. C'est avec ces traits que les vénérables traditions de 
l'antiquité dépeignent les conceptions de nos ancêtres relative- 
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ment au triomphe final du bien sur le mal et à la rémunération 
morale. Mais les idées belliqueuses, qui attribuaient à la bravoure 
un mérite absolu, sans considération pour la valeur morale de 
rhomme, étaient de beaucoup prépondérantes, et Tidée d'un 
ordre moral n'obtint une faveur universelle que lors du triomphe 
du christianisme, qui trouva un point d'appui dans cette ancienne 
conception. 

Dans les plus anciens temps, les cérémonies du culte divin 
avaient lieu sous la voûte du ciel, au milieu des bois sacrés, 
dans des enceintes entourées de pierres. Plus tard, on éleva de.s 
temples de bois, parmi lesquels celui d'Upsala était particulière- 
ment célèbre, et on y érigeait les statues des Dieux. Dans les 
sociétés restreintes, le culte était présidé par le père de famille 
et le chef de la tribu ; dans les plus grandes, par le roi, et bien 
qu'il y eût des prêtres qui faisaient les sacrifices et remplissaient 
les fonctions sacerdotales dans les plus grands temples, il n'est 
pourtant pas prouvé qu'ils formassent une classe Spéciale, ayant 
pour mission de propager une doctrine différente de la religion 
nationale. La plus importante partie du culte divin consistait 
dans les sacrifices qui avaient lieu lors des grandes fêtes, dont 
trois étaient particulièrement solennelles : après les récoltes et à 
l'entrée de l'hiver, la fête de l'automne, où l'on remerciait les 
Dieux de leurs bienfaits et où Ton saluait l'hiver à venir; la fête 
de Joly célébrée au commencement des plus longues nuits d'hiver 
et durant plusieurs jours, pendant lesquels on faisait des sacri- 
fices aux Dieux pour obtenir une belle récolte et une bonne 
année ; les sacrifices du printemps^ pour demander le succès dans 
la guerre et les courses sur mer, qui commençaient à cette 
époque. La fête de Jol était la plus joyeuse de toutes et se passait 
au milieu de jeux et de festins animés, où la bière et la corne 
d'hydromel circulaient à la ronde parmi les invités. Tous ceux 
qui pouvaient se rendaient alors au temple principal, et les 
absents y envoyaient leurs offrandes; les amis se faisaient des 
présents, et il y avait une trêve générale. On sacrifiait diverses 
espèces d'animaux : des boeufs^ des chevaux, des chèvres, des mou- 
tons^ des épe7'vte7*s et des coqs; le porc de Jol était consacré le soir 
de la fête, avec beaucoup de cérémonies solennelles, mais on ne 
le sacrifiait qu'à une date plus avancée de l'hiver. Lors de ces 
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sacrifices , les prêtres tiraient des pronostics des entrailles des 
animaux et du sang non coagulé, qui servait ensuite à asperger 
les images des Dieux, les murs du temple et le peuple assemblé. 
La chair était cuite dans des chaudrons placés sur le feu allumé 
au milieu du temple , et ensuite préparée pour un festin donné 
aux hôtes. On trouve aussi que parfois des sacrifices humains 
avaient lieu pour apaiser le courroux des Dieux, lors des grandes 
guerres, des famines, ou en d'autres occasions extraordinaires ; 
mais ces sanglantes solennités, dont les victimes étaient des pri- 
sonniers de guerre, des esclaves ou des malfaiteurs, ne sont pas 
mentionnées fréquemment. Lors des sacrifices, on faisait des 
libations en Thonneur des Dieux, d'abord à Odin pour demander 
le triomphe du roi et du royaume; ensuite, à Njœrd et à Frei, 
pour obtenir la paix et une bonne année ; ensuite, on avait cou- 
tume de boire une troisième coupe en Thonneur de Binage, le 
Dieu de l'éloquence et de la poésie ; beaucoup portaient aussi 
une santé en mémoire de leurs ancêtres célèbres. 

Bien que l'occupation la plus ordinaire de nos ancêtres fût la 
guerre et la course en mer, bien que la nature fût rigoureuse et 
rude la manière de vivre, ils n'étaient pourtant pas dépourvus de 
culture intellectuelle. S'il est inutile de chercher la vraie science 
chez eux, l'art des skalds (poètes) était pourtant estimé de tous, 
et les talents poétiques étaient un moyen aussi sûr que les 
exploits guerriers , pour se faire une immortelle renommée ; 
aussi les hommes les plus considérés de la nation mettaient-ils 
leur honneur à connaître et à exercer cet art. Le peuple écoutait 
volontiers le skald dans les assemblées judiciaires ou dans les 
festins, et les rois avaient pour les célèbres poëtes non moins 
d'attention que pour les braves guerriers ; car c'est seulement 
grâce aux skalds, dont les chants se transmettaient de génération 
en génération, qu'ils pouvaient espérer une renommée durable 
chez les générations à venir. Le sujet de ces chants était les 
belles actions du passé et du présent; et le plus souvent le skald 
lui-même avait été témoin ou acteur dans les événements qu'il 
célébrait. Ces chants formaient comme une histoire suivie de la 
nation, et, conservés à la postérité par la tradition orale, ils for- 
ment le fondement le plus certain de nos connaissances sur les 
plus anciens événements et la constitution du Nord. Mais les 
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terribles scènes de guerre n'étaient pas Tunique sujet de ces 
chants; l'amour et la grâce féminine y trouvaient place aussi, et 
ces tons plus doux ne manquaient pas d'auditeurs bénévoles 
parmi nos ancêtres. 

Dans tous les pays septentrionaux on parlait une même langue, 
qui s'est conser>ée avec fort peu de modifications en Islande, 
cette île, que sa situation isolée a soustraite à beaucoup des 
influences qui, dans les autres pays du Nord, ont contribué à 
transformer la langue. Il y avait bien de petites différences 
locales dès les temps anciens, de même que Ton en remarque 
dans la prononciation, la grammaire et le vocabulaire des pro- 
vinces d*un même royaume, mais nulle part assez importantes 
pour empêcher qu'on ne s'entendit. Ces différences étaient môme 
beaucoup moindres que ne le donnerait à supposer l'étendue de 
ces pays ; les communications continuelles qui avaient lieu entre 
les peuples du Nord, et que facilitait la mer s'insinuant partout 
dans l'intérieur des terres, affaiblissaient les idiotismes provin- 
ciaux et faisaient obstacle à leur fixité et à leur durée. A quoi il 
faut ajouter que ces peuples avaient les mêmes occupations, 
manière de vivre, mœurs, religion et constitution, et l'abîme que 
la différence d'éducation, de condition et de culture creuse entre 
les hommes, n'existait pas encore ou était très-peu profond. 
Dans les chants des skalds et dans les assemblées, où les paroles 
s'échangeaient entre hommes avec liberté et éloquence, la langue 
septentrionale atteignit un haut degré de flexibilité, de richesse 
et de variété dans l'expression. Les idiomes germanique et Scan- 
dinave étaient des rejetons d'une môme racine, et étroitement 
apparentés , mais ils différaient par plusieurs particularités , 
tenant à une séparation ancienne et à un développement séparé 
qui en avait été la conséquence. Le nom général de l'idiome sep- 
tentrional était langue danoise, dénomination fondée partie sur la 
grande considération et la supériorité que le peuple danois avait 
acquises de bonne heure, partie sur d'autres circonstances acci- 
dentelles. Le Danemark avait eu dans les derniers siècles du 
paganisme plusieurs rois célèbres, comme Harald Hilditann, 
Sigurd Ring et Ragnar Lodbrok, qui régnaient sur de grandes 
pallies du royaume et qui, par leurs heureuses expéditions dans 
les pays situés autour de la Baltique et de la mer du Nord, 
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avaient fait connaître et redouter le nom danois. A la fin, le 
Danemark fut réuni en un seul État, c'est pourquoi les expédi- 
tions et les conquêtes isolées furent considérées comme l'œuvre 
de tout un peuple et attribuées aux Danois. Il est vrai que la 
Nor\'ège fut également unifiée peu après le Danemark ; mais les 
dissensions intestines et les guerres civiles qui survinrent consu- 
mèrent ses forces. Quant à la Suède, elle, était trop isolée et 
divisée en trop de parties, dans l'antiquité , pour pouvoir jouer 
un rôle important parmi les peuples du Nord. De tous les pays 
septentrionaux, le Danemark avait la plus favorable situation 
entre la mer du Nord et la Baltique ; aussi était-il le centre des 
relations pour le Nord ; des milliers d'embarcations se réunis- 
saient dans ses eaux, surtout dans le Sund et les Belts, qui étaient 
les clefs de la Baltique. Plus rapproché des peuples étrangers du 
Sud, c'est par son intermédiaire que le Sud commença à con- 
naître le Nord, quelquefois dans des relations commerciales et 
pacifiques, le plus souvent dans des rencontres hostiles. Ces cir- 
constances et plusieurs autres firent que les Danois étaient regar- 
dés comme le principal peuple du Nord, et que l'idiome commun 
fut nommé d'après eux. 

Nos ancêtres, comme leurs congénères établis hor3 des limites 
de la Scandinavie, avaient un caractère d'écriture particulier, le 
remarquable alphabet runique, dont l'origine se perdait si bien 
dans la nuit des temps, qu'on l'attribuait aux Dieux. Le mot rune, 
qui signifie secret dans l'ancienne langue, dénote en partie que la 
connaissance de ces lettres a été primitivement restreinte à un 
petit nombre d'initiés; en partie, qu'elles étaient en usage dans 
les arts occultes, la sorcellerie et les évocations. 11 y avait plu- 
sieurs espèces de runes : les j^nes obscures ou lettres mystéineuses 
étaient artificielles et difficiles, et ne pouvaient être lues ou tra- 
cées que par ceux qui avaient beaucoup d'expérience; d'autres 
étaient simples et faciles à comprendre. Les runes, surtout celles 
de la première espèce, étaient employées à toutes sortes d'usages 
superstitieux. On leur attribuait la vertu de communiquer ou 
guérir les maladies, d'émousser les armes de l'ennemi, d'éteindre 
le feu, d'apaiser la tempête, de déchaîner les orages, de métamor- 
phoser l'homme en animal, de faire connaître l'avenir, d'évoquer 
les ombres des morts, etc. C'est surtout aux runes d'amour que 

2 
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Ton recourait fréquemment, dans la croyance qu*elles étaient 
propres à inspirer cette passion ; mais si l'opérateur n'était pas par- 
faitement versé dans son art, $es incantations, au lieu de produire 
Tefifet désiré, pouvaient causer la mort ou la maladie. On gravait 
des runes sur le gouvernail des navires, sur la poignée des 
glaives, sur les ongles, dans le creux de la main ou sur le poi- 
gnet, comme une sorte d'amulettes pour attirer le bonheur et 
détourner le malheur. Mais elles ne servaient pas seulement à la 
superstition ; on les employait aussi comme moyen de communi- 
cation écrite, et on les gravait à cet effet sur de minces tablettes 
de bois, que Ton envoyait en guise de lettres à l'occasion des 
affaires importantes. Si l'on voulait garder le secret, on recourait 
aux runes mystérieuses, au risque de les rendre si obscures que 
le destinataire lui-môme ne pût les interpréter. On n'écrivait pas 
en runes d'amples récits , mais seulement des généalogies , des 
listes de rois, et d'autres documents semblables, qui autrement 
eussent été difficiles à retenir de mémoire : il est aussi dit expres- 
sément que des poômes entiers ont été parfois transcrits avec ces 
caractères. 

L'importance des runes pour la postérité consiste en ce que les 
Septentrionaux avaient coutume de graver des inscriptions sur 
pierre pour perpétuer le souvenir des événements remarquables 
ou des hommes célèbres. Il y a dans les pays septentrionaux plu- 
sieurs centaines de ces pierres runiques, beaucoup en Suède, 
moins en Danemark et en Norvège. La plupart datent des temps 
postérieurs à l'introduction du christianisme, mais quelques-unes 
remontent jusqu'aux temps païens. Deux des plus remarquables 
monuments de ce genre sont les pierres de Jellinge, dressées près 
des tombeaux de Gorm et de Thyra Dannebod, toutes deux pour- 
vues d'inscriptions ; l'une d'elles a été élevée par Gorm en sou- 
venir de sa femme Thyra; l'autre par Harald Blaatand en souvenii' 
de ses parents, Gorm et Thyra. Le rocher de Runamo^ dans le Ble- 
king, dont la surface est entièrement couverte de traits et de cre- 
vasses, est devenu une curiosité, parce que l'on a pendant très- 
longtemps regardé ces crevasses comme des runes, et que dès le 
douzième siècle on a tenté de les déchiffrer ; mais aujourd'hui on 
est porté à considérer le tout comme un jeu de la nature. L'écri- 
ture runique se maintint pendant une bonne partie du moyen 
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âge, la population ayant peine à se décider à l'abandon de ses 
vieux caractères d'écriture, qui pourtant finirent par faire place 
aux lettres onciales latines. — Outre les runes ordinaires ou 
récentes, dont on vient de parler, on trouve aussi, notamment 
dans Tancien âge de fer, une autre espèce de runes plus anciennes 
et bien différentes. Celles-ci sont très-difficiles à interpréter, tandis 
que les plus récentes n'embarrassent généralement pas beaucoup 
les commentateurs ; elles ne figurent ordinairement que sur des 
objets mobiles, rarement sur des pierres fixées au sol. 
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De même gue les tendances belliqueuses, dont la religion de 
nos ancêtres est imprégnée, étaient un produit de l'esprit natio- 
nal, de même une doctrine qui proclamait la valeur personnelle 
comme la plus haute des vertus , et la lâcheté comme le plus 
* honteux des vices, devait en revanche contribuer puissamment à 
enraciner et nourrir le goût inné de la guerre. La soif de la 
gloire et l'espoir du butin étaient les deux fortes passions qui ani- 
maient les Septentrionaux, et pour la satisfaction desquelles ils ne 
reculaient ni devant les difficultés ni devant les périls. Le danger 
au contraire excitait leur courage; car plus grand était le péril, 
plus grande était la gloire ; et celui qui succombait couvert d'ho- 
norables blessures jouissait dans la Yalhalle de la plus grande 
félicité dont il pût se faire idée, et sur terre sa mémoire était 
perpétuée par les chants des skalds. Mourir sur un lit de maladie 
était le plus grand malheur qui pût atteindre un héros Scandi- 
nave , car ce genre de mort était déshonorant et l'excluait des 
joies de la Yalhalle. Il n'était donc pas rare qu'un guerrier devenu 
vieux, après avoir vainement cherché la mort dans les batailles, 
priât un de ses amis de le percer du glaive, ou bien, par une 
mort violente, mît fin lui-même à une existence qui n'avait 
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plus aucun charme pour lui. Ce mépris de la vie était si profon- 
dément enraciné dans Tesprit des Septentrionaux, que la mère 
elle-même faisait taire sa sollicitude pour ses enfants plutôt que 
d'assurer leur salut au prix du moindre déshonneur. Ainsi Ton 
rapporte qu'un chef septentrional consultant sa mère sur la ques- 
tion de savoir s'il ne valait pas mieux se retirer devant un ennemi 
bien plus fort, elle répondit : « Si j'avais cru que tu dusses vivre 
éternellement, je t'aurais fait emmaillotter de laine. Sache que la 
vie dépend du destin; il vaut mieux mourir avec honneur que 
vivre avec honte. » C'éUiit d'ailleurs une maxime des guerriers 
du Nord que l'on devait vaincre un seul adversaire, en attaquer 
deux, mais que l'on pouvait céder un peu à trois, et fuir sans 
honte devant quatre. Accoutumés dès l'enfance à un rude genre 
de vie et à une nourriture saine et simple, qui développaient leurs 
forces, ils étaient en état de supporter facilement les fatigues de la 
guerre, et la conscience de leur propre valeur leur faisait braver 
tous les périls sur terre et sur mer. Les limites du pays natal 
étaient le plus souvent trop étroites pour des jeunes gens avides 
de gloire et d'aventures périlleuses ; aussi cherchaient-ils dans les 
pays étrangers un théâtre plus vaste pour leurs sauvages exploits. 
L'opinion dominante ne permettait d'ailleurs à aucun homme 
d'honneur de rester inactif à la maison; s'il voulait être estimé 
de ses compatriotes et gagner l'amour des femmes, il devait cou- 
rir le monde et acquérir à l'étranger réputation et richesses. Les 
pays du Nord étaient d'ailleurs pauvres et stériles et produisaient 
à peine de quoi subvenir aux besoins de leurs habitants : la néces- 
sité et l'inclination s'unissaient pour développer la barbare cou- 
tume de \si piratejne, qui fit tant redouter les Septentrionaux et les 
rendit si célèbres. Chaque printemps de nombreuses bandes quit- 
taient les rives de la patrie, croisaient dans toutes les mers, pil- 
laient les marchands et ravageaient les côtes. Ces terribles cor- 
saires ne ménageaient rien; s'ils épargnaient la vie du captif, 
c'était pour le réduire à l'esclavage ; ses biens étaient considérés 
comme un butin légitime. Pourtant les corsaires n'étaient pas 
tous de la même espèce; quelques-uns faisaient un métier de la 
piraterie et passaient presque toute leur vie sur mer, sans avoir de 
demeure sur terre, si ce n'est tout au plus une petite forteresse 
sur le littoral , pour y mettre leurs prises en sûreté. C'est d'eux 
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que l'on dit « qu*ils ne dormaient jamais sous un toit enfumé et 
ne s*asseyaient ou ne buvaient à aucun foyer». Leur genre de 
vie et leurs mœurs étaient aussi sauvages que leur métier cruel , 
si Ton doit croire ce que les Sagas rapportent de quelques-uns 
d'entre eux : qu'ils buvaient le sang et mangeaient de la viande 
crue ; mais il y avait aussi des corsaires plus nobles qui, au lieu 
d'inquiéter le paisible marchand, le protégeaient et mettaient 
leur gloire à poursuivre et à combattre les féroces pirates; ils ne 
demandaient au marchand que ce dont ils avaient besoin pour 
eux et leurs compagnons, puis ils le laissaient aller en paix. Le 
corsaire Hjalmar déclarait, par exemple : « Je ne prendrai jamais 
au marchand ou au paysan plus qu'il ne m'est nécessaire pour 
l'entretien de mon équipage, et encore en payerai-je la valeur. Je 
ne veux jamais laisser piller aucune femme, si riche fût-elle ; et si 
l'un de mes hommes fait violence à une femme ou l'amène au 
vaisseau malgré elle, il lui en coûtera la vie, qu'il soit de haute 
ou de basse condition. » 

Les Vikings (corsaires) ne se confinaient pas dans les parages sep- 
tentrionaux, mais de bonne heure ils se hasardèrent dans les mers 
plus éloignées et s'avancèrent jusque dans les contrées méridionales 
de l'Europe, qui les séduisaient par leur fertilité et leur richesse, 
et dont les habitants plus civilisés , mais aussi moins vigoureux, 
ne pouvaient opposer qu'une faible résistance à la fougueuse bra- 
voure des Septentrionaux. L'Angleterre, où Tordre social, le com- 
merce et l'agriculture s'étaient développés de bonne heure et 
avaient répandu le bien-être et la richesse parmi les habitants, 
Alt la première exposée aux incursions et aux ravages des 
Danois, tandis que l'Ecosse et l'Irlande furent principalement 
visitées par les Norvégiens, qui sous le nom ^'Orientaux y fon- 
dèrent des royaumes particuliers et plus tard étendirent aussi 
leur domination sur le nord de la Grande-Bretagne. Mais les Nor- 
mands (comme étaient appelés parles Méridionaux tous lesYikings 
venus des parages septentrionaux, qu'ils fussent Danois, Nor^'é- 
giens ou Suédois) répandirent aussi la terreur de leur nom dans 
des pays encore plus méridionaux. Toutes les côtes du sud et 
de l'ouest de l'Europe : la Flandre, la France, le Portugal, 
l'Espagne, l'Italie et la Grèce, furent ravagées et pillées par les. 
terribles Normands. Les populations basanées de l'Afrique appri- 
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rcnt même à connattre la puissance du Nord. Une fois presque 
toute la France fut conquise par eux : du sud, de l'ouest et du 
nord , ils remontèrent sur leurs bateaux plats les grands cours 
d'eau et firent leur jonction, au centre de ce pays ; la ville de Paris 
fut prise, pillée et saccagée ; la capitale de la Chrétienté, Rome, ne 
dut qu'à un hasard d'échapper au même sort. Les habitants de 
ces contrées, trop faibles pour repousser par le fer les envahis- 
seurs étrangers, cherchèrent dans leur détresse à les faire retirer 
à prix d'or et d'argent, mais c'était encourager ces bandes 
rapaces à revenir bientôt. Les chroniqueurs étrangers de ce 
temps ont laissé d'effroyables descriptions des cruautés et des 
horreurs que commettaient les Normands dans leurs expéditions. 
Le long des rivières, les contrées les plus belles et les plus fertiles 
étaient changées en déserts où l'on pouvait parcourir de grandes 
distances sans rencontrer un être vivant; les enfants et les vieil- 
lards étaient massacrés de sang-froid ou précipités vivants dans 
les flammes des maisons en feu ; les femmes étaient maltraitées 
et les hommes sabrés ou réduits à l'esclavage. Mais c'étaient princi- 
palement les églises, les cloîtres et les autres édifices sacrés, avec 
leurs habitants, les nonnes, les moines et les prêtres qui étaient 
l'objet de la fureur, des insultes et des outrages des Normands 
encore païens, dont la cruauté naturelle se compliquait de haine 
de religion. Aux neuvième et dixième siècles, les courses des 
pirates s'accrurent d'une manière si étonnante, qu'il semblait que 
tout le Sud allait inévitablement devenir la proie d'innombrables 
bandes de vikings, qui s'élançaient du Nord, comme si de nou- 
velles migrations avaient commencé sur mer. La raison de cet 
accroissement était en partie l'état de décomposition oh se trou- 
vait alors l'Empire franc, par suite des dissensions entre les inca- 
pables successeurs de Gharlemagne. Il fut donc facile pour les 
audacieux Normands de faire de grands progrès, et, dès que 
quelques-uns s'étaient établis dans un lieu, de nouvelles bandes 
d'aventuriers y étaient bientôt attirées par l'espoir d'un sem- 
blable succès. A quoi il faut ajouter un important changement 
qui survint en même temps dans le Nord même. Dans ces siècles 
en effet les nombreux petits royaumes, aussi bien du Danemark 
que de la Nor\'ège et de la Suède, furent réunis en grands États, 
et le christianisme commença à se propager dans ces pays et à 
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supplanter Tancienne religion. Beaucoup de chefs perdirent leurs 
possessions et il y avait en outre nombre d'autres mécontents 
qui, sincèrement attachés à la religion de leurs pères et aux 
anciennes coutumes, ne pouvaient s'accommoder au nouvel 
ordre de choses. Ils aimaient donc mieux abandonner leur patrie 
que leur religion et la liberté illimitée à laquelle ils étaient 
accoutumés. Par leur émigration ils augmentaient les bandes 
déjà nombreuses des vikings. Les courses prirent désormais un 
autre caractère : les Normands ne cherchaient plus seulement le 
butin et le pillage , ils aspiraient aussi à faire des établissements 
durables pour remplacer la patrie qu'ils avaient perdue. C'est 
seulement après que des États normands eurent été fondés en 
Normandie, en Italie, en Russie et ailleurs, et après que la réu- 
nion des petits royaumes et l'introduction du christianisme, 
causes momentanées des migrations , en eurent peu à peu tari la 
source en faisant régner la paix et Tordre au Nord, — c'est alors 
que le mouvement se ralentit successivement et que l'Europe fut 
délivrée d'un fléau qui, pendant des siècles, avait désolé ses plus 
belles contrées. 

Une conséquence naturelle du caractère général de nos ancê- 
tres était que les différends qui s'élevaient fréquemment entre 
eux se terminaient moins souvent par une composition amiable 
que par une lutte armée. On considérait comme plus honorable 
pour les hommes de combattre avec l'épée qu'avec la langue. Ces 
combats singuliers s'appelaient dueU ou holmganga (descente dans 
un îlot), parce qu'ils avaient lieu d'ordinaire dans des îlots ou, à 
leur défaut, dans des champs clos de pierres ou de bâtons de 
coudrier. Aucun des combattants ne devait sortir de l'enclos, 
sous peine d'être considéré comme vaincu. La cause la plus fré- 
quente des duels était quelque manifestation injurieuse pour 
l'honneur ou la bravoure d'autrui, outrage qu'un homme du 
Nord ne pardonnait pas avant d'avoir vu couler le sang de son 
adversaire; mais, même pour les différends qui s'élevaient à 
propos d'héritages, de limites des propriétés, etc., on préférait 
volontiers une prompte décision par les armes à une longue pro- 
cédure judiciaire. Si général était l'usage de prendre le glaive 
pour suprême arbitre dans toutes les affaires, que les poètes 
même, qui étaient jaloux l'un de l'autre, après avoir épuisé leur 
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art pour surpasser leur adversaire, finissaient par recourir aux 
armes pour trancher leur différend. Le prétendant éconduit avait 
pour ressource ordinaire de provoquer en duel le père récalci- 
trant qui, d'après les usages du temps, ne pouvait refuser de 
laisser décider par Tépée à qui sa fille appartiendrait. Dans ces 
siècles d'anarchie, il y avait aussi des batailleurs audacieux qui 
parcouraient le pays et, se fiant en la force de leur bras, extor- 
quaient sans autre raison les biens et les propriétés du plus 
faible, qui, outre la perte, subissait la honte de s*être exempté 
d'un duel à prix d'argent. Le droit du plus fort n'avait de contre- 
poids que dans le dévouement de plus nobles guerriers qui cher- 
chaient une meilleure renommée en provoquant et en tuant de 
tels brigands. Les deux adversaires, après s'être défiés mutuelle- 
ment en public, se rencontraient d'ordinaire le troisième jour 
suivant, munis de leurs meilleures armes et accompagnés de 
leurs parents et amis, sur le terrain désigné. Le provoqué avait 
la faculté de se faire remplacer, quoique ce ne fût pas honorable; 
mais le provocateur était tenu de comparaître en personne, et 
c'était pour lui une honte ineffaçable de manquer au rendez-vous 
fixé. Il était qualifié de lâche, déclaré indigne de paraître dans la 
société des hommes honorables, de prêter serment en justice, et 
généralement privé de toute considération sociale et de ses droits 
civiques. On lui dressait une perche de déshonneur (nidstœng), à 
l'extrémité de laquelle on fixait une tête de cheval, et sur laquelle 
on gravait des runes pour proclamer sa honte. Il n'était pas rare 
que le combat durât plus d'un jour; et alors les adversaires se 
retiraient souvent ensemble et passaient paisiblement la nuit l'un 
à côté de l'autre, dans une magnanime confiance en leur mutuelle 
loyauté. Lorsque l'issue du combat mettait la vie du vaincu à la 
disposition du vainqueur, celui-ci voulait parfois donner quartier 
à celui-là; mais ordinairement le vaincu aimait mieux mourir 
comme ennemi de son adversaire que vivre comme son ami. Les 
combats singuliers cessèrent peu à peu sous l'influence du chris- 
tianisme et d'une constitution mieux réglée; mais un reste de la 
barbarie des anciens temps s'est perpétué jusqu'à nos jours dans 
la pratique du duel. 

La guerre était considérée par les Septentrionaux comme le 
but de la vie ; la bravoure et l'adresse à manier les armes étaient 
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presque les seules qualités au moyen desquelles rhomiue pou- 
vait se faire estimer de ses compatriotes et défendre ses droits 
contre les outrages des puissants ; aussi l'éducation avait-elle pour 
but d'exciter et d'entretenir les goûts belliqueux et Tamour de la 
renommée acquise par les armes, d'endurcir le corps et de le 
disposer aux exercices qui sont indispensables à un guerrier. Dès 
ses plus tendres années, le jeune Septentrional n'entendait parler 
que de guerre, de combats, de courses maritimes ; il voyait le 
brave honoré, le lâche méprisé, et apprenait ainsi dès son 
enfance à regarder la vaillance et l'intrépidité comme les vertus 
qui font le plus d'honneur à l'homme. Lorsque le viking reve- 
nait l'hiver de ses expéditions aventureuses, son plus grand 
plaisir était de parler des pays étrangers qu'il avait vus et des 
actes de bravoure dont il était l'auteur. Dans les festins et les 
' autres réunions solennelles, jeunes et vieux se pressaient autour 
du guerrier célèbre et écoutaient avec une attention soutenue ses 
récits qui reportaient les anciens aux jours de leur jeunesse et 
éveillaient dans l'esprit des jeunes le désir de se distinguer par 
de semblables exploits. Dans ces assemblées aussi les poètes glo- 
rifiaient les grands hommes de la nation et entretenaient ainsi 
dans tout le peuple l'enthousiasme guerrier. L'éducation des 
garçons portait presque uniquement sur les exercices qui les 
rendaient propres à leur destination future ; les jeux de l'enfance 
eux-mêmes tendaient à développer l'agilité, la souplesse et la 
force du corps. Les garçons cherchaient à se surpasser l'un 
l'autre par des actions d'audace et des tours d'adresse, et celui 
qui s'y montrait le plus habile obtenait une supériorité marquée 
sur ses camarades. Toute pénible occupation domestique, toute 
fatigue était abandonnée aux esclaves, tandis que les hommes 
libres s'occupaient seulement à fabriquer de bonnes armes et 
s'exerçaient à s'en servir avec force et facilité. Nager, lutter, 
courir, sauter et grimper, tels étaient les exercices corporels qui 
excitaient l'émulation des jeunes Scandinaves, et dans lesquels ils 
acquéraient une habileté presque incroyable. Dans les exercices 
militaires, ils atteignirent un degré plus élevé que peut-être 
aucun peuple : toucher avec la flèche le but le plus éloigné, 
manier l'épée avec facilité, tout à la fois pour parer les coups 
de l'adversaire et l'assaillir promptement lorsqu'il se découvrait, 



26 TEMPS PAÏENS. 



I 



saisir au vol les dards de Tennemi et les renvoyer aussitôt à leur 
point de départ, ou bien les esquiver en sautant en Tair, voilà les 
talents dont on ne pouvait se passer quand on voulait se rendre 
célèbre par des faits d'armes. On rapporte du fameux Islandais 
Gunnar « qu*il savait brandir le glaive ou lancer le javelot aussi 
bien de la main gauche que de la droite ; lorsqu*il combattait, il 
agitait Tépée avec une telle vitesse, que Ton croyait voir trois 
lames à la fois dans Tair ; avec ses flèches, il louchait tout ce qu'il 
visait; sous une armure complète, il sautait plus haut que sa 
propre hauteur, et il nageait comme un phoque ». 

L'esprit belliqueux et énergique des peuples septentrionaux se 
reflète dans la manière particulière dont Tamitié se manifestait 
chez eux, dans les remarquables liaisons appelées fosth^œdralag 
(union des frères d'armes). Lorsque des jeunes gens avaient appris 
à se connaître et à s'estimer mutuellement pour avoir reçu une 
éducation commune et avoir longtemps vécu ensemble, ils se 
juraient, en mêlant leur sang, de partager le bonheur et le mal- 
heur dans la vie et de venger la mort l'un de l'autre. Les droits 
d'une telle amitié étaient regardés comme plus sacrés que les 
liens de famille les plus intimes, et si l'un des contractants man- 
quait au devoir de venger le meurtre de son frère d'armes, il était 
considéré comme un lâche et un infâme, dont tout homme d'hon- 
neur évitait la société. Ces liaisons n'étaient pas toujours le fruit 
d'une longue fréquentation ou d'une connaissance intime ; un 
combat sanglant était souvent l'origine d'une fidèle amitié entre 
hommes qui, auparavant, avaient été étrangers l'un h l'autre. 
Lorsque deux vikings avaient longtemps combattu sans que la 
victoire voulût se déclarer pour l'un d'eux, souvent, remplis 
d'admiration pour leur bravoure mutuelle, ils se tendaient la 
main pour contracter amitié à la vie et à la mort. Parfois l'obli- 
gation de venger le meurtre d'un frère d'armes se changeait en 
un serment de ne pas lui survivre, pour goûter avec lui les joies 
de la Yalhalle, comme on avait partagé les peines et les dangers 
de la lutte ; et l'histoire de l'antiquité offre beaucoup d'exemples 
de la fidélité avec laquelle des Scandinaves ont rempli cette pro- 
messe. Ainsi l'on raconte que, à la mort du célèbre Islandais 
Ingimundy son ami Eyvind Scerkvi dit à son fils : « Va dire à 
mon ami Gaut ce que tu m'as vu faire. » Après quoi il se jeta sur 
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son épée et e^ira. Lorsque cette nouvelle parvint à Gaut, il 
s*écria : ce Maintenant, il n'est plus permis aux amis dlngimund 
de conserver la vie ; je suis le conseil amical d*Eyvind ; » sur 
quoi il saisit une épée et se transperça. Aussi fidèlement que le 
Scandinave aimait son ami, aussi ardemment et implacablement 
il haïssait son ennemi. Lorsqu'une querelle avait éclaté entre 
deux familles, il était rare qu'elle se terminât avant que l'un des 
partis eût exterminé l'autre. Chaque meurtre devait être vengé 
par un autre, car c'était le comble du déshonneur que de laisser 
impuni l'assassinat d'un parent, et môme lorsque le meurtrier 
offrait une réparation, elle ne pouvait 6tre honorablement acceptée 
par un père, un frère ou tout autre proche parent. 

L'inévitable obligation de la vendetta entraînait des attaques et 
des incendies continuels, dans lesquels on n'épargnait pas même 
l'enfant au berceau, <c car souvent, dit un ancien poème septen- 
trional, un loup est aux aguets dans le tendre enfant ». Ce mépris 
de la vie humaine, aussi bien lorsqu'il s'agissait de sacrifier la 
sienne que d'enlever celle d'autrui, se montre sous son plus mau- 
vais aspect dans l'inhumaine exposition des enfants. L'excès de la 
pauvreté pouvait parfois porter un père sans entrailles à aban- 
donner son enfant au milieu des champs, livré à la chance d'être 
recueilli par un passant compatissant, ou plus probablement de 
mourir de misère. Parfois aussi un défaut corporel chez l'enfant, 
de mauvais présages sur son avenir, ou bien des griefs du mari 
contre sa femme ou les parents de celle-ci, le désir de^s'en venger 
terriblement, étaient les mobiles de cette manière d'agir si con- 
traire à la nature. Mais ces abandons, qui d'ailleurs n'étaient pas 
fréquents et ne se produisaient guère que dans les localités les 
plus désertes et les plus stériles du Nord, avaient toujours quelque 
chose d'odieux, lorsqu'ils n'étaient pas occasionnés par la plus 
dure nécessité ; et lorsque le père avait reconnu l'enfant en lui 
donnant un nom, ce qu'il faisait en aspergeant d'eau le nou- 
veau-né, l'exposition était qualifiée de meurtre. 

La condition de la femme chez un peuple est toujours un indice 
certain de l'état intellectuel de la nation ; car, plus libre et plus 
noble est cellctci, plus elle respecte la dignité du sexe. Chez les 
libres et généreux Scandinaves, la femme était naturellement 
très-bien traitée. La beauté, la vertu et l'intelligence n'étaient pas 
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moins estimées chez les femmes que la vigueur, le courage et la 
bravoure chez les hommes. Les filles étaient élevées chez leurs 
parents, avec une liberté convenable, dans la pratique des devoirs 
qui devaient les occuper plus tard comme mères de famille : 
coudre, filer, tisser et s'acquitter des travaux domestiques; elles 
prenaient part aux festins et aux autres réunions de société ; elles 
s'entretenaient avec les étrangers et allaient de rang en rang pré- 
senter aux hôtes la corne d'hydromel. Les femmes Scandinaves se 
distinguaient par un caractère ferme, et viril, par l'adresse à se 
tirer des périls, par leur fidélité conjugale, et il n'était pas rare 
que ces qualités fussent relevées par la beauté et la grâce. Les 
Septentrionaux avaient un vif sentiment du charme féminin, et ils 
l'exprimaient en donnant des nocds. particuliers, comme NàtUol 
(soleil de la nuit), Dalsol (soleil de la vallée), aux beautés célè- 
bres, qui étaient en outre chantées par les poètes de la nation. La 
pudeur était tenue en haute estime chez les Scandinaves, et l'infrac- 
tion à la chasteté était un crime auxsi rare qu'impardonnable ; c'est 
pourquoi les anciens écrivains étrangers qui ont parlé des pays 
septentrionaux relèvent les mœurs chastes et pures du Nord, par 
opposition à la licence du Midi. Bien que, d'après la loi et l'usage, 
le père pût disposer de la main de sa fille, il la mariait pourtant 
rarement sans l'avoir préalablement consultée et sans avoir 
obtenu son consentement. La femme partageait avec la nation 
l'estime qui s'attachait universellement à la valeur militaire ; aussi 
le prétendant, pour avoir quelque chance d'être bien accueilli, 
devaitril toujours s'être exercé au métier des armes et avoir acquis 
un nom honoré parmi ses compatriotes. Le nom de Brûdkaup 
(achat de fiancée) qui, dans l'ancienne langue, signifie fiançailles, 
ne doit pourtant pas être compris en ce sens que le père vendait 
sa fille et que le mari achetait sa femme; mais une certaine 
somme (mund) était donnée au père pour le trousseau qui accom- 
pagnait toujours sa fille lorqu'elle quittait la, maison paternelle. 
L'emblème de la dignité de maltresse de maison était le trousseau 
de clefs, que le mari présentait à sa femme, en Tintroduisant dans 
sa demeure, dont elle prenait dès lors la direction intérieure. 
L'homme avait souvent recours à sa femme pour lui demander 
conseil dans les affaires les plus difficiles ; et les anciennes sagas 
ofirent beaucoup d'exemples de femmes qui, par leur courage. 
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leur présence d'esprit et leur habileté, avaient tiré leur mari des 
pas les plus périlleux. Dans les anciens temps, on attribuait même 
aux femmes quelque chose de divin ; c'est pourquoi le culte reli- 
gieux, dans beaucoup de temples, était célébré par des prêtresses 
qui parlaient au nom de la Divinité et prédisaient l'avenir. Les 
femmes du Nord étaient particulièrement connues pour leur habi- 
leté à intet*préter les songes, auxquels les Scandinaves attachaient 
une si grande importance, qu'ils se laissaient souvent guider par 
eux dans les actes les plus importants de leur vie. Un autre art 
qui, dans l'antiquité, était exercé presque exclusivement par les 
femmes, et où l'on recourait parfois aussi aux moyens surna- 
turels, c'était la médecine. Bien qu'elles n'eussent pas grande 
connaissance de la nature de la maladie, elles réussissaient pour- 
tant souvent, à l'aide de certaines plantes et de préceptes domes- 
tiques, dont l'efficacité était confirmée par l'expérience, à guérir 
des blessures dangereuses et d'autres affections, surtout externes, 
en ce que des soins attentifs suppléaient en partie l'ignorance du 
médecin, et la guérison était facilitée par le tempérament sain et 
vigoureux du malade. 

Bien que la polygamie ne fût pas interdite par les lois, elle était 
pourtant peu commune, si l'on excepte les rois et les chefs, qui 
usaient parfois de cette faculté pour des raisons politiques. Il 
n'était, au contraire, pas rare d'avoir des concubines, et quoique 
cette coutume fût autorisée par les mœurs du temps, elle donnait 
pourtant facilement occasion à des querelles domestiques qui se 
terminaient par des répudiations, et de là naissaient à leur tour 
de sanglantes luttes de familles entre le mari et les parents de 
l'épouse outragée. Souvent aussi l'épouse se décidait à demander 
la séparation d'avec son mari lorsqu'elle remarquait chez lui des 
indices de lâcheté et de bas sentiments, ce qui était insupportable 
au cœur généreux de la femme septentrionale. Mais nous ren- 
controns beaucoup plus souvent, dans les anciens récits, des 
exemples du sincère attachement, de la fidélité et du dévouement 
de l'épouse pour son mari. Un des plus beaux types de matrone 
Scandinave et un modèle de dévouement conjugal est Bergthora, 
la digne femme de NjnL Elle avait donné à son époux un grand 
nombre d'enfants et les avait bien élevés, de sorte qu'ils étaient 
estimés partout pour leurs bons sentiments ; pendant beaucoup 
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d*années elle avait gouverné la maison à la satisfaction de Njàl et 
Tavait lui-même souvent aidé de bons conseils. A un âge avancé, 
Njàl eut le malheur d'être cerné dans sa demeure, à laquelle ses 
ennemis mirent le feu. Ceux-ci invitèrent Bergthora et les autres 
femmes à sortir de la maison en flammes , mais elle répondit : 
« J'étais jeune lorsque j'ai été accordée à Njàl, et je lui promis 
alors de ne jamais séparer ma destinée de la sienne. » Après avoir 
préparé un lit, elle s'y coucha avec son mari, et tous deux furent 
ensevelis sous les ruines de la maison. C'est ainsi qu'elle tint sa 
promesse. 

VhospùaUlé était une vertu tenue en haute estime chez les 
Scandinaves, comme chez tout peuple non corrompu. Le voyageur 
fatigué était partout accueilli avec une prévenance amicale; la mal- 
tresse de maison lui préparait aussitôt un repas et un lit pour la 
nuit, tandis que les hommes de la famille s'entretenaient avec 
lui sur ses aventures et le but de son voyage *^ lors de son départ, 
ils manquaient rarement de l'accompagner jusqu'à une certaine 
distance, ou même, s'il était exposé à des actes d'hostilité, de le 
reconduire jusqu'à sa demeure. L'hospitalité avait ses droits, qu'il 
n'était pas permis d'enfreindre, même à l'égard de l'ennemi le 
plus acharné ; la personne de l'hôte était sacrée, même pour celui 
dont il avait tué le fils, et c'était là un des cas rares où la vendetta 
était interdite. — Un beau trait du caractère de nos ancêtres, 
c'était leur respect pour la mémoire de leurs pères. Ils élevaient de 
grands tertres funéraires , gravaient sur une pierre le nom et les 
exploits de celui qui y reposait, et les poètes célébraient la 
mémoire de celui-ci dans des chants dont beaucoup sont parve- 
nus jusqu'à nous. Dans les sacrifices solennels, on ne faisait pas 
seulement des libations en l'honneur des dieux, on vidait aussi 
une coupe en souvenir des ancêtres, et c'est ce que l'on appelait 
minnt (souvenir). Il n'était pas convenable que le fils s'assit sur le 
siège d'honneur de son père décédé avant d'avoir célébré les 
libations funéraires (gravœl), auxquelles étaient invités les parents 
et les amis du défunt. Les vertus et les exploits de celui-ci étaient 
loués dans les discours du fils et des assistants, et l'on faisait 
vœu de l'imiter et de l'honorer par de belles actions. Mais le fils, 
en vidant la coupe de mémoire, devait surtout prendre l'engage- 
ment solennel d'accomplir quelque fait d'audace, comme pour 
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prouver son droit d'occuper la place de son père en qualité de 
chef de famille. C'est seulement après avoir rempli ces formalités 
qu'il s'asseyait à la place d'honneur qui avait appartenu à son 
père. 

Les mœurs de nos ancêtres, et en général leur manière de pen- 
ser, sont excellemment mises en lumière par l'antique «poôme 
septentrional intitulé : Hàvamal (maximes d'Odin). Il y e&t dit, 
notamment : « Le fils de chef doit être silencieux, réfléchi et 
brave dans les combats, gai et généreux envers chacun, jusqu'à 
l'heure de la mort. L'insensé croit pouvoir vivre toujours, s'il évite 
la lutte, mais la vieillesse ne lui fera aucune merci, tandis que le 
glaive peut lui en faire. Que personne ne se sépare un instant de 
ses armes, car on ne peut savoir si l'on n'aura pas besoin d'épée 
lorsqu'on sera en route. Celui-là seulement qui va au loin et voit 
beaucoup peut savoir quelle humeur doit garder l'homme de sens. 
Il faut se lever matin quand on veut s'emparer du bien d'autrui; 
il est rare que le loup couché trouve sa proie ou qu'un dormeur 
obtienne la victoire. La richesse passe, les amis succombent et 
Ton meurt soi-même , mais un nom illustre ne périt jamais pour 
celui qui l'a mérité. La richesse passe, les amis succombent et 
Ton meurt soi-même, mais je sais une chose qui ne périt jamais : 
c'est le jugement porté sur chaque mort. — J'ai vu des magasins 
remplis chez les fils du riche qui, maintenant, vont mendier; 
la richesse est comme un clin d'œil, c'est le plus inconstant des 
amis. On n'est nulle part mieux que dans sa propre demeure, 
si médiocre soit*elle : chacun est maître chez soi. N'eût-on 
que deux chèvres et une chaumière, c'est meilleur que de men- 
dier. Le cœur saigne quand il faut demander sa nourriture pour 
chaque repas. Une grande intelligence est la meilleure provi- 
sion que l'on puisse emporter avec soi ; elle est plus appréciée 
que la richesse en pays inconnu ; c'est la ressource de l'opprimé. 
L'insensé veille des nuits entières à méditer sur tout ; il se trouve 
fatigué lorsque vient le matin, et son souci n'est pas diminué. 11 
ne faut pas être trop bien informé ; on ne doit pas connaître sa des- 
tinée d'avance si l'on veut avoir l'esprit libre de préoccupations. 
— . Si tu as un ami qui possède ta confiance, mêle tes pensées 
avec les siennes, échange des présents avec lui et visite-le souvent, 
car les broussailles croissent dans le chemin et l'herbe pousse 
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dans le sentier par où personne ne passe. De longs détours vous 
mènent chez un ami infidèle, bien qu'il demeure dans le voisi- 
nage, mais des chemins de traverse vous conduisent chez un ami 
fidèle, bien qu'il habite au loin. Le chagrin te rongera Tâme si tu 
ne peux confier à personne les pensées de ton cœur; lorsque tu 
connais le chagrin de ton ami, prends-en ta part, mais ne laisse 
pas tes ennemis en paix. Entre faux amis, Tamitié est plus ardente 
que le feu pendant cinq jours, mais, le sixième, elle s'éteint. Le 
sot croit que tout flatteur est son ami, mais, lorsqu'il a une cause 
à soutenir, il fait l'expérience que ses soutiens sont- peu nom- 
breux. — Ne rudoie pas ton hôte, ou bien mets-le à la porte. Sois 
bon pour les malheureux ; leurs prières te porteront bonheur. Ne 
te réjouis pas du mal, mais fais seulement bien parler de toi. Ne 
ris jamais de l'orateur à cheveux blancs : souvent il est bon d'en- 
tendre ce que disent les anciens, et de bonnes paroles sortent 
souvent de la bouche du vieillard ridé. Les fils des hommes por- 
tent dans leur poitrine un mélange de vices et de vertus ; personne 
n'est si parfait qu'il soit sans défauts, ni si mauvais qu'il ne vaille 
rien. » 

On ne niera pas que nos ancêtres ne fussent un peuple intelli- 
gent et capable, doué de sentiments forts et sains, et regardant 
la vie avec des yeux ouverts et non prévenus. Avec leur esprit 
loyal et brave, ils haïssaient tout ce qui était bas et mauvais; le 
profond sentiment de l'honneur, la constance, la fidélité à sa 
parole, la magnanimité, sont des vertus que nous rencontrons 
communément dans les anciens récits, mêlées de défauts, comme 
la bouillante colère, l'amour de la vengeance, la cruauté envers 
les ennemis, qui se développent facilement chez une nation tou- 
jours en guerre et en lutte, et dont les passions peuvent se donner 
carrière avec une liberté presque illimitée. Étrangers aux sciences 
et aux arts, les anciens Scandinaves ne manquaient pourtant pas 
de culture proprement humaine,* d'un sens ouvert pour le bon et 
le beau, et d'un esprit capable d'apprécier ce qu'il y a de grand et 
de distingué dans la vie humaine. L'amour de la patrie et un vif 
intérêt pour les affaires générales du pays avaient un aliment 
dans des assemblées publiques, où chaque homme capable pou- 
vait exprimer ouvertement ce qu'il croyait utile pour le peuple et 
l'État. Le climat du pays n'était ni assez rigoureux pour dompter 
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la nature humaine et opposer des obstacles insurmontables à la 
civilisation, ni assez. doux ou fertile pour amollir Tbomme et 
ralentir ses efforts et son activité. L'heureuse situation du pays, 
totalement entouré par la mer, facilitait les relations avec les 
peuples étrangers ; dans rintérieur des terres, les nombreux golfes 
et lacs offraient de bons moyens de communication, et, pendant 
l'hiver, la neige et la glace fournissaient des chemins aisés. Les 
nombreux petits États qui se formèrent des diverses tribus de la 
nation entretenaient dans tout le pays, par leurs rapports tantôt 
hostiles, Ijintôt amicaux, un mouvement et une vie qui contribuè- 
rent singulièrement aux progrès de la civilisation. En outre, la 
principale occupation du peuple était la navigation, où la lutte 
continuelle avec un élément périlleux et violent est le meilleur 
moyen de développer les forces corporelles et intellectuelles de 
rhomme. La conscience d'être complètement indépendants des 
puissances et de Tinfluence étrangères devait exciter à un haut 
degré Tamour-propre de nos ancêtres. Jamais les habitants du 
Nord n'avaient été soumis à une nation étrangère, tandis qu'eux, 
au contraire, ils avaient souvent porté leurs armes victorieuses 
dans les contrées éloignées. Religion, langue, mœurs et constitu- 
tion politique, rien ne venait de l'extérieur, mais tout avait pris 
son origine et son développement dans la nation même. Ces 
favorables circonstances développèrent chez nos ancêtres le carac- 
tère élevé et les sentiments libres et énergiques qui font l'admi- 
ration de la postérité. 



III 



La coQstilution politique. — Les divers petits États. — Les hommes libres, les 
propriétaires, les chefs. — Le roi, son élection. — Les Tkings ou assemblées. 
— La justice. — Les esclaves. — Lé Rigsmài, 

Dans les temps les plus anciens, où la civilisation était encore 
à son plus bas degré, les habitants du Nord vivaient épars et isolés, 
sans demeures fixes et non pas en société réglée par la loi. Mais, 
la population croissant, il se forma bientôt de petites associations 
dont l'étendue fut déterminée par les limites naturelles qu of- 

3 
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fraient la mer, les montagnes, les fleuves, les grandes forêts ou les 
landes désertes, et dont les membres étaient, pour la plupart, unis 
par les liens de la parenté, de sorte que le père de famille passa 
chef de Iribu, Dans des temps agités, où les voisins étaient sans 
cesse en relations hostiles, les dangers communs unirent encore 
plus intimement entre eux quelques membres de Tassociation ; un 
chef fut élu, ordinairement le chef de la famille, ou un autre qui 
avait su se faire une réputation de courage et de talents mili- 
taires , et la considération que ce chef s^était acquise en guerre 
assurait son autorité pendant la paix pour le maintien de Tordre 
et de la sécurité publique. Peu à peu s'établirent des lois et des 
coutumes dont Tobservation importait à chacun, et, dans le cours 
des temps, il se forma diverses espèces de relations privées qui 
donnèrent à la société la fixité et Tuniformité intérieures. La reli- 
gion aussi était un important moyen pour fonder et unir ces petits 
Éiats, car, bien que les mêmes principes religieux Aissent admis 
dans tout le Nord et que les dieux y reçussent partout à peu près 
le même culte, chaque tribu avait pourtant ses sanctuaires pro- 
pres , où Ton se réunissait pour sacrifier à la divinité qui était 
considérée comme la protectrice spéciale de la tribu. Une des plus 
anciennes divisions que nous trouvions en Danemark est le Herred 
(canton) qui, à en juger d'après le nom, signifiait originairement 
la réunion de cent familles. La division en Syssel (bailliage), éga- 
lement ancienne, comprenait plusieurs Herreds ; elle semble se 
rapporter à une union de plusieurs tribus^ indépendantes Tune 
de Tautre et souvent en guerre Tune avec Tautre, mais alliées 
pour la défense commune, lorsqu'un péril général appelait toute 
la nation sous les armes. Les mariages, et plus souvent encore 
les guerres, unissaient des tribus, et de cette façon il se forma 
quantité de petits États en Skanie, en Sélande, dans les îles voi- 
sines, dans le Jutland et le Slesvig, États dont les limites s'éten- 
daient ou se rétrécissaient selon les facultés et les succès du roi 
et du peuple. Les pays conquis étaient administrés par des Jarb, 
ou gouverneurs, qui répondaient au roi suzerain du tribut et du 
service militaire. Ces petits royaumes, entre lesquels la Sélande 
avec Leire, sa capitale, se distinguait par sa célèbre dynastie des 
Skjoldungsy furent enfin réunis en un seul État par Gorm l'an- 
cien , dans la seconde moitié du neuvième siècle. 
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La nation se partageait dans l'antiquité en deux grandes classes : 
les hommes libres et les esclaves, et, comme les derniers ne jouis- 
saient d'aucun droit civil, il n'y avait en réalité qu'un ordre, celui 
des Bondes, mot qu'il faut pourtant dégager de sa signification 
présente : paysan, agriculteur. Le nom de Bonde (habitant) s'ap- 
pliquait autrefois à tout propriétaire libre, qui avait une demeure 
fixe ; il comprenait tout à la fois l'agriculteur, le marchand et 
l'artisan. C'était le plus honorable que l'antiquité connût pour 
qualifier l'homme libre et le citoyen. L'influence des citoyens sur 
les plus importantes aifaires de l'Ëtat était aussi gi*ande que leur 
ordre était honorable ; ils élisaient le roi dans les things (assem- 
blées), faisaient les lois, siégeaient dans les tribunaux comme 
juges, et décidaient de la guerre comme de la paix. Le roi ne 
devait rien entreprendre d'important avant d'avoir pris l'avis des 
citoyens, et il devait suivre leur conseil, s'il ne.voulait pas s'expo- 
ser à perdre le trône. A ces droits considérables ne correspon- 
daient que peu de devoirs; en ce temps, on ne connaissait pas 
les impôts, et lorsqu'il y avait lieu d'établir quelque contribu- 
tion, ce ne pouvait être qu'avec le consentement des citoyens. 
Tout homme en état de porter les armes était, au contraire, tenu 
d'aller au secours de la patrie lorsqu'elle était attaquée par l'en- 
nemi, devoir que remplissait volontiers le belliqueux Scandinave. 
En tel cas, chacun devait pourvoir à son propre équipement et à 
son entretien, et c'étaient là, avec l'obligation de recevoir et d'hé- 
berger le roi lorsqu'il parcourait le royaume comme Gest (hôte), 
les seules charges du citoyen envers l'État. Lorsque le citoyen 
n'était pas en expédition militaire ou en course maritime, il 
vivait dans sa demeure avec la plus parfaite indépendance. Il 
était considéré comme la tête de la famille, jugeait comme 
arbitre dans les différends qui pouvaient s'élever entre les mem- 
bres et dirigeait les affaires communes. 

• Ld noblesse (adel) n'était pas connue dans l'antiquité avec la 
signification actuelle de ce mot, comme un ordre pouiTU de 
privilèges qui se transmettent de père en fils. Les Jarls, les chefs^' 
les hommes du rot sont bien cités comme plus distingués et plus 
considérés que les Bondes, mais sans que des droits particuliers 
et exclusifs fussent attribués à ce |haut rang. Nos ancêtres atta- 
chaient un grand prix à une naissance illustre, et souvent les 



36 TKMPS PAÏENS. 

membres des grandes familles sont mentiuuncs comme étant 
considérés pour leur noble origine ; mais il n'en faudrait pas 
conclure que le sang leur donnait plus de droit qu'aux autres 
hommes libres. Alors, comme toujours, un nom honoré était un 
bel héritage, et le fils qui savait le porter dignement en tirait 
des avantages importants; sinon, il n'avait aucune prééminence 
sur les hommes de famille obscure. Cette différence de rang, 
mais non de droits, procédait directement des circonstances. 
La richesse et le mérite procuraient la considération et l'in- 
fluence ; l'homme riche était en état de pourvoir ses fils d'armes 
précieuses et de leur donner une meilleure éducation, ce qui les 
rendait plus propres à remplir de hautes charges à la cour royale. 
Les rois choisissaient aussi de préférence leurs plus proches ser- 
viteurs dans ces races, dont l'attachement pour la maison royale 
avait été mis à l'épreuve pendant une longue série d'années. Bien 
que parfois les emplois pussent sembler héréditaires dans cer- 
taines familles, l'accès aux plus hauts postes de la cour et de 
l'armée était pourtant ouvert à tout homme libre ; mais le citoyen 
préférait généralement la vie sans gêne dans sa demeure à une 
position plus dépendante à la cour du roi. Ainsi un fils de pro- 
priétaire, que Harald Hàrfagré de Norvège voulait attirer à sa 
cour en lui promettant un haut titre honorifique, répondit « qu'il 
aimait mieux rester paysan, et qu'il se considérerait pourtant 
comme égal de celui qui avait le plus beau titre honorifique à la 
cour » . 

Dans la belliqueuse Scandinavie, la première qualité d'un roi 
devait être de savoir commander l'armée, car son principal 
devoir était de conduire le peuple en guerre. Lorsque les ennemis 
attaquaient le pays, il faisait appel à la nation, et chaque homme 
devait y répondre en s'armant pour la défense, sous peine de 
bannissement et de note d'infamie. La convocation avait lieu au 
moyen du Bôdstiké (bâton de commandement) ou de la Herpila 
(flèche de guerre), qui était portée de maison en maison. C'était 
iine branche d'arbre, façonnée en arc, ayant une corde d'un bout 
et brûlée de l'autre, image tout à la fois de l'invasion ennemie 
et du sort réservé à tous ceux qui se dérobaient au devoir de 
défendre la patrie : tous leurs biens devaient être détruits par le 
feu. Si l'on jouissait de la paix à l'intérieur, ou allait chercher 
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l*ennemi à Tétranger, dans des courses annuelles, que Ton appe* 
Isiii Let'dang (expédition maritime). Au printemps, une partie des 
hommes en état de porter les armes étaient ordinairement invi- 
tés à de semblables expéditions, qui avaient pour but de piller et 
de ravager les pays voisins et se terminaient seulement à l'ap- 
proche de rhiver, où la flotte retournait au pays pour partager 
les prises. Les subordonnés comme les chefs en obtenaient cha- 
cun une partie, mais la plus grande part revenait au roi, dont les 
revenus se composaient principalement de ce butin annuel. Lors- 
que la campagne était terminée , Farmée expéditionnaire était 
licenciée, et chacun regagnait sa demeure ; mais les rois conser- 
vaient toujours une petite troupe de guerriers stables, qui était 
appelée Hîrde (garde) et choisie parmi les hommes les plus nota- 
bles et les plus braves de la nation. Dans ces gardes, hommes 
jurés du roi et entretenus à ses frais, étaient ordinairement 
choisis les chefs, pour commander des divisions de Tarmée , les 
Jark (ducs), pour gouverner les provinces conquises, et d'autres 
grands officiers de la couronne. La considération et l'autorité 
dont jouissait le roi dépendaient en grande partie de sa bravoure, 
de ses victoires et du succès avec lequel il gouvernait en général ; 
car le peuple regardait comme une honte d'obéir à un lâche, et il 
était disposé à considérer la disette et la cherté comme des effets 
du courroux des dieux. Aussi, en pareil cas, n'étaitril pas rare 
que le roi fût déposé et parfois privé de la vie. Le consentement 
du peuple était nécessaire pour la validité des lois ; les proc^'s 
étaient jugés dans les things (assemblées) sous la présidence du 
roi, qui était en même temps le gardien des lois; il lui apparte- 
nait de veiller à leur exécution et de maintenir la sécurité inté- 
rieure contre les voleurs et les brigands. Il présidait également 
au service religieux et était regardé comme souverain pontife, 
dignité qui dut contribuer beaucoup à affermir l'autorité royale, 
si chancelante et si bornée en d'autres points. Gomme chefs du 
culte, les rois recevaient une contribution des temples, et, comme 
gardiens de la loi et du droit, ils obtenaient une partie des 
amendes judiciaires. Ces deux revenus, avec la portion considé- 
rable de butin attribuée aux rois, faisaient d'excellentes res- 
sources pour le fisc ; mais plus importants étaient les grands 
domaines, disséminés dans le royaume, qui étaient affectés h 
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rentretien du roi et de sa cour. Dans ces domaines, il y avait des 
maisons royales, où le roi logeait ordinairement dans ses voyages 
à travers le royaume, et qui étaient administrées par des inten- 
dants (bryté) ou bien données en fiefs à des hommes de guerre. 
D'après le principe admis dans Tantiquité et le moyen âge, que 
tout ce qui n*avait pas de propriétaire appartenait au roi, celui-ci 
s*appropriait toutes les rivières, les eaux, les lacs, avec leur 
contenu, tous les bois, les communaux et les espaces incultes. 
Pourtant il n'était pas défendu aux habitants de pêcher dans les 
eaux, d'abattre du bois de construction, d'envoyer les porcs à la 
glandée et les bestiaux dans les parcours ; mais , lorsque plus 
tard, par suite de l'accroissement de la population et de l'exten- 
sion des cultures , on laboura les défrichés , il fallut acheter le 
terrain au roi ou bien lui en payer la rente. D'après les mêmes 
principes, le roi avait également droit au trésor sans maître 
trouvé en terre (danefé), à l'aubaine ou succession de l'étranger 
mort sans héritier dans le royaume (danearv), aux épaves jetées 
sur la côte, etc. 

Lorsque le trône devenait vacant par la mort du roi, le peuple 
se réunissait dans les things pour élire un nouveau souverain. En 
général, on choisissait le plus proche des agnats ou parents de la 
ligne masculine ; car, dans la belliqueuse antiquité, il ne pouvait 
être question des femmes qui, d'ailleurs, n'avaient aucun droit 
d'hérédité. Bien que le peuple ne s'astreignit pas à suivre l'ordre 
de primogéniture et préférât parfois un parent éloigné aux plus 
proches, lorsque celui-là donnait l'espoir d'un meilleur règne, on 
s'écartait pourtant rarement de l'ordre régulier de succession, de 
peur de donner lieu à des discordes intestines. C'était le cas prin- 
cipalement dans les temps anciens, où le droit d'hérédité et la 
parenté avec la famille régnante étaient mieux pris en consi- 
dération que dans des temps plus récents. Cependant le droit 
d'hérédilé seul ne suffisait jamais à conférer l'autorité royale. 
C'est seulement après avoir été élu et acclamé par tous les 
hommes libres du pays que le roi était tenu pour le souverain 
légitime. 

Le peuple exerçait ses droits dans des assemblées qui se 
tenaient en plein air sur une place entourée d'une enceinte de 
pierres ou bordée de frênes; arbres sacrés. Le mot thîng, qui 
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désignait cette place, s^appliquait également à rassemblée. A 
Tintérieur du cercle, le roi était assis sur un siège élevé ; près de 
lui les chefs les plus anciens et les plus considérés; et tout autour 
se tenaient les hommes du peuple avec leurs plus belles armes et 
dans leurs plus beaux habits. Aucun homme libre n'était exclu 
des délibérations ; mais chacun pouvait y assister et exprimer 
son opinion. Gomme tous étaient en armes et que de sanglantes 
querelles pouvaient facilement s'élever, le thing était déclaré 
inviolable, et celui qui y troublait la paix se rendait coupable du 
plus grand crime et encourait la mort ou le bannissement. Dans 
l'antiquité, la constitution politique et la religion étaient en 
étroite relation et se donnaient Un appui mutuel. Aussi les things 
étaient-ils en même temps des lieux de sacrifice, où le roi et le 
peuple se préparaient par des prières et des holocaustes aux plus 
importantes délibérations. Gomme ces assemblées étaient tou- 
jours fréquentées par une grande foule d'hommes, elles don- 
naient lieu à des marchés et des échanges et attiraient des 
commerçants qui dressaient leur boutique à proximité du thing, 
comme pour une foire. Dans le cours des temps, l'emplacement 
du hing se change parfois en un marché, et c'est là l'origine de 
plusieurs des plus anciennes villes danoises. Dans les things, on 
réglait aussi les affaires privées de quelque importance, comme 
les ventes, les partages, les conventions matrimoniales, etc., 
parce que ces actes, ainsi traités en assemblée publique et en 
présence de beaucoup de témoins, devenaient plus authentiques. 
Mais c'étaient principalement les affaires de l'État, faisant le 
sujet des délibérations dans les things, qui formaient le centre 
autour duquel tournait toute la vie publique chez nos ancêtres. 
G'est là que se faisaient et qu'étaient promulguées les lois, que 
se rendait la justice, qu'il était décidé de la guerre ou de la paix, 
qu'étaient élus les rois , et que se discutaient toutes les affaires 
qui avaient de l'importance pour-l'État en général. Si le roi vou- 
lait faire une entreprise, il devait exposer son projet au thing et 
chercher à gagner le peuple par la persuasion et le raisonne- 
ment ; car le peuple connaissait et maintenait ses droits, et il 
aurait été ^ussi inutile que dangereux de parler impérieuse- 
ment. 
Aussi l'éloquence était-elle indispensable aux rois de l'anti- 
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qiiité; elle ne leur étail pas» moins nécessaire que les talenU 
militaires pour exercer de Tinllnence sur le peuple et diriger 
Tesprit mobile de la multitude. Le cliquetis des armes produit 
par le choc de Tépée contre le bouclier était la manière d ap- 
plaudir dans les things. Si, au contraire, Torateur excitait le 
mécontentement de l'assemblée, il s'élerait du bruit et des mur- 
mures. 

Dans l'antiquité, avant que la société cÎTile eût produit la 
multiplicité de relations qu'amène le' déTeloppement ultérieur, 
la législation et l'administration de la justice étaient très- 
simples. Quelques dispositions suffisaient à réglementer la vie 
civile et à trancher les différends qui reTenaient toujours sous la 
même forme. Il appartenait, comme on l'a dit, au peuple réuni 
dans ses comices, d'adopter ou de rejeter les nouveaux projets 
de lois, ou de faire aux lois existantes tels changements que le 
temps rendait nécessaires. 11 n*y avait pas de lois écrites, parce 
qu'il était facile de conser\'er de mémoire les quelques coutumes 
en vigueur, qui étaient sans cesse rappelées au peuple par la 
publicité requise pour toutes les délibérations. La justice était 
rendue dans des things, tenus sous la présidence du roi, par les 
citoyens assemblés ou par certains personnages que leur droiture 
et leur expérience avaient fait élire par le peuple pour siéger au 
tribunal. Dès Tantiquité parait avoir été pratiqué Tusage régnant 
au moyen âge de permettre à Taccusé de se disculper au moyen 
d'un serment prêté par lui et un certain nombre de cojurants. 
Les peines consistaient pour la plupart en amendes , et le 
meurtre lui-même pouvait être expié de cette manière ; mais on 
préférait au prix du sang la vendetta exercée contre les proches 
parents du meurtrier. Un père, à qui Ton offrait une composition 
pour le meurtre de son fils, répondit qu'il ne voulait pas porter 
dans sa bourse le sang de son fils. Cette réplique exprime Topi- 
nion régnante à cet égard. Il y avait aussi quelques forfaits bas 
et odieux, qui ne pouvaient être expiés par l'amende {ûb6tamdl)j 
comme la haute trahison, le guet-apens, l'assassinat, le vol, la 
violation de la paix du tbing, etc., crimes punis de mort, de 
bannissement ou d'esclavage. 

Comme on Ta déjà dit, les Scandinaves, conformément à 
leur penchant guerrier, recouraient souvent au combat singulier. 
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comme à un moyen légal et tranchaient leurs différends par le 
glaive, soit pour en avoir plus tôt fini, soit pour obtenir une répa- 
ration plus satisfaisante que ne l'aurait accordée la loi. 

Vesclavage, au Nord, était en étroite relation avec toute la 
manière de vivre et la constitution du pays. L'homme libre, qui 
était toujours en expédition et en course, avait peu de temps 
pour s'occuper des affaires domestiques, cultiver la terre, soigner 
le bétail, occupations qu'il considérait d'ailleurs comme indignes 
d'un guerrier. 11 laissait donc aux esclaves ces vils travaux, pour 
se livrer tout entier à son goût pour la guerre et la course. Aussi 
l'esclavage dura-lril aussi longtemps que les Septentrionaux furent 
guerriers de profession , et il ne diminua que lorsque le peuple 
prit goût aux travaux de la paix et que l'agriculture, le com- 
merce et l'industrie se développèrent ; la nécessité d'une classe 
ser\ile disparut alors, et le christianisme, dont l'introduction 
coïncide avec ce changement dans le caractère du peuple et sa 
manière de vivre, mit en honneur des principes plus humains. 
Les sources de l'esclavage étaient nombreuses et différentes. Sa 
première souche se composait sans doute des peuples subjugués 
lors de l'immigration des Goths; elle s'accrut sans cesse par suite 
des guerres et des courses continuelles; car, chaque captif étant 
réduit à la condition ser\ile, le Nord était ainsi approvisionné 
d'une grande quantité d'esclaves des pays les plus divers et les 
plus éloignés. 11 y avait des marchés d'esclaves réguliers, et où 
les vikings conduisaient leurs captifs pour les vendre comme 
toute autre marchandise. Des crimes ordinairement frappés de 
mort étaient quelquefois punis de l'esclavage ; et même le débi- 
teur qui ne pouvait s'acquitter était parfois privé de sa liberté 
personnelle. Mais ce dernier genre de servitude était plus doux 
et le propriétaire n'osait pas maltraiter un tel esclave. 11 y a 
aussi des exemples qu'un homme libre, privé de moyens de sub- 
sistances, se mettait volontairement en servitude ; mais il était 
aussi déshonorant de vendre sa liberté que d'acheter celle d'au - 
trui, et le cas était des plus rares. Cependant l'esclavage s'ac- 
croissait surtout par la naissance, car l'enfant né d'esclaves 
appartenait au maître du même droit que ses parents. Si l'un de 
ceux-ci était libre, l'enfant suivait la condition de la mère; mais 
le père ingénu pouvait, en reconnaissant l'enfant avant qu'il eût 
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passé trois fêtes de Noôl, lui procurer la liberté, à charge d'in- 
demniser le propriétaire de la mère. 11 était extrêmement rare 
que la mère fût ingénue et le père esclave ; car une femme qui 
contractait mariage avec un esclave perdait elle-même ordinaire- 
ment sa liberté et imprimait une tache ineffaçable à la famille 
dont elle faisait partie. 

Les esclaves appartenaient à la classe des êtres les plus misé- 
rables et les plus méprisés que connût l'antiquité. On leur attri- 
buait les vices les plus honteux, la lâcheté, la perfidie, le pen- 
chant au vol, et on leur déniait toutes les vertus qui honorent 
l'homme. Aussi la langue septentrionale n'avait-elle pas d'injure 
plus violente que la qualification d'esclave donnée à un homme 
libre, et celui qui s'était permis un tel outrage pouvait s'attendre 
à de sanglantes représailles. On pensait que la bassesse d'esprit 
se manifestait dans les traits du visage et l'air de l'esclave et l'on 
croyait qu'un ingénu, même déguisé en esclave, pouvait être 
reconnu à son regard plus hardi et à ses réponses plus sensées. 
Lorsque l'on présenta à Gunnar le cœur d'un esclave, il vit que 
c'était celui d'un lâche : « Il tremble maintenant, dit-il , mais 
pourtant moitié moins que dans la poitrine qui le renfermait ! » 
Le mépris que l'on professait pour l'esclave se manifeste dans 
l'anecdote sur les Throndes (habitants du Throndhjem) qui, dit- 
on, préférèrent un chien à un esclave lorsque le roi Eistein leur 
eut ordonné de choisir l'un des deux pour roi. Mourir de la main 
d'un esclave était regardé comme la suprême humiliation ; c'est 
pourquoi les Jomsvikings captifs ne demandèrent pas qu'on leur 
laissât la vie, mais bien qu'on leur épargnât la honte d'être mis 
à mort par un esclave. L'indignité de l'esclave s'étendait même 
au-delà des limites de cette vie, car il était exclu de la Valhalle, 
dont les joies étaient réservées aux braves et aux hommes 
libres. Les esclaves, disait-on, appartenaient à Thor, peut-être 
parce que ce dieu ou une divinité analogue avait reçu un culte 
du peuple subjugué lors de l'immigration des Goths. La consé- 
quence de cette abjection était que l'on n'accordait aux esclaves 
aucun droit civil ou naturel. On ne les considérait pas mieux que 
les bêtes brutes, au rang desquelles ils sont expressément placés 
par les anciennes lois. « Si un bœuf ou un esclave fait du dom- 
mage, y est-il dit, l'indemnité ne sera que de moitié; et, si un 
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esclave est tué, il. faudra prêter le m6me serment que pour tout 
autre animaL » Aussi le maître pouvait-il faire de Tesclave tout 
ce que bon lui semblait : le vendre, le châtier, le mutiler, et 
même le tuer, si sa colère était plus forte que la considération de 
son propre intérêt, ou si sa propre sécurité l'exigeait. L'Islandais 
Ketilhjœrny ayant enfoui une somme d'argent, n'hésita pas à 
massacrer les esclaves qui l'avaient aidé, de peur qu'ils ne trahis- 
sent le secret. Si l'on faisait du mal à un esclave, le délit n'était 
pas considéré comme commis envers celui-ci, mais bien envers 
son maître, à qui était due l'indemnité. La valeur en était réglée 
d'après la perte éprouvée par le propriétaire, en ce que son 
esclave était privé totalement ou en partie de la faculté de tra- 
vailler. Pour l'amputation de la main droite, le maître obtenait 
comme indemnité la moitié de la valeur de son esclave ; pour 
l'amputation des deux mains, l'auteur du délit devait payer la 
valeur d'un esclave propre au travail. En revanche, le maître 
était responsable des actes illégaux de son esclave et devait répa- 
rer le dommage causé par celui-ci , comme il l'eût fait pour son 
cheval et son bœuf. En conséquence, les indemnités dues pour 
les actes des esclaves étaient très-faibles, s'ils avaient agi de leur 
propre mouvement; mais, s'ils avaient agi par ordre du maître, on 
les considérait comme des instruments inconscients, et l'entier 
dédommagement était dû. Étant privés des droits civils ordi- 
naires, les esclaves ne pouvaient ni acheter, ni vendre, ni hériter, 
ni servir de caution , ni témoigner contre les ingénus , ni prêter 
serment devant les tribunaux, ni contracter de mariages régu- 
liers. Bien que leur sort ne fût certainement pas très-doux, ils 
n'étaient pourtant aucunement traités avec la cruauté qui était 
ordinaire dans les pays plus méridionaux. Lorsqu'ils étaient 
fidèles et obéissants, leur condition pouvait devenir assez tolé- 
rable , et le maître plus humain permettait même à ses esclaves 
de gagner quelque chose par leur travail ; ce pécule, appelé orka 
(travail), leur procurait peu à peu les moyens de se racheter. 
Tous n'étaient pas dans la même condition ; ceux qui se distin- 
guaient par une bonne conduite étaient constitués surveillants 
des autres, et, lorsque le maître possédait plusieurs domaines, 
souvent il les faisait administrer par les plus fidèles de ses 
esclaves fbryté). La position de ces derniers était naturellement 
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beaucoup meilleure que celle des simples manœuvres; c'était 
aussi le cas pour ceux qui étaient attachés au service personnel 
du maître ou de la maîtresse. Il y a un beau et remarquable trait 
dans la relation des esclaves avec les ingénus : c'est que dans les 
réjouissances générales, les fêtes, les jioces, les festins, ils 
étaient mieux traités que d'habitude et participaient aux droits 
des ingénus. Lorsqu'ils suivaient leurs maîtres à ces réunions, ils 
étaient traités et régalés comme les autres invités, et placés sur 
le même pied que les ingénus pour la réparation des torts qu'ils 
subissaient. U affranchissement avait lieu par rachat, soit de la 
part des parents, soit de la part de l'esclave lui-même, lorsqu'il 
avait eu occasion de gagner quelque chose par son travail. IjO 
maître émancipait souvent aussi l'esclave qui l'avait longtemps 
servi ou lui avait rendu quelque service signalé, soit en lui sau- 
vant la vie, soit en tuant un dangereux ennemi. L'affranchi 
n'acquérait pourtant aucunement les droits de l'ingénu, mais il 
demeurait perpétuellement dans une situation de dépendance à 
l'égard de son ancien maître, sans l'approbation duquel il ne 
devait rien faire d'important ; et, lorsqu'il était tué, le prix du 
sang ne s'élevait qu'à la moitié de la somme due pour un homme 
libre. La pleine jouissance des droits civils ne commençait qu'à 
la seconde génération. 

Un vieux poème septentrional, le Rigsmàl, donne une idée 
claire des relations mutuelles des diverses classes sociales et de 
toute la manière de vivre au Nord , avant l'introduction du chris- 
tianisme. Le dieu Hemdal, qui est représenté errant sur terre 
sous l'aspect de Rig, arriva d'abord dans la maison de l'esclave, 
dont il trouva la porte ouverte, et s'assit sur le banc. La femme 
lui présenta un pain cuit sous la cendre et rempli de son, et lui 
offrit un bol de soupe, mais le meilleur mets était du veau bouilli. 
Quelque temps après, la femme accoucha d'un fils qui fut aspergé 
d'eau et nommé TAra?/ (esclave). Il avait le teint foncé; la peau de 
ses mains était rugueuse, ses articulations noueuses, ses doigts 
épais; il avait le visage triste, le dos courbé et les pieds longs. Il 
grandit et apprit à travailler de force. Un jour il vint à la maison 
une femme à la démarche lourde, aux bras hâlés et qui avait des 
ampoules sous les pieds. Elle s'appelait Tky (servante) et se 
maria avec Thr^el. Leurs fils, qui s'appelaient Hreim (braillard). 



I-: RIGSMÂL. — ORIGINK DKS CLASSKS SOCIALES. iô 

Fiosni (bouvier), Klur (grossier), Kleggé, Kefsi, Fulni (sombre), 
Drumb (rustaud), Digraldé (épais), Drœtt (lent), Hœsvi (leste). Lut 
(courbé) et Leggialdé, s'occupèrent à faire des clôtures, à fumer 
les champs, à garder les porcs et les chèvres et à extraire de la 
tourbe. Leurs filles s'appelaient : Drumba (rustaude), Kumba 
(trapue), Œkkvinkàlfa (jambes calleuses), Arrinnefia (nez aqui- 
lin), Ysja, Ambatt (servante), Ëikintsiasua, Tœlrughypia (vêtue 
de loques), et Trœnubeina (jambes de grue). C'est de cette famille 
qu'est issue la race des esclaves. Ensuite Rig continua son che- 
min et arriva à la maison du propriétaire. Le foyer flambait au 
milieu de la chambre, où le mari assis façonnait un joug de 
métier à tisser; sa barbe était peignée et ses cheveux coupés sur le 
front; sa chemise étroite s'ouvrait sur la poitrine. La femme 
tournait le fuseau et préparait du fil à tisser ; elle avait un châle 
sur la tête, un corsage autour de la poitrine, une cravate au cou, 
des boutons sur les épaules. Elle eut un fils qui fut enveloppé de 
lin, aspergé d'eau et appelé Karl (homme fort). Il avait les che- 
veux rouges, la face rubiconde et les yeux mobiles. En grandis- 
sant, il apprit à manier la hache, à faire des charrues et des 
voitures, à charpenter des maisons, à élever des granges et à 
conduire la charrue. Une fille, nommée Snœ?* (alerte), arriva en 
voiture, vêtue de peau de chèvre, le trousseau de clefs au côté. 
On les maria et ils vécurent heureux ensemble. Leurs fils furent : 
Hal (homme), Dreng (garçon), Hœld (propriétaire), Thegn (colon), 
Smid (artisan), Breid (large). Bondé (paysan', Bundinskeggé 
(barbe liée), Bué (habitant), Boddé, Brattskegg (barbe pendante) 
et Segg (homme). Les noms des filles étaient : Snot (femme), 
Brud (fiancée), Svanné (élégante), Svarré (superbe), Sprakké 
(sémillante), Pliod (fille), Sprund (fière), Vif (épouse), Feima 
(timide) et Ristill (héroïque). Rig arriva ensuite à une construc- 
tion dont l'entrée était tournée au sud ; elle était fermée et il y 
avait un anneau dans la porte; Taire était jonchée de litière. Le 
mari et la femme assis se regardaient en jouant des mains. 
L'Jiomme tressait des cordes, courbait l'orme et fixait à la 
hampe des pointes de flèche. La femme lissait le linge, empesait 
les manches et cambrait sa coiffure. La poitrine- était ornée d'an- 
neaux, la robe large et la chemise bleue. Le front et le cou étaient 
plus blancs que la neige pure. Elle couvrit la table d'une blanche 
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nappe de lin brodée, servit des gâteaux légers de froment, du 
lard et des oiseaux rôtis, des vases bordés d'argent qui conte- 
naient du lait, du vin que Ton versa dans des gobelets. Au bout 
de quelque temps^ elle donna le jour à un fils qui fut ^emmail- 
lotte de soie, aspergé d*eau et appelé Jarl (duc). Ses cheveux 
étaient clairs, ses yeux brillaient comme ceux du serpent, il 
apprit à tendre Tare, à aiguiser les flèches, à lancer les javelots, à 
brandir la pique, à monter à cheval, à nager, à poursuivre le 
gibier avec des chiens de chasse et à combattre avec Tépée. Rig 
revint plus tard, reconnut Jarl pour son fils et lui enseigna les 
runes. Jarl partit en expédition, fit la guerre, abattit ses ennemis 
et fit du butin, de sorte qu'à la fin il possédait dix-huit domaines. 
Il arriva à un édifice, où habitait Hersi, et se fiança avec une 
jeune fille, qui était élancée et svelte, et qui se nommait Evna 
(vive). Ils eurent beaucoup de fils qui, comme leur père, accom- 
plirent toute sorte d'exploits guerriers ; c'est d'eux qu'est issue la 
race des Jarls. 



IV 



Manière de vivre. — Aliments. — Métiers. — Commerce. — Costume. 

Armes. — Demeures. 

La chasse et la pêche ont sans doute été pour les habitants du 
Nord les plus anciens moyens de subsistance. Les bords de la 
mer et les rives des golfes et des lacs poissonneux furent les 
premières localités habitées, tandis que les forêts couvraient 
encore la plus grande partie du pays. Les simples instruments de 
pierre pour la chasse et la pèche, que l'on exhume du sol, témoi- 
gnent de la manière de vivre des plus anciens habitants. A mesure 
que les bois furent défrichés et remplacés par des pâturages, 
rélève du bétail s'étendit et devint, avec la chasse et la pêche, le 
principal moyen de subsistance. Une civilisation plus avancée et 
l'accroissement de la population firent naître aussi l'agriculture, 
qui portait principalement sur la production de l'orge, de l'avoine 
et du seigle, mais qui dans la période en question restait passa- 
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blement arriérée. La même progression que Ton observe dans 
d'autres parties du globe : le passage des tribus de chasseurs à la 
vie pastorale, et plus tard à la vie plus parfaite de Tagriculteur, a 
également eu lieu dans le Nord. Pythéas, commerçant marseil- 
lais qui visita le Nord, environ 300 ans avant l'ère cbrétienne, 
rapporte que les habitants de cette contrée s'entendaient à culti- 
ver les céréales, à préparer une boisson avec du miel ; qu'ils ne 
battaient pas en plein air, comme on faisait au sud de l'Europe, 
mais que, à cause de l'humidité de la température, ils liaient la 
récolte en gerbes et l'emmenaient dans de spacieuses granges 
pour la battre. Les principaux animaux domestiques étaient les 
chevaux, les bêtes à cornes, les moutons, les chèvres, les porcs. 
La chair de porc était pour nos ancêtres un aliment de prédilec- 
tion, dont ils n'auraient pas même voulu être privés dans l'autre 
vie. Ils en tenaient de grands troupeaux, qui trouvaient une 
abondante nourriture dans les vastes forêts de chênes qui cou- 
vraient le pays. La chair de cheval était un aliment ordinaire, qui 
fut abandonné seulement lors de la propagation du christianisme ; 
les ecclésiastiques proscrivirent cette nourriture qui, leur étant 
étrangère, leur paraissait rebutante et barbare, mais encore plus 
parce que la chair de cheval avait été surtout en usage dans les 
sacrifices et qu'elle perpétuait ainsi le souvenir du paganisme. Le 
poisson, frais, salé, séché, les farineux, le chou, le lait préparé 
de diverses façons, le gibier à poil et à plume, entraient égale- 
ment dans l'alimentation quotidienne des Septentrionaux. La bière 
eiV hydromel, à cause duquel on s'appliquait beaucoup, à l'api- 
culture, étaient les boissons les plus en faveur, et qui ne devaient 
manquer à aucun festin. Bien que l'élève du bétail et la pêche 
fussent la principale occupation du peuple, on porta de bonne 
heure certains métiers à un assez haut degré de perfection. L'in- 
dustrieux forgeron était fort estimé et pouvait même se rendre 
célèbre. On faisait des parures et d'autres objets d'art aussi bien 
en or qu'en argent; mais la fabrication des armes était surtout 
importante chez un peuple qui était sans cesse en guerre. Une 
bonne épée avait une valeur extrêmement grande; elle portait un 
nom spécial et passait en héritage du père au fils. L'histoire, qui 
mentionne plusieurs de ces glaives renommés, ne manque ordi- 
nairement pas, en pareil cas, de nommer l'armurier. Non moins 
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honorée était l'architecture navale, tandis quau contraire les 
métiers qui demandaient plutôt de la pratique et de Thabileté 
étciient abandonnés aux esclaves. 

Le commerce florissait principalement dans les contrées situées 
près de la Baltique et de la mer du Nord, mais les navigateurs 
s'aventuraient aussi dans les pays plus éloignés; Thabitude et 
l'intrépidité compensaient le manque de grandeur et de force des 
vaisseaux, et les étoiles montraient la voie à défaut de boussole. 
Lu navigation était troublée par le nombre des pirates qui écu- 
maient toutes les mers ; c'est pourquoi les navires de commerce 
devaient être armés comme des vaisseaux de guerre et l'équipage 
exercé au maniement des armes; mais, ordinairement, le mar- 
chand étiiit lui-môme corsaire, et, suivant les circonstances, il 
faisait le commerce ou la piraterie. Au nombre des denrées les 
plus fréquemment importées étaient les grains, la farine, le miel, 
le sel, les étoffes, ainsi que les esclaves ; les premières venaient 
surtout d'Angleterre, les derniers étaient fournis par toute l'Eu- 
rope. Par le commerce de transit à travers la Russie, on obtenait 
les produits de l'Orient, et les ports situés sur la côte méridionale 
de la Baltique facilitaient les relations avec l'Europe centrale. Le 
pays n'avait presque pas d'autres denrées à exporter que le pois- 
son et les pelleteries, et aussi, dans les temps les plus anciens, 
l'ambre, qui se trouvait sur la côte occidentale du Jutland. A 
cette époque on ne connaissait pas les monnaies , mais les mar- 
chandises étaient échangées contre d'autres ou payées au moyen 
d'anneaux d'or ou d'argent, entiers ou coupés et pesés. On 
exhume encore fréquemment de ces anneaux, offrant des traces 
palpables d'excision. Dès les temps païens sont nommées diver- 
ses villes, comme Aoeskilde, Lund, Skanœt\ Odense, Vîborg, Biùc, 
SlesviQf dont les deux dernières surtout étaient d'importantes 
places do commerce. 

Le plus ancien costume de nos pères se composait des peaux 
d'animaux que fournissait la chasse ; plus tard, de linge et de drap, 
partie fabriqués dans le pays, partie importés de l'étranger. L'art 
de tisser fut de bonne heure connu et pratiqué par les femmes 
septentrionales, qui étaient généralement fort industrieuses. Les 
dames s'entendaient non-seulement à tisser les précieux tapis, 
dont les murs étaient tendus, mais encore à y broder des scènes 
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historiques ou mythologiques. Les Septentrionaux aimaient beau- 
coup le luxe des habits, comme en témoignaient les réunions 
dans les things, les festins et autres solennités, où les riches pa- 
raissaient souvent vêtus de somptueux manteaux de soie ou de vête- 
ments teints de pourpre, qui avaient été introduits dans le pays 
par le commerce et la piraterie. Les femmes étaient ornées de 
colliers, d'anneaux, de boutons d'or et d'autres parures d'or et 
d'argent, de perles d'ambre et de mosaïque, objets qui se trouvent 
encore en grand nombre dans la terre et les anciennes sépultures. 
Plusieurs de ces parures leur étaient communes avec les hommes ; 
ceux-ci, pourtant, se distinguaient surtout par des anneaux d'or 
et d'argent qu'ils portaient à la fois aux doigts, aux poignets et 
aux bras, et qui étaient roulés en boudin, de sorte que l'on en 
pouvait couper des morceaux pour servir de monnaie. Une belle 
chevelure était considérée comme un des plus splendides ornements 
pour les hommes aussi bien que pour les femmes ; ceux-là la lais- 
saient pendre librement; celles-ci la tressaient en chignon, parfois 
maintenu au moyen d'un diadème d'or. Parfois la dernière prière 
du guerrier captif, au moment d'avoir la tête tranchée, était que 
l'on prît garde de souiller ses beaux cheveux. L'aspect de nos 
ancêtres est souvent mentionné par les écrivains étrangers, qui 
les décrivent comme hauts de taille et élancés, avec un teint clair, 
des cheveux blonds et des yeux bleu clair pleins de feu. La pro- 
preté et la beauté du corps étaient entretenues par des bains 
fréquents, tellement en faveur que les riches avaient dans leur 
demeure des salles de bain pour l'hiver. — Le bien le plus pré- 
cieux pour un Septentrional, et celui dont la beauté et la qualité 
lui tenait le plus au cœur, c'étaient ses armes, qui étaient appro 
priées, soit à la défensive, soit à l'offensive. Au nombre des pre- 
mières étaient la cotte d'a7*mes, jaque épaisse, tissue ou tressée de 
plusieurs couches de fils entrelacés; la cotte de mailles ou plastron, 
composé de quantité de petits anneaux de métal entrelacés ou de 
petites plaques de fer très-rapprochées l'une de l'autre, disposition 
au moyen de laquelle on obtenait que le fer se prêtât à tous les 
mouvements du corps ; enfin le heaume et le bouclier; ce dernier, 
fait de bois, de cuir et de fer, ordinairement décoré avec élégance 
et peint. Le bouclier et le heaume portaient le plus souvent l'un 
et l'autre des figures d'animaux, comme des porcs, des dragons^ 
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des serpents, etc., d'où le blason et les armoiries tirèrent plus 
tard leur origine. Les armes offensives étaient Tépée, le poignard, 
la bipenne, le maillotin, la massue, la lance, la pique, la fronde, 
l'arc et les flèches. Les armes, comme la plupart des outils, 
étaient faites de pierre dans les plus anciens temps, ensuite de 
cuivre ou de bronze ; beaucoup plus tard on apprit à travailler le 
fer, dont la fusion est beaucoup plus difficile et qui se présente 
plus rarement sans mélange. 

Les habitations étaient sans doute d'abord des huttes de terre, ^ 
avec des branches d'arbres entrelacées pour soutenir le toit et 
former les parois ; on commença bientôt à les faire avec du bois 
de charpente que fournissaient en abondance les grandes forêts. 
Pour les familles pauvres, la même pièce servait à la fois de cui- 
sine, de chambre commune et de chambre à coucher. Le jour y 
pénétrait par des ouvertures ménagées dans le toit et les parois ; 
on pouvait les fermer par un châssis tendu d'une vessie ou d'une 
peau mince, qui avait le double emploi de donner passage à la 
lumière et de le fermer à la pluie. On ne connaissait pas les che- 
minées, mais la fumée s'échappait par la même ouverture du toit 
qui servait à éclairer la chambre. Immédiatement au-dessous se 
trouvait le foyer entouré de blocs erratiques, et tout autour, le 
long des muis, étaient les lits des membres de la famille. Les 
demeures des riches étaient, au contraire, beaucoup plus somp- 
tueuses et confortables : elles se composaient de plusieurs pièces, 
comme une chambre pour les femmes, des chambres à coucher 
particulières , une étuve , une cuisine et plusieurs construc- 
tions extérieures pour divers usages. Là salle de réception surtout 
se distinguait par la somptuosité et était si spacieuse, qu'un riche 
propriétaire pouvait souvent recevoir plusieurs centaines d'hôtes. 
Au milieu, le feu flambait, mais seulement pour chauffer et 
éclairer, non pour cuire les aliments ; dans les circonstances 
solennelles, le parquet était jonché de paille. De deux côtés, le 
long des murs, s'étendait une rangée de bancs couverts de tapis 
et de coussins, et au milieu de chaque rangée s'élevait un siège 
d'honneur. Celui du sud, le plus important, était occupé par le 
père de famille lui-même, tandis que le siège placé vis-à-vis était 
réservé à l'hôte le plus honoré ; les autres invités et les gens de la 
maison, assis des deux côtés de ces hauts sièges, en étaient plus 
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OU moins rapprochés selon leur rang et leur dignité. Pour les 
femmes, il y avait une estrade élevée à Tune des extrémités de la 
salle, en face de la porte ; c'était le banc transversaly au milieu 
duquel était également disposé un siège plus élevé pour la mat- 
tresse de la maison. Les murs étaient ornés de tapis et tendus de 
boucliers luisants, de heaumes et d'autres armes; et derrière 
étaient généralement ménagées des alcôves pour le père de 
famille et ses proches. 
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Paganisme et christianisme. — Lès empereurs francs, Charlemagne et Louis le 
Pieux. — Les rois jutlandais, Qodfred, Hemming, Harald Klak. -^ L'arche- 
vêque Ebbe et Halitger ; Anschaire, Authert, Rembert. 

Parmi les nombreux et importants changements dans la situa- 
tion intérieure et extérieure du Danemark, qui caractérisent cette 
période, aucun n'eut une plus profonde influence régénératrice 
que Vintroductwn du christianisme, mais aucun non plus ne ren- 
contra une résistance plus longue et opiniâtre. Plus de cent cin- 
quante ans s'écoulèrent avant que le christianisme fût à peu près 
, universellement répandu, et deux siècles avant qu'on pût le consi- 
dérer comme la religion nationale. Il était en opposition tranchée 
avec toute la manière de vivre et de penser des anciens Septen- 
trionaux. Ceux-ci étaient accoutumés à se conduire en farouches 
corsaires et à se faire justice avec Tépée; or, il fallait abandonner 
ces mœurs et tenir les combats singuliers et les vengeances pri- 
vées pour des péchés. Le christianisme prohibait le suicide, la 
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polygamie, Texposition des enfants, Tusage de la chair de 
cheval, d'épemer et de corbeau, aliments usuels et en faveur 
dans le Nord ; il interdisait le travail les dimanches et les noni- 
breux autres jours de fête, tandis qu'il enjoignait aux fidèles de 
se mortifier la chair par des jeûnes et des flagellations ; il portait 
môme atteinte au droit de propriété en proscrivant Tesclavage, 
ou tout au moins en réagissant contre cette institution. Il fallait 
que le Septentrional reniât ses divinités guerrières, dont le sou- 
venir était mêlé à toute Thistoire de sa patrie, dont il avait, depuis 
son enfance, entendu chanter les louanges dans les poGmes des 
Skalds, et dont la protection avait assuré le bonheur et la puis- 
sance de ses ancêtres. Il fallait substituer à ces divinités un Christ, 
un Dieu de paix, dont les exploits étaient jusqu'alors inconnus, 
et dont la splendeur devait sembler pâle en comparaison de celle 
de Thor le fulminant. Il fallait renoncer aux joies de la Yalhalle, 
aux Yalkyries et à leur corne d*hydromel, à la fréquentation des 
héros, échanger tout cela contre un ciel pour les félicités duquel 
on n'avait pas de sens, où Ton serait éloigné de ses parents et de 
ses amis, où Ton aurait pour société des prêtres et des moines, 
qui n'avaient rien fait de grand sur la terre, mais s'étaient seule- 
ment mortifiés et torturés eux-mêmes. Un prince païen était, à ce 
que l'on rapporte, sur le point de descendre dans l'eau baptis- 
male, lorsqu'il lui vint à l'idée de demander au moine où étaient 
allés ses ancêtres décédés. « En enfer ! » lui fut-il répondu. — 
« Eh bien, moi, s'écria le païen, j'aime mieux aller près d'Odin, 
vers mes ancêtres, ces braves et vaillants hommes, que d'être au 
ciel avec quelques misérables chrétiens et des moines chauves ; » 
sur quoi il retira ses pieds du baptistère et s'éloigna du moine. 
Si les Danois jetaient les yeux sur leurs voisins les Saxons, ni la 
manière dont le christianisme avait été imposé à ces derniers, ni 
ses conséquences immédiates, ne pouvaient leur faire aimer la 
nouvelle religion. Après plus de trente années de lutte sanglante, 
les Saxons avaient été baptisés de force par ordre de Gharle- 
magne ; ils avaient ainsi perdu leur antique indépendance et 
avaient dû se soumettre à la dimcj redevance odieuse à un peuple 
auparavant exempt d'impôts. Les Danois voyaient là un avertisse- 
ment pour eux-mêmes, et ils regardaient avec défiance toute ten- 
tative de l'empereur pour introduire le christianisme en Dane- 
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mark, et ils supposaient^ non sans raison, que des vues politiques 
étaient cachées lànlessous. 

A côté de ces circonstances si défavorables à la propagation du 
christianisme en Danemark, il y en avait d'autres qui la favori- 
saient et qui finirent par lui procurer la victoire. Le paganisme 
était décrépit et la foi morte dans la plupart des cœurs ; il y avait 
des groupes entiers qui niaient tous les dieux et ne croyaient plus 
qu'en leur propre force, tandis que d'autres ne se trouvaient plus 
satisfaits par l'ancienne théologie, mais sentaient des aspirations 
vers quelque chose de plus haut et de meilleur. G'est^ ainsi que 
l'Islandais Mâné, peu d'instants avant sa mort, se fit porter en 
plein air et déclara « qu'il mourait avec la croyance en un Dieu 
créateur du ciel , du soleil , de la terre et de toutes les étoiles » . 
Pour ces esprits plus profonds, les doctrines païennes sur le pur 
et innocent Baldr, sur la chute des Àses, sur un Dieu juste et 
tout-puissant, qui finirait par triompher, sur la félicité des bons 
dans le Gimlé, sur le châtiment des méchants dans les Nàstrands, 
devaient être des points de rapprochement, auxquels pouvaient 
s'attacher les missionnaires chrétiens dans leurs prédications. 
Pour les esprits superficiels, il y avait plusieurs similitudes, à la 
vérité plutôt apparentes et fondées sur des méprises, mais qui 
facilitaient pourtant la transition de l'une des religions à l'autre. 
Le païen du Nord retrouvait, par exemple, dans le dogme de la 
trinité la triade eddaïque d'Odin, Thor et Prei ; dans le démon, le 
perfide et mauvais Loké ; dans les anges, les bons Àlfs blancs. 
Quelques-uns . des nombreux saints du christianisme pouvaient 
facilement être transformés en divinités septentrionales ; le signe 
de la croix ressemblait au marteau de Thor, et c'était un ancien 
usage septentrional d'asperger d'eau Tenfant auquel on donnait 
un nom. Le païen Scandinave pouvait ainsi, rien qu'en changeant 
la dénomination , attribuer au christianisme beaucoup de ses 
anciennes idées ; d'autant plus que la plupart des premiers prédi- 
cateurs de l'Évangile ne pouvaient et ne devaient pas être trop 
sévères dans leurs exigences envers les néophytes. Ils deman- 
daient seulement que le païen se laissât baptiser, s'abstînt de la 
participation aux sacrifices et de l'usage de la viande de cheval ; 
ils abandonnaient les enseignements ultérieurs au temps et aux 
circonstances favorables. Beaucoup de païens se bornaient à rece- 
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voir la prima signatio (primsigne), c'est-à-dire que le prêtre fai- 
sait sur eux le signe de la croix, ce qui leur conférait le droit de 
prendre part à l'office divin; mais ils ajournaient leur baptême 
jusqu'à ce qu'une maladie ou un danger menaçât leur vie ; le tout 
parce qu'ils croyaient superstitieusement que l'eau du baptême 
les purifierait de tous leurs pécbés. Les beaux habits blancs dont 
on revêtait les catéchumènes, avec les- présents qu'on leur offrait, 
décidaient beaucoup de personnes à se faire baptiser, et même 
plusieurs fois , comme on en a des exemples. Dans le personnel 
d'une nombreuse ambassade danoise, qui avait été envoyée vers 
l'empereur, il y eut tant de personnes qui demandèrent à se 
faire baptiser, qu'on finit par manquer de tuniques; l'empereur 
fit alors couper quelques vieilles couvertures pour en faire des 
robes baptismales. Un vieux catéchumène considéra quelque 
temps la robe qu'on lui avait donnée, et s'écria avec dépit : « Je 
me suis fait baptiser vingt fois, et j'ai toujours reçu les plus beaux 
babits blancs ; mais le sac que voici convient à un porcher et 
non à un guerrier : si je n'avais pas honte de rester nu, je te le 
rejetterais immédiatement avec ton Christ ! » La pompe du culte 
chrétien n'était pas non plus sans influence : le magnifique cos- 
tume des évêques, leur suite nombreuse, le chant, l'encens, les 
peintures, les églises imposantes , tout contribuait à frapper les 
sens et l'imagination du païen et le prédisposait à adopter la 
nouvelle doctrine. 

Les empereurs francs comprirent parfaitement que le seul 
moyen de dompter les barbares Septentrionaux qui ravageaient 
leurs Etats par mer et par terre était de les convertir au christia- 
nisme ; mais les rois danois voyaient aussi quel péril il y avait là 
pour leur liberté et leur indépendance. L'actif et intrépide God- 
fredy roi de Jutland, s'indignait de ce que Gharlemagne eût mis 
sous le joug les Saxons qui, pour les mœurs, la langue, la reli- 
gion et l'origine, étaient apparentés de très-près avec les Danois. 
Dans la pensée très-juste que, après les Saxons, viendrait le 
tour des Danois, il résolut de prévenir Gharlemagne et d'attaquer 
le sanglant vainqueur de ses voisins. Il eut du succès, et il était 
sur le point d'exécuter sa menace de visiter l'empereur dans sa 
résidence d'Aix-la-Chapelle, lorsque la trahison de l'un de ses gens 
l'enleva à ses entreprises et délivra Gharlemagne d'un dangereux 
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ennemi. Son successeur Heniming conclut une paix d'après 
laquelle l'Ëider fut reconnu comme limite entre le Danemark 
Tempire franc. Peu après mourut Charlemagne (814) ; mais 
Louis le Pieux continua à suivre l'exemple de son père et à tra- 
vailler à propager le christianisme chez les Allemands du Nord et 
les Danois. Les Saxons et les Frisons étaient déjà convertis, et 
Tun des apôtres de ces derniers, Wilàrord,' avait aussi pénétré en 
Danemark; mais la première tentative, faite directement par 
l'empereur, eut lieu en 822, lorsque l'archevêque Ebbo, de 
Rheims, et le moine Halitgei% furent envoyés en Danemark. Us 
parcoururent le pays et baptisèrent quelques personnes ; mais 
leur œuvre fut sans suites durables. Cependant les relations 
entre la cour impériale et les rois de Jutland furent entretenues 
par les discordes civiles qui éclatèrent après le meurtre de God- 
fred. Plusieurs princes à la fois élevaient des prétentions au 
trône, et ceux qui furent expulsés par leurs rivaux cherchèrent 
un refuge auprès de l'empereur. Un de ces fugitifs était Harald 
Klak, qui reçut de l'empereur Louis le Pieux un bon accueil et 
des promesses de secours pour recouvrer son trône, à condition 
d'adopter le christianisme. Il y consentit, d'autant plus que, lors 
de l'ambassade de Ëbbo en Danemark, il s'était familiarisé avec 
la doctrine chrétienne, et il fut baptisé en grande pompe , «avec 
toute sa suite, à Ingelheim, près Mayence (826). L'empereur fit de 
beaux présents à tous les néophytes; il donna même à son filleul 
Harald diverses possessions dans le nord de l'Allemagne et quel- 
ques localités situées près du Rhin et de la Moselle, où l'on récol- 
tait du vin, que les Danois commençaient à préférer à l'hydro- 
mel ; en retour, il dut se reconnaître vassal de l'empereur. C'est 
ce qu'il fit par un acte symbolique, en plaçant ses mains sur la 
poitrine de l'empereur, comme marque de soumission. 

Mais la conséquence la plus importante du baptême de Harald 
Klak fut la mission é'Ansckaire (Ansgarius) en Danemark. Celui-ci 
avait été élevé, dès sa plus tendre enfance, au monastère de Corbie, 
en Picardie, et il se distinguait déjà dans son adolescence par son 
caractère paisible et sérieux et par son exactitude à remplir les 
devoirs monastiques. Souvent il se retirait dans une profonde 
solitude pour se livrer aux méditations religieuses, et parfois 
alors il croyait recevoir des révélations des saints apôtres et de 
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Jésus-Christ lui-même. Il n'était pas moins savant que pieux; 
aussi fut-il, dès Tâge de vingt ans, placé à la tête de Técole du 
monastère de Corvey, en Westphalie, qui avait été fondé par celui 
de Gorbie (822). C'est à lui que s'adressa l'empereur lorsqu'il 
cherchait un missionnaire pour accompagner Harald Klak, le for- 
tifier dans la foi et propager le christianisme au Nord. Bien que 
ses amis le dissuadassent de se charger de cette périlleuse mis- 
sion, Anschaire n'hésita pas à se rendre à une invitation qu'il 
considérait moins comme un ordre de l'empereur que comme 
une vocation céleste. Un personnage de grande maison, qui était 
animé d'un zèle semblable, AutberC, se joignit à lui. Après s'être 
rendus avec Harald Klak dans le Jutland méridional, en 827, ils 
se mirent immédiatement à l'œuvre et choisirent pour centre de 
leur activité la ville alors florissante de Slesvtg ou Hedeby, qui 
était en relations commerciales avec toutes les contrées du Nord 
et de l'Allemagne septentrionale. Ils y fondèrent une école pour 
former des maîtres indigènes, baptisèrent beaucoup de personnes 
à la ville et, dans leurs excursions en dehors, rachetèrent des 
esclaves, qu'ils convertissaient ensuite et élevaient pour le service 
du Christ. Après trois ans de séjour, Autbert dut, pour cause de 
maladie, quitter Anschaire et retourner à Corvey, où il mourut 
en 830. Cependant une ambassade suédoise était allée demander 
à Louis le Pieux des missionnaires chrétiens. Invité par l'empe- 
reur à s'y rendre, et encouragé par une révélation céleste, Ans- 
chaire partit encore pour ce périlleux voyage. En routé, il fut 
attaqué par des pirates qui le dépouillèrent de tout ce qu'il 
emportait, et notamment de 49 livres. Il ne réussit pas moins à 
se rendre en Suède, où il fut bien accueilli, et travailla un an et 
demi à la propagation du christianisme. Il retourna ensuite, en 
832, vers l'empereur, avec une lettre du roi de Suède, qui était 
écrite en caractères runiques, et lui annonça le succès de sa mis- 
sion. Ce résultat détermina l'empereur à créer un siège métropo- 
litain à Hambourg, pour assurer le maintien du christianisme au 
Nord, et Anschaire fut naturellement choisi pour administrer le 
nouvel archevêché (834). Il continua donc sa noble mission 
avec un zèle ardent, fit des voyages continuels à travers son 
immense diocèse, instruisit, baptisa, racheta des captifs et des 
esclaves, et gagna autant d'âmes par sa piété, sa conduite exem- 
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plaire et sa charité que par son enseignement et ses paroles. Il 
établit une école à Hambourg, y fonda une bibliothèque et 
envoya quelques disciples en Flandre, pour y être élevés au 
cloître de Thourout, qui lui avait été assigné comme prébende, 
attendu qu'il tirait peu de revenus de son diocèse. Tout était en 
bonne marche, lorsque Hambourg fût subitement assailli, en 
837, par les corsaires septentrionaux, qui mirent la ville en 
feu. L'église, l'école et la bibliothèque furent réduites en cen- 
dres , et Anschaire dut s'enfuir après avoir vainement exhorté 
les chrétiens à opposer aux pillards une virile résistance. Ses 
disciples se dispersèrent et son œuvre fut interrompue pour 
longtemps. Il eut le malheur de perdre son protecteur Louis le 
Pieux, dont la mort, en 840, fut suivie de grands troubles dans 
l'empire franc, troubles pendant lesquels on perdit de vue la 
conversion du Nord. Abandonné de tous , Anschaire erra de lieu 
en lieu, jusqu'à ce qu'il Unit par trouver un refuge dans un bois 
à quelques milles de Hambourg; il y fonda un cloître et forma de 
nouveau autour de lui une petite réunion de disciples. 

C'est seulement lorsque Louis le Germanique eut rétabli un 
peu d'ordre dans l'empire qu'il se rouvrit de plus brillantes pers- 
pectives pour Anschaire. On résolut alors de réunir Hambourg 
et Brème en un seul archevêché, union qui, malgré plusieurs 
obstacles, eut lieu en 847, mais qui fut confirmée par le pape seu- 
lement en 858. Anschaire choisit pour siège métropolitain la 
ville de Brème et recommença à travailler à la propagation du 
christianisme en Danemark et en Suède. Il réussit à gagner la 
faveur d'Erik, roi tributaire du Jutland, surtout en lui servant 
d'intermédiaire auprès de l'empereur. Il obtint l'autorisation 
d'élever une église à Slesvig, la première du Danemark, rouvrit 
l'école, et le christianisme gagna des adhérents de plus en plus 
nombreux. De Slesvig Anschaire fit un. nouveau voyage en Suède 
(861), avec une lettre de recommandation du roi Erik, où ce der- 
nier déclarait qu'il n'avait jamais connu d'homme plus intègre et 
plus pieux, et qu'il s'était toujours trouvé heureux de suivre ses 
conseils; c'est pourquoi il priait le roi de Suède d'autoriser 
Anschaire à prêcher le christianisme en Suède avec la même 
liberté qu'il avait obtenue en Danemark. L'apôtre du Nord évan- 
gélisa la Suède avec succès pendant un an; mais, lors de son 
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retour à Slesvig, il trouva un grand changement. Erik avait suc- 
combé dans ime bataille, et son fils Erik Bam (rEnfant), qui se 
laissait diriger par d'autres conseillers , avait commencé une vio- 
lente persécution contre les chrétiens, et fait renverser Téglise de 
Slesvig. Mais Tintrépide Anschaire, s'étant rendu près de lui, sut 
faire une telle impression sur Tesprit du jeune roi, qu'il obtint, 
' non-seulement la permission de rebâtir Téglise de Slesvig, mais 
encore d'en élever une nouvelle à Ribe, dont son ami et disciple 
Rembert fut nommé pasteur. Il approchait de sa soixante-qua- 
trième année, âge peu avancé, mais une activité de près de qua- 
rante ans parmi les infidèles , des fatigues, des privations ei des 
dangers continuels, et avec cela une vie extrêmement austère, 
avaient ruiné sa constitution, d'ailleu4*s assez faible. Il mourut à 
Brème, le 3 février 865, pleuré et regretté de ses diocésains, qu'il 
avait formés par son zèle et conservés pour TÉglise au milieu des 
plus grands revers. Anschaire avait toujours été très-rigoureux 
pour lui-même. Il portait toujours une haire sur son corps; ses 
aliments se composaient de pain, d'eau et de légumes, et, selon 
l'exemple de Tapôtre Paul, il gagnait sa vie par des travaux 
manuels. Aussi dur il était pour lui-même, aussi doux et indul- 
gent il était pour les autres ; les pauvres surtout et les malheu- 
reux trouvaient toujours en lui un ami et un bienfaiteur. Il por- 
tait d'ordinaire une bourse à sa ceinture pour pouvoir distribuer 
des secours instantanément, et il ne se mettait jamais à table 
avant d'avoir donné à manger aux pauvres. Son vœu le plus cher 
était de souffrir le martyre pour l'Église, et on le trouva souvent 
en pleurs parce que cette grâce lui était refusée. Sa mémoire 
doit être sacrée pour les Danois ; car peu de peuples ont obtenu 
la faveur d'être évangélisés par un apôtre si zélé, si dévoué et si 
plein de bonté. Son successeur au siège archiépiscopal et à l'apos- 
tolat fut Rembert, qui fonctionna jusqu'en 888. Il travailla dans 
l'esprit de son maître et ne ménageait pas même les vases sacrés, 
lorsqu'il s'agissait du rachat des captifs. « Il vaut mieux, disait-il, 
gagner des âmes au Seigneur que de l'or à l'Église. » Mais l'his- 
toire ne rapporte rien de détaillé sur son œuvre. 
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Oorm rancien ; réunion des petits Etats. — Henri l'Oiseleur. -— Le christianisme 
persécute. — Thyra Dannebod.— Le Dannevirke. — Harald filaatand.— Ses 
relations avec la Norvège. — Propagation du christianisme. — Les archevê- 
ques Unni et Adaldag.— Les empereurs Otton I et II.— Lutte du paganisme 
et du christianisme. — Palnatoke. 

• 

Au temps des missions d'Anschaire et de Rembert régnait en 
Danemark Gonn rAnc.en{dG 860 à 935 environ). Par mariage, par 
force et par ruse, ce prince avail réuni les nombreux petits États en 
un seul royaume, sans que nous sachions précisément comment il 
s'y prit. Le royaume de Danemark comprenait alors le Jutland 
propre ou septentrional et le Jutland méridional (duché de Sles- 
vig), dont TEider était la limite méridionale, la Fionie, la Sélande, 
les îles de Laaland et Falster, la Skanie et le Halland. L'île de 
Bornholm fut encore quelque temps indépendante sous ses pro- 
pres rois. Mais^ bien que toutes ces provinces fussent soumises 
au même monarque, il fallut longtemps pour les unifier. Pendant 
presque tout le moyen âge , il s'y perpétua non-seulement des 
différences de langage et des coutumes nationales , mais les trois 
grandes divisions, le Jutland avec la Fionie, la Sélande avec les 
Iles voisines, et la Skanie avec le Halland, avaient chacune une 
législation propre, et les rois se faisaient rendre hommage dans 
chacune de ces provinces. Gorm détestait la nouvelle doctrine 
qui avait pénétré dans le royaume, et il commença contre les 
néophytes une cruelle persécution, que la reine Thyra, qui était 
chrétienne^ s'efforça vainement d'adoucir. L'église de Slesvig fut 
de nouveau détruite, les prôtres expulsés et beaucoup de chré- 
tiens massacrés ou mutilés. L'empereur d'Allemagne, Henri l 
rOisekur, prit sous sa protection les chrétiens persécutés et 
envahit le Danemark; Gorm fut ainsi contraint de tolérer la pré- 
dication de l'Évangile. L'empereur rétablit ensuite l'ancien mar- 
graviat allemand, qui comprenait le territoire situé entre l'Ëider 
au sud et le Dannevirke, la Slie et Ëkernfjord au nord, contrée 
alors en- grande partie déserte et inculte. On a prétendu qu'il 
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avait élevé un château fort dans la ville de Slesvig; mais c'est 
une erreur qui, d*abord, ne repose sur aucune autorité valable ^ 
et qui est en outre contredite par rétablissement d'une fortifica- 
tion danoise, le Dannevirke, qui aboutissait près de Slesvig. 

Déjà Godfred, qui avait l'œil ouvert sur les progrès des Méri- 
dionaux vers le Nord, avait élevé pour la défense de la frontière 
une fortification nommée Kurvirke; mais l'expédition de Henri 
l'Oiseleur ayant montré la nécessité d'un rempart encore plus 
fort, la femme de Gorm, la noble et intelligente Thyra, se 
chargea de faire élever des fortifications nouvelles sur une plus 
grande échelle. On réunit des ouvriers de toutes les provinces du 
royaume, et le travail'fut exécuté dans l'espace de trois ans sous» 
la surveillance de la reine. Le rempart, fait de terre, de bois et de 
pierres, était très-haut et ne laissait de passage que par une 
seule porte étroite ; en outre, il y avait de cent toises en cent 
toises des citadelles soigneusement fortifiées et devant lesquelles 
était creusé un fossé de dix toises de largeur, qui gênait l'ap- 
proche de Tennemi du côté du sud. dette fortification, qui fut 
appelée Dannevirke, commençait tout près de Slesvig, à l'anse 
de la Slie qui se nomme Selk-Noor, se prolongeait ensuite , à 
la distance d'un quart de lieue au nord du rempart de Godfred, 
sur une étendue de quinze kilomètres, jusqu'à Hollingsted sur la 
Treene, qui se jette dans l'Ëider. La situation du Dannevirke était 
extrêmement bien choisie : à l'est, il était protégé par la ville de 
Slesvig et le golfe de la Slie ; à l'ouest par la Treene et les lacs 
et marécages de cette contrée; au sud s'étendait, à plusieurs 
milles de distance, un pays désert rempli de bois, de marécages 
et de bruyères, où il était presque impossible à l'ennemi de s'ou- 
vrir un passage. Le Dannevirke, comme il est dit dans le vieux 
poëme, « a bien des fois résisté aux assauts des Allemands, des 
Slaves et des Vendes. » Le mérite de l'avoir fondé valut à Thyra, 
d'après certains auteurs, le beau surnom de Danmarkarbut ou 
Dannebod (la gloire des Danois); d'autres le font venir de ce que, 
dans une famine, elle sauva le peuple en bâtissant des magasins 
et en les remplissant de blé. Gorm l'Ancien avait deux fils, dont 
l'aîné s'appelait Knud Dana-dst (l'amour des Danois), et le plus 
jeune Harald, Il avait tant d'aiFection pour le premier, qu'il avait 
décrété la peine capitale contre quiconque lui annoncerait la 
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mort de ce flds chéri. Aussi Knud ayant péri dans une expédition 
en Angleterre, personne n*osait annoncer au roi ce triste événe- 
ment; mais ringénieuse Thyra imagina un expédient. Elle fit 
tendre en bleu, qui était alors la couleur du deuil, la salle de 
réception, et ordonna à tous les courtisans de garder le plus 
profond silence lorsque le roi entrerait. Gorm, étonné, demanda 
des explications à Thyra ; elle lui donna à entendre , par un dis- 
cours figuré, qu'un malheur était arrivé; de sorte que, à la fin, 
soupçonnant la mort de son fils, il s'écria : « Puisque tout le 
Danemark est en deuil, c'est que mon fils Knud est mort! » 
^- <( C'est toi qui l'as dit, seigneur, répliqua Thyra^ et non pas 
nous, mais le fait est vrai. » Cette perte affligea tellement le 
vieux roi, qu'il tomba tout aussitôt malade et mourut le lende- 
main (935). 

Ensuite le fils puîné de Gorm, Harald, surnommé Blaatand (en 
vieux norrain Bldiann, à la dent bleue), monta sur le trône de 
Danemark (935-985). Selon la coutume de ses ancêtres, il fit des 
expéditions maritimes dans les pays voisins ou lointains. Les 
Normands de Neustrie étant pressés par le roi de France, qui 
s'était même emparé par ruse de leur duc, Harald, avec une 
grande flotte, doit avoir porté secours à ses compatriotes méri- 
dionaux et les avoir délivrés des Francs. Plus certaines sont ses 
relations avec la Norvège, où régnait Hdkon Adalsteinsfostré, après 
en avoir expulsé son frère Eù*ik Blàdœxe et ses enfants. Ceux-ci, 
avec leur mère Gunnhilde, trçuvèrent un asile en Danemark, et 
Harald Blaatand prit même sur ses genoux l'un d'entre eux, Harald 
Grdfeld, et par là le déclara son fils adoptif. Hàkon se vengea par 
des incursions dévastatrices sur les côtes du Danemark ; mais 
Harald Grâfeld finit, avec l'aide du roi de Danemark, par triom- 
pher de Hékon et par devenir roi de Norvège. Lorsqu'il eut le 
pouvoir en main, il oublia son bienfaiteur et refusa de payer le 
tribut qu'il avait promis. En outre, il se fit détester en Norvège 
par ses violences, surtout par le meurtre du puissant Sigard Jarl, 
qu'il fit périr dans les flammes, d'après le conseil de son odieuse 
mère Gunnhilde. Aussi Harald Blaatand prêta-t-il une oreille 
favorable au fils de Sigurd, à Hàkon Jarl^ qui l'engageait à attirer 
Harald Gràfeld en Danemark pour le faire tuer. Après quoi il 
s*emparerait de la Norvège et la donnerait en fief à Gullharaldj 
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fils de Knud Dana-àst, qui réclamait une partie du Danemark, et 
se débarrasserait ainsi de ces prétentions. Mais Tastucieux Hékon 
Jarl, qui voulait la Nonège pour lui-même, représenta à Harald 
que, si Gullharald avait eu de hautes prétentions, alors qu'il ne 
possédait rien, il en aurait encore bien davantage lorsqu'il serait 
maître de toute la Norvège. Harald se laissa persuader et con- 
sentit au meurtre de son neveu, de môme qu'auparavant il avait 
approuvé celui de son fils adoptif. Dans le Liimfjord, Harald Grâ- 
feld fut assailli et mis à mort par Gullharald; mais ce crime fut 
puni par un autre, car aussitôt après survint Hékon qui fit périr 
Gullharald (963). Puis, avec Harald Grenské, prince norvégien, qui 
descendait de Harald Hârfagré, et qui avait également cherché un 
refuge en Danemark, il accompagna Harald Blaatand, qui faisait 
voile pour là Norvège avec une flotte qui doit s'être composée de 
six cents navires. Après que ce pays eut été conquis sans grande 
difficulté, les côtes méridionales en furent abandonnées à Harald 
Grenské, qui fut en même temps proclamé roi; le reste de la 
Norvège échut à Hàkon Jarl ; Harald Blaatand se réserva seule- 
ment la suzeraineté et un tribut annuel. Plus tard, après la mort 
de Harald Grenské , Uàkon prit possession de toute la Norvège et 
paya le tribut en une fois pour trois ans ; mais il s'en dispensa 
ultérieurement et n'envoya à son suzerain que quelques faucons 
de loin en loin. 

Peu de temps avant l'avènement de Harald, l'empereur Henri 
l'Oiseleur avait stipulé des garanties en faveur des chrétiens du 
Danemark, et le roi lui-même, suivant l'impulsion de sa mère 
Thyra, était bien disposé pour le christianisme, dont ces favorables 
circonstances augmentaient les adhérents de jour en jour. Les 
églises renversées à Slesvig et à Ribe se relevèrent, et l'arche- 
vêque Unni en fit construire une nouvelle à Aarhuus. Ce prélat 
fit beaucoup de voyages à travers le Danemark, aussi bien dans 
les îles que sur le continent ; il passa môme en Suède, où il 
mourut en 936. Son successeur Adaldag, qui occupa le siège 
métropolitain pendant tout le règne de Harald Blaatand (936- 
988), appartenait à une grande famille saxonne; il fut en grande 
faveur auprès des trois Ottons ; il était extrêmement actif, aussi 
le christianisme s'étendit-il considérablement sous sa longue 
administration. En 918, il institua les trois évêchés de Slesvig, de 
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Ribe et de Aarhuus, dont les titulaires avaient aussi pour mission 
de propager le christianisme dans les îles danoises, en Skanie et 
en Suède. Ce fut pour Tempercur Otton le Grand une occasion 
de se mêler directement des affaires de TËglise danoise. Par une 
lettre de Tannée 965, il donna aux évêqucs de Slesvig, Ribe et 
Aarhuus, divers domaines en Danemark, les exempta de tout 
impôt et affranchit leurs paysans et leurs ser\'iteurs de toute 
autre sujétion que celle que les évêques exerçaient par leurs 
baillis. Cette immixtion, conforme aux prétentions que Tempe- 
reur avait d'être considéré comme le chef de tous les princes de 
l'Europe et le protecteur de TÉglise chrétienne, devait naturelle- 
ment exciter l'indignation du roi de Danemark. Le conflit s'ag- 
grava par la protection que Harald Blaatand accordait sans cesse 
aux rebelles allemands, et notamment au duc de Saxe Wigmann. 
Otton le Grand menaça de renouveler l'expédition de Henri l'Oi- 
seleur, pour affermir le christianisme chancelant chez les Danois 
et se venger de leurs insultes. Mais d'autres occupations l'empê- 
chèrent si longtemps d'exécuter ce dessein, qu'à sa mort il le 
laissa en héritage à son fils Otton II qui, vers l'an 975, envahit le 
Danemark et attaqua le Dannevirke. Plusieurs assauts furent 
courageusement repoussés par les Danois , avec l'aide des Norvé- 
giens, sous la conduite de Hàkon Jarl, qui, conformément à son 
devoir de vassal, était venu au secours du Danemark, et le Dan- 
nevirke ne fut pas pris avant que les Allemands, suivant le con- 
seil donné, d'après une tradition, par un chef norvégien, devenu 
plus tard le célèbre Olaf Tryggvason, n'eussent mis le feu au 
rempart, en grande partie composé de bois. Les Danois durent 
alors battre en retraite, et Harald Blaatand fut refoulé jusqu'à 
nie de Mo7*Sy dans le Liimfjord, où s'ouvrirent des négociations. 
Le résultat fut que Harald dut se faire baptiser avec son fils 
Svend et tolérer la libre propagation du christianisme en Dane- 
mark. L'exemple du roi fut suivi par beaucoup de ses hommes, 
et une partie d'entre eux, qui ne voulaient pas s'y décider, furent 
guéris de leur incrédulité par un moine nommé Poppo, qui saisit 
de sa main nue un morceau de fer rouge. Un nouvel évôché fut 
alors érigé en Fionie et la cathédrale construite à Odense; Harald 
Blaatand lui-même lit bâtir Véglise de la Sainte-Trinité à Roeskildo. 
Jusqu'ici le christianisme n'avait été prêché que par des étran- 
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gers ; mais désormais il y eut aussi des prêtres indigènes, parmi 
lesquels on cite principalement Odinkar Hvide l'ancien, qui doit 
avoir été le premier évoque d'Odense. Issu d'une famille ducale 
du Vendsyssel en Nordjutland, laquelle possédait presque le tiers 
de ce canton, il fut un zélé propagateur du christianisme et donna 
à rÉglise tous ses grands domaines. 

Mais plus cette religion prenait d'extension dans le royaume, 
plus vive devenait Tirritation des nombreux partisans du paga- 
nisme. Ils voyaient avec colère que les anciennes coutumes tom- 
baient en désuétude, que les temples restaient déserts, que les 
dieux étaient méprisés, tandis que Tinfluence allemande mena- 
çait de plus en plus Tindépendance du pays. La haine des païens 
était principalement tournée contre le roi, qui avait trahi la foi 
nationale et prêté la main à Tintroduction d'une religion étran- 
gère. A la tête du parti païen était Palnatoke, personnage en qui 
vivait dans toute sa force le vieil esprit septentrional, et qui 
détestait les doctrines et les mœurs du Sud. D'après l'histoire 
légendaire, à laquelle les récits sur Palnatoke et sur la société 
de corsaires fondée par lui à Jomsborg appartiennent générale- 
ment plus qu'à l'histoire positive, il nourrissait une inimitié 
particulière contre le roi, qui avait fait mettre à mort un de ses 
plus proches parents. Une fois aussi Harald aurait forcé Palna- 
toke, qui se vantait d'être le meilleur archer du Nord, à justifier 
cette prétention en abattant à coup de flèche une pomme placée 
sur la tête de son propre fils. Le fier Palnatoke ne voulut pas se 
rétracter; il se tira avec succès de la cruelle épreuve; mais il 
déclara en même temps qu'une autre flèche, cachée dans son 
baudrier, était destinée au roi si la première avait atteint son fils. 
Svendy fils naturel de Harald Blaatand, fut élevé chez Palnatoke 
dans les doctrines du paganisme et dans la haine de son père 
chrétien, qui d'ailleurs ne lui témoigna jamais ni bienveillance ni 
affection. Des hostilités formelles finirent par éclater entre le 
père et le fils , entre les partis chrétien et païen. Les églises 
furent renversées, les prêtres et les évêques mis à mort ou 
bannis, et la persécution doit avoir été si sanglante, que le roi 
Svend Estridsen, qui vivait environ un demi-siècle plus tard, 
affirma qu'un livre ne suffirait pas à coutenir tous les noms 
des martyrs. La guerre passa par beaucoup de vicissitudes et ne 



PALNATOKË. — OTTON 1 ET OTTON II. 67 

se termina que par la mort du roi, tué d*un 'coup de flèche par 
son ennemi Palnatoke (985). 



III 



Svend Tveskjœg. — Les corsaires de Jomsborg. — Sigvald rariiticieuz. -^ 
Expédition de Svend en Angleterre. — Olaf Tryggvason, Sigride Storrâda. — 
Bataille de Svoldr. — Harald. — Knud le Grand. — Conquête de l'Angleterre. 
— Introduction complète du christianisme en Danemark.' — Ecclésiastiques 
anglais. — ThingUd. — Voyage de Knud à Rome. — Hardeknud. — Traité 
du Gœtaelf. — Fin de Tunion du Danemark et de l'Angleterre. 

Svend ^ surnommé Tveskjxg^ (985-1014), se rendit alors de 
thing en thing avec Palnatoke , et, grâce aux recommandations 
de ce dernier, il fut partout proclamé roi, attendu que le parti 
chrétien était trop faible pour faire longue résistance. Au com- 
mencement, Palnatoke avait caché qu'il était le meurtrier de 
Harald Blaatand , mais plus tard, lorsque sa culpabilité eut été 
reconnue, la bonne entente cessa entre Svend et lui; car Tobliga- 
tion pour un fils de venger son père naturel était plus sacrée que 
sa gratitude envers son père adoptif. Palnatoke, qui en outre ne 
pouvait se plier aux nouvelles mœurs et à la nouvelle religion de 
plus en plus répandue en Danemark, résolut de quitter pour tou- 
jours sa patrie, que Tinimitié de son fils adoptif lui rendait double- 
ment insupportable. Dans le pays des Vendes^ sur Tembouchure 
orientale de TOder, était située la florissante ville marchande de 
Julifiy actuellement WoUiny qui était alors le centre du commerce 
du Nord avec le reste de TEurope. Des marchands francs, vendes 
et russes, y apportaient les produits de l'Est et du Sud, qui de là 
étaient expédiés, surtout par la ville de Slesvig, à toutes les con- 
trées du Nord. Les rois de Danemark avaient de bonne heure 
tourné leur attention sur ce point important, et Harald Blaatand 
avait fondé, à proximité de Julin, une forteresse appelée Jorns- 
bof'Qf partie pour dominer la place commerciale, partie pour 

(^) En vieux norrain Svein Tjugmkeyg, en latin Sueno, d'où le français Suénon. 
Le surnom signifie barbe double ou fourchue. 
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maintenir en respect les corsaires vendes des environs. Mais, 
pendant les troubles des dernières années de son règne, la gar- 
nison de la lointaine citadelle s'était rendue presque indépendante 
et ne payait qu'un faible tribut. En s'expatriant, Palnatoke s'y 
réfugia et fut accueilli avec joie par les habitants, qui ne pouvaient 
espérer un chef plus célèbre et plus brave. 11 résolut d'y fonder 
une société de vikings (corsaires), où l'esprit du Nord pourrait se 
transplanter à l'abri de la contagion exotique. Après avoir cons- 
truit une forteresse maritime à peu près imprenable, il donna à ses 
subordonnés des lois qui avaient pour but d'en faire des guerriers 
obéissants ou des corsaires intrépides. On ne pouvait être admis 
dans la société au-dessous de quinze ans et au-dessus de cin- 
quante ans; et l'exclusion était prononcée contre quiconque 
reculait devant un adversaire dans un combat à armes égales. 
Aucune fejnme ne pouvait entrer à Jomsborg, et aucun guerrier 
ne devait s'en absenter plus de trois jours. Tous devaient se 
regarder comme frères, et se venger entre eux comme des frères 
d'armes. S'il survenait des différends entre les membres de la 
société, il leur était interdit sévèrement de se faire justice à eux- 
mêmes, mais tous devaient s'en remettre à la décision du chef. 
C'est à ce dernier que devait être remis le butin pour être partagé, 
et chacun était tenu de lui faire connaître les nouvelles qu'il 
apprenait; mais il y avait des peines rigoureuses pour la propa- 
gation de rumeurs vagues et inquiétantes. 

Palnatoke mourut peu de temps après avoir fondé cette société 
guerrière qui, depuis, se distingua à tel point par des exploits 
d'audace que le nom de Jomsv\kmg (corsaire de Jom) devint syno- 
nyme de brave. Sigvald, qui était aussi astucieux et lâche que 
Palnatoke avait été franc et généreux , fut élu pour lui succéder. 
A l'instigation du roi des Vendes, Buridav, dont il recherchait la 
tille, il voulut libérer Jomsborg du tribut dû au Danemark, et il 
se servit pour ce dessein de la seule arme qu'il savait manier : la 
trahison et l'astuce. Il fit voile pour le Danemark avec quelques 
navires et mit à terre des messagers chargés d'annoncer au roi 
que Sig\'ald, retenu à bord par une maladie mortelle, désirait lui 
parler avant de rendre le dernier soupir. Svend se laissa prendre 
au piège : il se rendit près de Sigvald, qui feignit de pouvoir à 
peine parler à cause de sa faiblesse, et qui, au moment où le roi 
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se penchait vers lui pour écouter ses paroles, le saisit par le cou 
et cria à ses gens de faire force de rames et de voiles pour s'éloi- 
gner le plus vite possible. Svend fut ainsi emmené prisonnier <^ 
Jomsborg, et dut souscrire aux conditions que Sigvald et Burislav 
jugèrent à propos de lui imposer. Jomsborg et le pays des Vendes 
furent déclarés indépendants, et Svend dut payer une rançon 
extraordinairement forte, consistant, dit-on, en autant d*or ou 
d'argent qu'il en fallait pour faire son poids. Sigvald obtint alors 
en mariage Astrtde, fille de Burislav, et l'alliance entre les Danois 
et les Vendes fut confirmée par une double union : Svend épousa 
Gunnhtlde, autre fille de Burislav, et donna à ce dernier sa sœur 
Thyra. Sigvald persévéra jusqu'au bout dans sa duplicité : il avait 
fait croire à Svend que Gunnhilde était beaucoup plus belle qu'As- 
tride, mais celui-ci s'aperçut ensuite, avec dépit, que c'était le 
contraire. Aucun de ces mariages forcés ne fut heureux : Thyra 
abandonna son époux, et, plus tard, Svend répudia Gunnhilde. A 
propos de la captivité de Svend à Jomsborg, la tradition ajoute 
que le roi de Danemark, pour parfaire sa rançon, dut aliéner les 
domaines de la couronne et les biens communaux, et qve, comme 
la somme ainsi obtenue n'était pas encore suffisante, les femmes 
danoises vendirent leurs parures d'or et d'argent pour racheter 
leur roi, qui, en récompense de ce dévouement, leur accorda, 
dans les successions, la moitié de la portion virile. Mais, si belle 
et si honorable pour les femmes que soit cette tradition, elle n'est 
pas conforme à la vérité, car, longtemps après cette époque, les 
rois continuèrent à posséder les domaines de la couronne et les 
biens communaux, et ces derniers, qui consistaient en terrains 
déserts et boisés, ne furent que beaucoup plus tard, après avoir 
été mis en culture, soit vendus, soit affermés. Quant à l'hérédité 
des femmes, un changement si profond dans le droit en vigueur 
n'est certes pas dû à une circonstance inopinée, mais doit avoir 
été préparé graduellement par l'influence du christianisme, qui 
augmenta peu à peu les droits des femmes dans le Nord. La tra- 
dition, selon son habitude, a attribué à un événement déterminé, 
qui semblait pouvoir les expliquer, les modifications qui se sont 
produites dans une longue série d'années. 

A son retour, Svend médita une vengeance pour laquelle une 
occasion favorable ne tarda pas à s'offrir, lors des libations funé- 
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raires faites en souvenir de Strutharald, père de Sigvald. Dans 
ces cérémonies il était d'usage, comme on Ta déjà remarqué, de 
s'engager à accomplir tel ou tel exploit en Thonneur du défunt- 
Svend fit vœu de conquérir l'Angleterre ou de périr à la tâche ; 
Sigvald, vidant une coupe à la mémoire de son père, fit vœu de 
se rendre en Norvège et de dompter le puissant Hàkon jarl. Rien 
ne pouvait être plus agréable à Svend, car, si les Jomsvikings 
échouaient, il se trouverait ainsi vengé du perfide Sigvald, qui 
l'avait si cruellement outragé; s'ils réussissaient, ce serait le 
châtiment de Hakon jarl, qui, vers la fin du règne de Harald Blaa- 
tand, s'était entièrement soustrait à la suprématie danoise. Les 
Jomsvikings furent totalement défaits à Hjœrungavâg (994), et 
Sigvald fut le premier à fuir ; un grand nombre de ses hommes 
périrent, d'autres furent faits prisonniers ; mais, par l'intrépidité 
avec laquelle ils marchèrent à la mort, ils acquirent une gloire 
immortelle dans l'histoire du Nord. Cette défaite brisa pour 
quelque temps la puissance de Jomsborg, mais celle-ci se releva, 
et les côtes du Danemark furent affreusement ravagées pendant 
plusieurs ifiècles par de féroces pirates partis, soit de là, soit des 
côtes voisines, après que la forteresse môme eut été ruinée par 
Magnus le Bon. 

Svend songea alors à exécuter son second dessein, la conquête 
de l'Angleterre. Bien qvie les Danois eussent pris une part active 
aux expéditions des Normands en France et dans d'autres pays 
plus méridionaux, leurs pensées avaient cependant été tournées 
surtout du côté de l'Angleterre. Pendant plus de deux cents ans 
ils avaient non-seulement fait de sanglantes incursions dans ce 
royaume, oubliant leur parenté avec les Anglo-Saxons qui, au 
milieu du cinquième siècle, avaient émigré du Jutland et du 
Nord de l'Allemagne, mais ils s'étaient successivement empa- 
rés de toute la partie orientale et septentrionale du pays. Ils 
y avaient fondé des États particuliers, comme le Northumber- 
land et l'Est-Anglie , où des princes danois gouvernaient une 
population en majorité danoise. Mais dans la première partie 
du dixième siècle, surtout après que l'excellent roi Alfred eut 
donné une nouvelle force au royaume Anglo-Saxon, les Danois 
avaient été pour la plupart soumis et leurs États renversés. Or, 
Svend voulait restaurer la puissance danoise en Angleterre, et les 
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circonstances ne pouvaient jamais être plus favorables. Le roi 
d'alors, Ethelred, surnommé l'Indécis, était un mauvais prince, 
haï et méprisé de ses propres sujets, à cause de sa lâcheté et de 
sa cruauté; le peuple anglais était corrompu, lâche et amolli; 
les grands, séditieux, et leur foi à vendre s'il se trouvait des 
acheteurs. Dans ces circonstances^ Svend n'avait pas à craindre 
de rencontrer une vive résistance; il fut d'ailleurs aidé par les 
nombreuses familles danoises établies dans le pays. Il parcourut 
le royaume d'un bout à l'autre avec la plus grande cruauté. 
Hommes et femmes, vieillards et enfants, tombaient sous les 
coups de l'envahisseur; les villes, les églises et les monastères en 
feu , les cadavres des personnes massacrées, les tas de cendres 
fumantes, marquaient partout le passage des Danois. Ethelred ne 
vit pas d'autre moyen, pour se débarrasser de l'ennemi, que de lui 
payer un fort tribut, qui fut imposé au pays sous le nom de 
Danegeld (dette danoise), mais c'était un nouvel appât pour l'en- 
nemi, qui revint le printemps suivant, ravagea, pilla, jusqu'au 
payement d'un tribut plus élevé. Svend continua ainsi pendant 
une série d'années, au bout desquelles il fut rappelé par d'autres 
affaires. 

Le prince norvégien Olaf Tryggvason avait été quelque temps 
uni avec Svend pour les expéditions en Angleterre, mais s'en était 
ensuite séparé et avait conclu la paix avec Ethelred pour retour- 
ner dans son royaume héréditaire, la Nor\'ège. Il en devint bientôt 
le maître, après avoir vaincu Hàkon jarl, qui s'était rendu odieux 
par son despotisme. Les dispositions hostiles de Svend envers 
Olaf s'accrurent lorsque ce dernier, sans lui avoir demandé son* 
consentement, épousa sa sœur Thyra, qui avait abandonné son 
époux imposé, Burislav, roi des Vendes. Olaf s'était en outre fait 
une ennemie mortelle de Sigride StâfTdda, seconde femme de 
Svend ; il avait en effet demandé en mariage cette femme altière, 
et, à cette occasion, ij eut une entrevue avec elle ; mais comme 
elle ne voulut pas se convertir au christianisme , selon le désir 
du prétendant, il se laissa emporter à la colère et lui jeta son 
gant au visage, en la traitant de « vieille païenne », outrage 
qu'elle jura de lui faire payer de sa vie. Elle tint parole : Olaf, 
avec une faible flotte, s'étant rendu dans le pays des Vendes, à 
l'instigation de la reine Thyra, pour réclamer quelques biens 
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qu'elle avait dans le pays, Sigride, qui avait épousé Svend, l'ai- 
guillonna si' longtemps qu'il finit par se décider à attaquer Olaf 
lors de son retour. Dans ce dessein, il s'allia avec le fils de Sigride, 
Olaf Skautkonung et Eirik jarl, fils de Hâkon jarl, marié avec 
Gyday fille de Svend. Us rencontrèrent Olaf à Svoldr, près du pays 
des Vendes, où Tavail retenu jusqu'à l'arrivée de la flotte norvé- 
gienne (iOOO) le perfide Sig^'ald, qui espérait regagner ainsi 
l'amitié de Svend. Olaf succomba avec la plus grande partie de 
ses troupes, après une courageuse résistance, contre des forces 
supérieures. La Nonège fut partagée entre les vainqueurs, Olaf 
Skautkonung, Svend Tvcskjaîg et Eirik jarl, lequel pourtant, avec 
son frère Svein Hàkonarson, obtint pour sa part la plus grande 
partie du royaume. L'infortunée Thyra, dont le premier mari, 
Siyràjoe7m, avait péri dans un combat, qui ensuite avait été forcée 
d'épouser un homme qu'elle détestait, se laissa mourir de faim 
pour ne pas sur\'ivre à un époux qu'elle aimait et dont elle avait 
occasionné la mort. 

Tandis que les affaires norvégiennes étaient réglées par Svend, 
il se passa en Angleterre un événement qui criait vengeance. 
Ethelred, trop lâche pour attaquer des hommes armés, avait 
conçu le plan de se délivrer du joug des étrangers en massacrant 
tous les Danois sans défense, hommes, femmes et enfants qui se 
trouvaient dans les provinces où il était maître. Ce cruel projet 
fut exécuté le 13 novembre 1002, un dimanche où les Danois 
étaient le moins préparés à la défense : le massacre fut accom- 
pagné d'horreurs qui surpassaient en atrocité, si c'est possible, 
'toutes celles qui avaient été précédemment commises par. les 
Danois. La sœur de Svend, Gunnhilde, fut aussi mise à mort, après 
avoir vu percer sous ses yeux son mari et son petit enfant, mais 
elle prédit que la vengeance ne se ferait pas attendre. Sa prédic- 
tion se vérifia : à peine Svend eut-il appris ce qui s'était passé, 
qu'il en fit répandre la nouvelle dans tous les pays du Nord, et 
en peu de temps il réunit une flotte et une armée considérables, 
qui brûlaient de la soif de la vengeance. A l'arrivée de Svend en 
Angleterre , il eut pour auxiliaires non-seulement les Danois du 
Northumberland et de l'Est-Anglie , que le carnage n'avait pu 
atteindre, mais encore beaucoup d'Anglais, qui étaient appa- 
rentés ou alliés avec les victimes d'Ethelred, et qui réprouvaient 
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son acte aussi barbare qu'impolitique. L'Angleterre fut pendant 
plusieurs années mise à feu et à sang, et la misère générale fut 
accrue par une famine si affreuse, que des parents désespérés 
vendirent leurs enfants pour du pain. Ethelred, qui avait provo- 
qué ces terribles représailles, ne pouvait plus les détourner à 
prix d'or : le pays n'était plus en état de fournir l'énorme somme 
de 48,000 livres, à laquelle le Danegeld avait fini par s'élever. 
Abandonnant tout espoir, il s'enfuit en Normandie avec sa femme 
et ses enfants,vers la fin de Tan 1013. Svend Tveskjaîg resta maître 
de toute l'Angleterre, mais son règne y fut de courte durée ; dès 
le commencement de Tannée 1014, il fut emporté par une subite 
maladie, qui fit croire aux Anglais que saint Edmond leur patron, 
les avait délivrés de ce funeste ennemi. 

Le fils de Svend, Knud\ surnommé plus tard le Grand ou le 
Puissant^ qui se trouvait en Angleterre lors de la mort de son 
père, fut aussitôt élu roi par les Danois présents. Mais l'amour 
des Anglais pour leur dynastie nationale et l'espoir de secouer le 
joug étranger se réveillèrent dès que le terrible Svend fut mort 
et qu'il fut remplacé par un jeune homme encore inexpérimenté, 
qui semblait ne pas devoir être un adversaire redoutable. Ethel- 
red revint de Normandie avec son fils , le brave Edmond côte de 
fei\ et partout eut lieu le soulèvement contre les odieux oppres- 
seurs, de sorte que Knud finit par être forcé de quitter l'Angle- 
terre. Avant de s'éloigner, il eut la cruauté de couper le nez et 
les oreilles des otages qu'il avait reçus, et de les mutiler d'autres 
façons ; puis il se rendit en Danemark, où son frère Harald avait 
été élu roi. Il le décida à partager le royaume avec lui ; mais ses 
aspirations l'entraînaient vers l'Angleterre, et, avec l'aide de son 
frère, il arma, pour reconquérir ses possessions d'outre-mer, 
une flotte de plus de cent navires, dont les anciennes chroniques 
vantent la somptuosité avec une complaisance inépuisable et 
dont l'équipage se composait d'hommes d'élite, à l'exclusion 
non-seulement des esclaves, mais même des affranchis. Beau- 
coup d'hommes célèbres de tous les pays du Nord accompa- 
gnaient Knud dans cette expédition; mais on cite particulière- 
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çais Canut, 
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ment avec éloge le grand homme de guerre Thorkel le Haut, 
frère de Sigvald, le chef d^ Jomsborg. Il avait bien pendant 
quelque temps abandonné les Danois pour faire cause commune 
avec Ethelred, mais il trouvait maintenant son compte à marcher 
avec ses compatriotes. On nomme ensuite le chef norvégien Etnk 
jarly beau-frère de Knud, et Uifjarl, qui épousa plus tard Estride, 
autre sœur de Knud, et qui eut d'elle Svend Estridsen, ancêtre 
de la dynastie estridienne qui gouverna le Danemark presque 
jusqu'à la fin du moyen âge. Accompagné de ces personnages, 
Knud alla débarquer à Sandwich, en Angleterre (1015), et com- 
mença aussitôt les hostilités. Cependant les Anglais étaient sortis 
de leur torpeur ; ils résistèrent virilement, sous la conduite de 
Edmond côte de fer, qui bientôt après succéda à son père. Il 
méritait un meilleur destin, mais avec toute sa bravoure il ne 
put rien faire, parce qu'il était entouré de traîtres, parmi les- 
quels son propre beau-frère, Edrik Streon, se distingua ignomi- 
nieusement en s'unissant plusieurs fois avec les Danois contre sa 
patrie et son parent. Et, bien qu'il ne se conduisît pas plus loya- 
lement avec ses alliés, ils accueillaient pourtant toujours à bras 
ouverts ce puissant chef. 

Après avoir combattu pendant trois ans et livré plusieurs 
batailles sanglantes, avec des succès divers, Knud et Edmond 
eurent une entrevue personnelle (1017) à l'île de Ltgkt, dans la 
Saverne, et convinrent de partager l'Angleterre de telle manière 
que Edmond aurait la partie méridionale, surtout peuplée d'An- 
glo-Saxons, et Knud la partie septentrionale, où dominait l'élé- 
ment danois. Après avoir fait la paix, Knud et Edmond s'embras- 
sèrent et se jurèrent une paix perpétuelle et une amitié éternelle. 
Mais il ne s'était pas écoulé un mois que Edmond perdit la\ie, 
assassiné, d'après le rapport général des chroniques, par Edrik 
Streon, qui doit avoir commis ce crime pour se concilier la faveur 
de Knud. Le traître fut en effet récompensé par l'investiture du 
duché de Meixie. Dans une assemblée des principaux nobles et 
ecclésiastiques de l'Angleterre, Knud fut élu roi de tout le pays 
et tuteur des jeunes fils d'Edmond, à l'exclusion des frères de ce 
dernier. Il tenta de se débarrasser de ceux-ci, et il réussit à 
l'égard d'Edtvm, l'un d'eux. Quant aux fils d'Edmond, il les 
envoya au roi de Suède, Olaf Skautkonung, qui, pour soustraire 
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les malheureux princes aux embûches et aux appréhensions de 
Knud, les fit passer en Hongrie. De môme que Edrik Streon avait 
été investi du duché de Mercie, de même les autres auxiliaires de 
Knud, Thorkel le Haut et Eirik jarl, furent récompensés, celui-là 
avec le duché d'Est-Anglie , celui-ci avec le Northumberland. 
Mais, averti par la malheureuse destinée d'Edmond, Knud cher- 
cha bientôt à se défaire de quelques-uns de ces puissants vassaux. 
Edrik Streon fut le premier qui tomba victime de la politique de 
Knud et de sa propre perfidie : un jour qu'il se vantait de ses 
éminents services et demandait une plus grande récompense, 
Knud s'écria avec indignation : « Traître ! peux-tu m'ètre fidèle , 
toi qui as tué ton propre maître, mon frère par alliance! Tu vas 
recevoir la récompense que tu mérites et tu ne trahiras plus 
personne ! » Au même instant il fit un signe à Eirik jarl , qui 
était près de là, et d'un coup de hache celui-ci mit fin à la vie du 
traître. Les fils partagèrent peu après le sort du père. Plus tard, 
le propre père nourricier de Knud, Thorkel le Haut, tomba en 
disgrâce , quoiqu'il eût eu la part la plus importante dans les 
victoires sur Edmond ; mais ce puissant jarl commençait à exciter 
l'appréhension du roi, et sa fidélité n'était pas à toute épreuve, 
puisqu'il avait déjà une fois trahi les Danois. Banni de l'Angle- 
terre, il dut chercher un refuge en Danemark, où il erra quelque 
temps sans ressource, jusqu'à ce qu'il fût tué. 

Une fois que Knud eut établi sa domination en Angleterre, il 
se donna beaucoup de peine pour gagner l'affection de ses sujets. 
A cette fin, il témoigna le plus grand respect pour les mœurs et 
les usages du pays, il remit en vigueur les anciennes lois anglo- 
saxonnes et veilla à leur maintien. Il rétablit non-seulement la 
sécurité [à l'intérieur, mais il mit aussi en état de défense les 
côtes, qui avaient été pendant des siècles exposées aux incur- 
sions des corsaires, et pas un de ceux-ci ne put désormais y faire 
impunément une descente. Il éleva les Anglais aux plus hauts 
emplois et dignités, et l'armée danoise fut, à la demande des 
indigènes, renvoyée dans son pays. Mais il s'efforça surtout de 
gagner le puissant clergé anglais, de la faveur duquel dépendait 
en grande partie le jugement que le présent ou la postérité por- 
tait sur les rbis. Aussi fit-il de riches donations aux ecclésiasti- 
ques, aux églises et aux monastères ; il observa exactement les 
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coutumes de TÉglise et les pratiques religieuses de Tépoque; il 
construisit quantité de temples et de cloîtres, surtout dans les 
localités où les Danois et les Anglais s'étaient livré bataille. Pour 
s'assurer encore mieux Tamour de ses sujets, il épousa Emma, 
veuve d*£thelred, mariage par lequel il songeait aussi à se pré^ 
munir contre les fils de son prédécesseur, qui le menaçaient de 
la Normandie. Cette intelligente reine, qui connaissait parfaite* 
ment les mœurs et l'état de l'Angleterre, contribua beaucoup à 
affermir la puissance de Knud et à le faire aimer du peuple 
anglais. Sous le gouvernement sage et fort de ce prince, le com- 
merce, l'agriculture, l'industrie, les arts et les sciences recom- 
mencèrent à fleurir en Angleterre, et la nation jouit d'une heu- 
reuse sécurité intérieure et extérieure qu'elle ne connaissait plus 
depuis bien des siècles. Aussi oublia-t-on peu à peu que Knud 
était un conquérant étranger, et l'on se mit à aimer un souverain 
à qui était dû un si favorable changement dans la situation du 
pays. 

Après avoir réglé ses affaires en Angleterre, Knud se rendit en 
Danemark, où son frère Harald était mort (1018); mais nous con- 
naissons généralement fort peu ses actes dans ce royaume, dont 
il paraît n'avoir pas fait grand cas ; il doit avoir préféré le séjour 
de l'Angleterre, qu'il considérait comme sa principale possession. 
On raconte pourtant qu'il fit une expédition contre les Vende§, 
soumit une partie de leur territoire et dompta leurs corsaires, qui 
commençaient déjà à écumer les eaux danoises. La complète 
introduction du christianisme en Danemark fut l'œuvre de Knud, 
et on peut regarder cette religion comme dominante à partir du 
règne de ce prince. Les violentes persécutions par lesquelles avait 
commencé le gouvernement de Svend s'étaient ralenties dans 
ses dernières années, lorsque son attention fut exclusivement 
tournée vers l'Angleterre; et à la fin il avait si complètement 
changé sa manière de voir, qu'il chercha même à propager le 
christianisme en Danemark, en y envoyant des missionnaires 
anglais. On peut juger de l'influence exercée par le clergé anglais 
sous Knud le Grand , par le fait qu'il avait fourni au Danemark 
plusieurs évoques, comme Gey^brand à Roeskilde et Reginar en 
Fionie; Bomhard, qui prêcha le christianisme en Skanie, était 
également Anglais, et même l'évèque danois de Ribe, Odinkar 
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Hvide le jeune, neveu de Vandeny avait été élevé et instruit en 
Angleterre. Knud le Grand envoya en Danemark non*seulement 
des prêtres et des évoques anglais , mais il doit aussi y avoir le 
premier introduit des moines ; il montra à l'égard de TÉglise et 
du clergé danois la môme libéralité qui Tavait rendu si populaire 
en Angleterre. Les plus anciennes églises étaient construites de 
bois, mais il est vraisemblable que, dès le règne de Knud, quel- 
ques-unes d'entre elles, surtout en Slosvig, furent bâties en 
pierre. Des écrivains plus récents rapportent même que Knud 
envoya d'Angleterre des architectes anglais, des pierres et du 
plomb, pour Tédification des églises danoises, et Ton a prétendu 
en retrouver la preuve dans la ressemblance de quelques-unes de 
nos plus anciennes églises avec celles de l'Angleterre, autant que 
le style primitif peut être reconnu sous les nombreuses modifica- 
tions qu'elles ont subies postérieurement. L'Angleterre était de 
plusieurs siècles en avance sur le Danemark pour l'agriculture, 
l'industrie, les arts et les sciences, et put ainsi le faire participer 
à la civilisation plus élevée dont le reste de l'Europe était en pos- 
session depuis longtemps. Les Anglais émigrés, aussi bien les 
laïques que les ecclésiastiques, importèrent la connaissance d'une 
agriculture perfectionnée, de nouveaux arts et métiers, et posèrent 
les premiers fondements de l'agriculture méthodique, bien que 
cette dernière soit restée longtemps encore à un niveau très-bas. 
Le christianisme adoucit les nuBurs, et sous son influence conti- 
nue cessa peu à peu la sauvage vie de corsaire, dont la source la 
plus riche, les guerres et les discordes intestines, était déjà en 
partie tarie par la réunion des petits États. Le peuple prit goût 
aux occupations paisibles et à une organisation sociale qui se 
développa sous les auspices du christianisme et qui, en moins 
d'un siècle, donna au Danemark une nouvelle physionomie. Ce 
que Knud le Grand avait commencé, sous ce rapport, fut main- 
tenu avec soin et continué par quelques-uns de ses premiers suc- 
cesseurs, principalement par Svend Estridsen et Knud le Saint. Tel 
fut l'heureux résultat des sanglantes expéditions de corsaires, qui 
à leurs débuts menaçaient d'anéantir tout ordre social dans les 
pays qui en étaient l'objet, mais qui finirent par amener la civili- 
sation au foyer même des pirates. 
De même que Knud jeUi les premiers fondements de la puis- 
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sauce ecclésiastique, d'où se développa plus tard la théocratie, de 
même aussi il sema les premiers germes de la noblesse, d'où 
sortit la féodalité ou atislocraiie. Gomme on l'a remarqué plus 
haut, il n'y avait^ en Danemark aucune noblesse propre, mais 
bien des chefs et d'autres qui, grâce à leur nom ou à leur 
richesse, ou bien à leurs hauts faits, jouissaient d'une plus grande 
considération publique, sans posséder cependant de privilèges 
légaux. Au nombre de ces personnages plus considérables étaient 
les gat^des (hirdmen) et les familiers (huuskarle), que les rois de 
l'antiquité entretenaient toujours à leur cour, tiuit pour la garde 
de leur personne que pour l'exécution de subites entreprises mili- 
taires. Pendant les longues guerres en Angleterre, il fut néces- 
saire d'augmenter considérablement l'eifectif des gardes du corps, 
vu que la milice n'était pas restreinte à un service permanent, 
mais rentrait généralement dans ses foyers, en automne, à la fin 
de chaque expédition. Ce que Svend avait commencé, Knud 
l'acheva en instituant une armée permanente, appelée thinginan- 
nalid ou tkinglid (troupes du thing ou de l'assemblée) et se com- 
posant de 3,000 hommes d'élite, ou même de 6,000, comme quel- 
ques-uns le prétendent, probablement en réunissant les deux 
troupes anglaise et danoise. Le thinglid n'était pas une noblesse, 
encore moins une noblesse héréditaire; mais il renfermait le 
germe de l'une et de l'autre, attendu que d'un côté ses membres 
obtinrent de grands privilèges, et que de l'autre il était exclusive- 
ment recruté parmi les hommes les plus riches et les plus consi- 
dérables du pays. Ce résultat n'avait sans doute pas été cherché 
lors de l'institution du thinglid, où pouvait, au contraire, être 
admis chaque homme libre et irréprochable, mais c'était une 
conséquence naturelle du haut prix de l'équipement que les 
hommes de la garde étaient tenus de se procurer. Ils devaient, eu 
effet, tous être pourvus de hallebardes dorées , d'épées à poignée 
dorée, de heaumes et de boucliers précieux, et l'acquisition de 
cette brillante armure n'était possible qu'aux fils de famille riche 
et distinguée. Au nombre des plus importants privilèges accordés 
aux gardes était celui de ne pouvoir être jugés que par leurs 
pairs dans V assemblée des gardes (huuskarlastefne), exception à la 
règle d'après laquelle toutes les causes devaient être jugées dans 
les assemblées judiciaires sans égard à la condition des personnes. 
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Knud le Grand promulgua une loi spéciale pour le thinglid, appe- 
lée vitkerlagsret et composée par le Sélandais Oppe l'Ingénieux et 
son fils Eskil. Elle prescrit aux gardes leurs droits et leurs devoirs, 
leurs rapports mutuels, les dispositions pénales et la procédure à 
suivre. Si un garde se plaignait d'un autre, il devait prouver son 
dire par le témoignage de deux de ses pairs et par serment sur 
les reliques des saints, après quoi le jugement était rendu par 
rassemblée des gardes. Pour maintenir la discipline militaire 
dans une troupe si nombreuse, les lois étaient très-sévères; non- 
seulement la haute trahison, le meurtre d'un garde et les bles- 
sures, mais encore les coups portés par malveillance étaient 
punis de mort et de confiscation des biens. Mais le dernier sup- 
plice était souvent commué en bannissement, et dans ce cas on 
accordait au condamné un délai pour se préparer à Texil; on 
mettait môme à sa disposition un cheval ou , s'il voulait fuir par 
eau, une barque: mais, s'il revenait, il était passible de mort, 
alors même que le vent l'aurait rejeté sur le rivage, car cet acci- 
dent était regardé comme un jugement de Dieu. Les délits étaient 
frappés d'amende, ou bien le coupable rétrogradait d'un rang à 
la table commune, ce qui était considéré comme un grand déshon- 
neur. Celui qui avait été dégradé trois fois, était la quatrième relé- 
gué à la dernière place, où il devait manger et boire à part ; chacun 
de ses frères d'armes avait le droit de le honnir et lui jeter les 
os. Knud le Grand fut le premier à violer manifestement sa 
propre loi en tuant un des membres de son thinglid: mais il 
donna à la même occasion un grand exemple de soumission au 
\itherlagsret, car à peine eut-il réfléchi aux pernicieuses consé- 
quences que son acte pourrait avoir sur la discipline du thinglid, 
qu'il se repentit de sa violence; il convoqua les gardes à une 
assemblée et, après être descendu de son siège royal, il les invita 
à le juger selon la rigueur de la loi. Mais ceux-ci, émus à cette 
vue, le replacèrent sur le trône en le priant de fixer lui-même la 
peine. Il se condamna à payer neuf fois le prix du sang, et cet 
événement doit avoir fait une telle sensation que, dans le cours 
d'un siècle, il ne se représenta plus d'exemples de meurtre dans 
le thinglid. Le vitherlagsret était encore en vigueur sous le règne 
de Niels, mais il fut renouvelé sous Knud VI et subit à cette 
occasion diverses modifications. 
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Knud le Grand possédait maintenant tout le Danemark et TAn- 
gleterre, une partie du pays des Vendes et de TÉcosse, qu'il avait 
enlevée au roi Malkolm ; non content de cette vaste étendue de 
territoire, il commença à songer à la conquête de la Norvège. Ge 
royaume qui, sous Svend Tvcskjœg et Harald Blaatand, Taîeul et le 
père de Knud, avait reconnu la domination danoise, obéissait main- 
tenant à Olafle Saint, qui s'était attiré l'inimitié de Knud, avant 
même Tavénement de ce dernier, en combattant avec Ethelred et 
les Anglais contre les Danois. Plus tard, s'étant rendu en Nor- 
vège, il avait expulsé (4017) le frère et le fils d'Eirik jarl, tandis 
que celui-ci aidait son beau-frère Knud à conquérir TAngleterre. 
Cependant Knud attendit avec sa prudence ordinaire le moment 
favorable ; et, profitant de ce que son adversaire s'était fait haïr 
pour le zèle intempéré avec lequel il propageait le christianisme, 
il attira une partie des mécontents à sa cour et les combla d'or et 
d^ présents. Olaf , qui n'ignorait pas les pratiques de Knud, s'al- 
lia avec le roi de Suède, Anund, qui regardait aussi avec défiance 
la puissance croissante du roi de Danemark. Knud ne croyait 
pourtant pas que l'explosion des hostilités était si prochaine, et il 
n'hésita pas à entreprendre un pèlerinage à Rome (1026). Sur son 
passage du Danemark en Allemagne, en Flandre, en France et 
en Italie, il répandit dans ces pays méridionaux, par ses libérali- 
tés en faveur des églises et des monastères et par ses visites aux 
sanctuaires, la renommée de piété qu'il s'était déjà faite au Nord, 
mais il ne négligea pas pour cela les desseins politiques qui 
l'avaient en grande partie déterminé à entreprendre un si long 
et si pénible voyage. Avant d'arriver à Rome, il se fit céder par 
l'empereur Conrad II le margraviat de Slesvig, que les Allemands 
n'occupaient plus depuis longtemps, mais sur lequel ils n'avaient 
pas abandonné toute prétention ; le mariage de sa fille Gunnhilde 
avec Henri j fils de l'empereur, fut en outre convenu. A Rome, où 
il se rencontra avec l'empereur et plusieurs princes, il obtint 
d'eux l'exemption de douanes et de redevances pour ceux de ses 
sujets qui commerçaient ou voyageaient dans leurs États , et il 
détermina le souverain pontife à abaisser considérablement les 
sommes d'argent que les clergés danois et anglais payaient au 
siège apostolique. Il fonda à Rome un hospice où étaient couchés 
et nourris gi^atis tous ceux qui parlaient la langue danoise, c'est- 
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à-dire les Norvégiens, les Danois et les Suédois. C'est ainsi que 
Knud avait sans cesse en vue l'avantage de ses États, tandis que 
le but apparent de son voyage était un simple exercice de piété. 
Avant de quitter Rome, il fit sur le tombeau de saint Pierre et de 
saint Paul le vœu solennel de s'amender, de mener à Tavenir une 
vie chrétienne et de gouverner avec justice, promesse qu'il fit 
connaître à ses sujets anglais dans une lettre qui existe encore. 

Cependant Olaf et Anund avaient profité de l'absence de Knud 
pour ravager la Skanie et la Sélande avec une grande flotte. Ulf 
jarly qui était lieutenant général en Danemark, partageait le 
mécontentement général des Danois sur les fréquentes absences 
de Knud, alors d'autant plus sensibles que l'ennemi avait pénétré 
dans le pays. Après s'être concerté avec la reine Emma, il repré- 
senta au peuple assemblé au thing de Yiborg que, dans ces 
temps critiques, il fallait un chef à la tète de l'État, et proposa 
d'élire pour roi de Danemark Hardeknudy fils de Knud et d'Emma. 
Cette motion fut approuvée par l'assemblée, et le jeune prince fut 
proclamé roi. Mais Knud qui, à la nouvelle de l'invasion enne- 
mie, s'était hâté de regagner l'Angleterre, puis le Danemark, fut 
à son arrivée extrêmement irrité de la présomptueuse démarche 
d'Ulf. 11 pardonna à Hardeknud, en disant que ce n'était qu'un 
enfant, mais il attendit unie bonne occasion pour se venger d'Ulf 
jarl, et répondit, lors des tentatives de réconciliation faites par 
ce dernier, qu'il eût d'abord à rassembler les troupes contre 
l'ennemi et que l'on parlerait plus tard du reste. Les flottes se 
rencontrèrent près du Helgeaa en Skanie (1027), où un strata- 
gème des Norvégiens et des Suédois mit la confusion parmi les 
Danois, de sorte que Knud lui-même, dont le navire avait été jeté 
au milieu des ennemis, courut le plus grand danger. Ulf jarl lui 
porta secours, le sauva et repoussa l'ennemi ; ce grand service ne 
lui valut pas le pardon du roi qui, s'étant rendu à Roeskilde, 
laissa éclater sa colère, un jour qu'ils jouaient ensemble aux 
échecs. Ulf se leva avec dépit pour se retirer. « T'enfuis-tu main- 
tenant, lâche? )) lui cria le roi. Ulf, s'étant retourné, répondit : 
« C'est toi qui aurais fui plus loin à la bataille de Helgeaa, si tu 
l'avais pu! Tu ne m'appelais pas poltron, lorsque je me hâtais à 
la rescousse et que les Danois étaient battus comme des chiens.» 
A ce moment tous les mérites de Ulf furent oubliés, et Knud pro- 

6 
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Donça un arrêt de mort contre son parent et sauveur. Cet ordre 
tyrannique fut exécuté par un des courtisans, qui assassina le 
jarl (duc) devant Tautel de Téglise de la Sainte-Trinité, où il 
avait cherché refuge. Le roi essaya de tranquilliser sa conscience 
en donnant à Téglise tout un canton, auquel deux autres furent 
ajoutés par la femme de la victime, Ëstride, sœur de Knud, de 
sorte que la cathédrale de Roeskilde devint très-riche à cette 
occasion. L'été suivant, Knud se rendit en Norvège, où les chefs 
subornés affluèrent auprès de lui, et Olaf fut réduit à la fuite. 
Après que Knud eut été, sans opposition, proclamé roi de toute 
la Norvège, il donna le gouvernement du pays au fils de sa sœur 
Gyda et d'Eirik jarl, Hdkon Etrtksson, ; mais la mort de ce prince 
survenue peu après ouvrit l'accès du trône de Norvège à Svend, fils 
de Knud et de sa première femme Alfifa, Olaf revint bien encore 
une fois, soutenu par des auxiliaires suédois, mais il succomba à 
Stiklarstads (1030), sous les coups de ses sujets révoltés. Mais 
Svend, qui se laissait conduire par l'inepte Alfifa, se rendit 
odieux par ses lois sévères et son gouvernement impolitique, et 
il dut bientôt abandonner le pouvoir, lorsqu'un puissant parti 
de mécontents eut appelé Magnus le Bon, fils de saint Olaf. Le 
grand empire, dont les éléments n'étaient pas réunis par des 
liens intimes, mais seulement par la force et la sagesse de 
Knud , commença ainsi à se désagréger du vivant môme de ce 
prince. Peu après, en 1035, mourut à l'âge de quarante ans le 
plus puissant roi qui eût régné au Nord. Doué d'une heureuse 
physionomie, il avait bonne mine, le teint clair, de beaux che- 
veux longs, de beaux yeux et le nez aquilin. Pour arriver à ses 
fins aucun moyen ne lui répugnait, même les plus injustes, et 
sa mémoire est souillée de plusieurs assassinats; mais on ne 
peut dénier ni un éminent génie dominateur au souverain qpi 
sut unir et maintenir de si grands territoires , ni une rare habi- 
leté à maîtriser les événements et à les faire tourner à son 
avantage. 

A la mort de Knud, l'autre fils qu'il avait eu de sa première femme 
Alfifa, Haraldy surnommé Harefod^, se trouvait en Angleterre et 
fut reconnu roi par les Anglais, malgré tous les efforts d'Emma 

^ En vieux norrain Herafét, pied-de-lièvre ou Tagile. 
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pour procurer la couronne à son fils UardeknudK Celui-ci, qui 
était en Danemark, y fut proclamé roi. La guerre avec Magnus le 
Bon, roi de Norvège, à propos de l'expulsion de Svend, fut conti- 
nuée après la mort de Knud le Grand, et les deux armées étaient 
sur le point de venir aux prises, près du Gœta-elf (1036), lorsque 
fut négocié un arrangement entre les jeunes princes. Une paix 
perpétuelle fut conclue entre le Danemark et la No^^'ège, et, si 
Tun des deux rois mourait sans enfants, son royaume devait 
échoir au sur\ivant. Ce remarquable traité n'était pas Tœuvrc des 
rois, qui ne pouvaient ainsi disposer de leurs États, mais bien, à 
ce que Ton rapporte, du peuple et des chefs qui étaient assem- 
blés dans les deux armées. Le plus puissant mobile des Danois 
fut sans doute le désir de se rendre en Angleterre pour réunir de 
nouveau ce pays 'au Danemark. Cependant Hardeknud, retenu 
par d'autres affaires, ne put qu'en 1039 gagner l'Angleterre, où, 
peu avant son arrivée, son frère consanguin, Harald, venait de 
mourir. Il réunit de nouveau l'Angleterre au Danemark , puis il 
mourut en 1042, dans un festin, après un règne peu remarquable 
et peu glorieux. Édouœ^d^ fils d'Ethelred, fut alors élu roi d'An- 
gleterre, et l'union de ce royaume avec le Danemark fut rompue 
pour toujours. Il n'était pas à supposer que le Danemark pourrait 
maintenir longtemps sa domination sur un pays beaucoup mieux 
peuplé et plus puissant ; une plus longue durée de l'union n'eût 
peut-être pas été désirable : à la longue lé Danemark en serait 
venu à jouer, vis-à-vis de sa puissante alliée, un rôle encore plus 
subalterne que sous Knud. Plus durable, et plus important que 
l'Union même, fut le germe d'une civilisation plus avancée, dont 
elle fut le véhicule pour le Danemark. 

^ En vieux norrain Hœrdaknut 
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Après la mort de Hardeknud, }fagnus le Bon prit possession du 
royaume de Danemark en vertu du traité du Gœta-elf, et, bien 
que les Danois, naguère maîtres de l'Angleterre et de la Norvège, 
eussent peine à se soumettre à un prince étranger, ils ne purent 
faire autrement, parce qu'il avait pour otages une partie des 
enfants des principales familles, et qu'en outre la ligne agnatique 
de l'ancienne dynastie s'était éteinte avec Hardeknud. Mais il res- 
tait un cognât, savoir Svendy flls.de Ulf jarl et d'Estride, sœur de 
Knud, que l'on nomme vulgairement Svend Estridsen. Lorsque ce 
prince apprit en Angleterre ce qui s'était passé en Danemark, il 
s'empressa d'aller en Norvège, où il réussit à gagner la faveur de 
Magnus le Bon, qui le fit jarl ou gouverneur du Danemark. Le 
vieil Eina7* Thamba?*skelfi, chef plein d'expérience et père adoptif 
de Magnus, l'en avait en vain dissuadé, disant : « C'est un trop 
grand jarl, mon fils, un trop grand jarl! » Le roi eut bientôt à se 
repentir de son imprudence, car, lorsque Svend fut en Danemark 
et qu'il remarqua l'amour du peuple pour l'ancienne dynastie et 
sa répugnance pour la domination des Norvégiens, il ne put 
résister à la tentation de se rendre indépendant, et il se fit élire 
roi au thing de Viborg. A cette nouvelle, Magnus fit une descente 
en Jutland avec une grande force et ime puissante armée, de 
sorte que Svend dut fuir en Suède ; mais, avec l'aide de son ami, 
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Anund Jacob, roi de Suède, il retourna en Danemark, ou il eut 
bientôt un grand parti. Le roi de Norvège marchait de nouveau 
contre lui, lorsqu'il apprit que les pirates vendes avaient envahi 
le pays et s'étaient avancés jusqu'à Ribe; au lieu de s'attaquer à 
son rival, il eut la magnanimité de combattre d'abord les enne- 
mis de l'État, et eut la gloire de tailler en pièces leur armée, 
beaucoup plus nombreuse, à la sanglante bataille de Lyrskovshede, 
près Slesvig, après quoi il se retourna contre Svend, qui dut céder 
de nouveau. Il reprit le Danemark, mais il eut encore bien des fois 
à repousser les agressions de Svend, qui fut toujours malheureux, 
bien que soutenu par les sympathies populaires. 

Cependant il eut un nouveau rival plus dangereux dans son 
oncle Hai^ald Hardràdé, qui était revenu des pays étrangers, où il 
avait longtemps guerroyé et amassé de grandes richesses. Ce 
prince demanda que son neveu lui cédât la moitié de la Norvège, 
et, sur le refus de celui-ci, il fit alliance avec Svend, à qui la for- 
tune semblait vouloir sourire; ce fut pour peu de temps : il fut 
de nouveau réduit à fuir en Suède, lorsque Magnus eut jugé plus 
prudent de céder aux prétentions de son oncle. Magnus étant 
mort en 1047, après avoir reconnu Svend pour son légitime héri- 
tier en Danemark, les perspectives devinrent plus brillantes pour 
ce dernier, d'autant plus que Harald n'était pas aimé des chefs' 
norvégiens et qu'il dut quitter le Danemark, bien malgré lui, 
pour accompagner en Norvège les dépouilles de Magnus, le puis- 
sant Einar Thambarskelfi ayant déclaré « qu'il aimait mieux 
suivre Magnus mort que tout autre roi vivant ». Svend était sur 
le point de s'éloigner du Danemark pour toujours et de renoncer 
i\ une lutte sans espoir ; mais, lorsqu'il eut appris la fin de Magnus, 
il jura solennellement de ne jamais abandonner les Danois et de 
conquérir le royaume ou de périr à la tâche. Il eut à soutenir une 
guerre de dix-sept ans contre le belliqueux Harald, et le plus 
souvent il eut le dessous, sans jamais perdre courage. Presque 
chaque été, le roi de Norvège venait en Danemark avec sa flotle, 
ravageait les côtes, et pillait les villes situées à proximité de la 
mer et des golfes. Svend Estridsen, avec des forces supérieures, 
réussit une fois à le surprendre près de l'île de Lessœ, à son 
retour d'une expédition où la riche ville de Hedeby, aujourd'hui 
Slesvig, avait été saccagée et brûlée. Harald se sauva par un 
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Stratagème : il ordonna d'abord à ses gens de jeter le butin par- 
dessus le bord, dans Tattente que Tennemi s'attarderait à le 
repêcher; mais, les Danois continuant leur poursuite sur Tordre 
de leur roi, Harald fit jeter à la mer les hommes et les femmes 
qu'il emmenait en captivité. Svend fit alors opérer le sauvetage 
de ses sujets en détresse, et pendant ce temps Harald s'échappa. 
Une autre fois, qu'il était entré avec sa flotte dans le Liimfjord 
et qu'il s'avançait en pillant les deux rives du golfe, il fut sur- 
pris par Svend, et, comme il n'avait que peu de navires, il courut 
le plus grand danger ; mais, au lieu de s'abandonner, il allégea 
ses vaisseaux de la plus grande partie de leur cargaison, puis 
il les fit tirer à travers le petit isthme plat de Harboœre, qui 
séparait alors le Liimfjord de la mer du Nord, et s'échappa ainsi. 
La dernière et la plus grande bataille de la longue guerre entre 
Svend et Harald fut livrée à Nisaa (1062), près de la côte du 
Halland. L'engagement dura toute une nuit; Svend combattit 
avec sa bravoure ordinaire, mais avec aussi peu de succès que 
d'habitude; sa flotte fut dispersée et, lui-même, il fut en grand 
danger de perdre la vie ou la liberté; il dut son salut au jarl nor- 
végien Hâkon Ivarsson, qui avait été autrefois à son service et 
qiii lui procura une barque pour gagner la côte. La paix fut enfin 
conclue en 1064, après quoi Harald fit une expédition en Angle- 
terre pour conquérir ce royaume, mais il y fut tué en 1066. 

Svend employa les douze dernières années de son règne à pro- 
pager la civilisation parmi ses sujets, à affermir le christianisme 
et à guérir les profondes blessures faites à son royaume dans 
une guerre meurtrière de vingt-deux ans (1042-1064). Ces opéra- 
tions pacifiques ne furent interrompues pour quelque temps 
que par ses projets de conquête de l'Angleterre. 11 ne pouvait se 
décider à renoncer à ce beau royaume , bien que Guillaume le 
Conquérant s'y fût établi si fortement qu'il était difficile de l'en 
déposséder. Les Danois y firent quelques expéditions, s'emparè- 
rent, dans l'une d'elles, de plusieurs places fortes, mais ils en 
furent bientôt expulsés, soit de vive force, soit par la trahison de 
leurs chefs , car Guillaume savait aussi bien faire usage de l'or 
que du fer. Plus inquiétantes que ces expéditions lointaines 
furent les incursions des Vendes qui, pendant tout le règne. de 
Svend Estridsen, affligèrent le Danemark de leurs pirateries , et 
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rendirent avec usure aux Danois les maux que ceux-ci avaient 
fait souffrir anciennement aux autres peuples. Ces pillards occu- 
paient le littoral méridional de la Baltique , depuis les frontières 
du Danemark jusqu'au golfe de Finlande. Le plus près de TEider 
se trouvaient les Wagriens, puis suivaient les Obotrites dans 
le Meklenbourg, après quoi venaient les plus dangereux et les 
plus puissants d'entre eux tous, les Wiltzes jusqu'à TOder; au- 
delà de ce fleuve habitaient d'autres peuples slaves, jusqu'en 
Esthonie. Ils envahissaient souvent les pays voisins, en y portant 
le meurtre, l'incendie et la dévastation. De sorte que les côtes, 
jusqu'à plusieurs milles à l'intérieur, étaient transformées en 
déserts inhabités. Le nombre de ces pirates était si grand que, 
d'après un contemporain, Adam de Brème y les navigateurs favo- 
risés du meilleur vent ne pouvaient échapper aux corsaires dans 
les Belts danois. 

L'organisation ecclésiastique fut achevée sous Sv^nd Estridsen, 
qui, pour cette œuvre, se servit principalement d'Anglais, à 
l'exemple de son oncle Knud le Grand. Outre les anciens évêchés 
de Slesvig, Ribe, Aarhuus, Odense et Roeskilde , quatre autres 
furent créés, à Viborg et à Bœrglum, dans le Jutland; àLund et à 
Dalby, en Skanie. Mais, après la mort de Henri l'Anglais (1080), ce 
dernier siège fut réuni au diocèse de Lund, sous le vénérable Egino^ 
également Anglais, par le zèle duquel le christianisme fut établi 
dans le Bleking et à Bornholm. Le nombre des églises fut aussi 
considérablement augmenté, et l'on affirme que, sous Svend 
Estridsen, il y en avait 300 en Skanie, 150 en Sélande, 100 en 
Fionie, la plupart construites de bois. 

Bien qu'ami du clergé, Svend ne put pourtant éviter un violent 
conflit avec l'impérieux et ambitieux archevêque Adalbert de 
Hambourg, dont la juridiction s'étendait sur les églises du Nord. 
Il voulait forcer le roi à rompre avec sa seconde femme, Jutta, 
belle-fille de la première ; il déclara ce mariage illégitime et, sur 
le refus de Svend, il lui écrivit une lettre menaçante, où il disait 
notamment : « Si, avec ta puissance royale, qui n'est qu'impuis- 
sance, tu prétends nous résister, une croisade sera prêchée contre 
toi et tij seras retranché, comme un membre gangrené, de la com- 
munion du Christ et de son Église. » Le roi répondit par la menace 
de brûler Hambourg, mais il finit par céder et par se séparer de 
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Jutia. Cette lutte, jointe à l'inconvénient de relever d'un prélat 
étranger pour les affaires religieuses, fit sentir à Svend le besoin 
de faire ériger un siège métropolitain dans son propre royaume. 
Il entretint des négociations persévérantes à ce sujet avec quatre 
des souverains pontifes qui se succédèrent alors, et c'est préci- 
sément pour faciliter la réalisation de son vœu qu'il créa tant 
d'évôchés. Sous Gf^égoire VII, le dernier des papes avec lesquels il 
fut en correspondance amicale, il était sur le point d'atteindre 
son but lorsque la mort l'enleva, et l'affaire en resta là pourquel- 
ques années. La lutte avec l'archevêque Adalbert montra jusqu'à 
quel point allaient dès lors les prétentions ecclésiastiques. Mais 
la conduite de l'évêque de Roeskilde, Guillaume^ Anglais de nais- 
sance et ami du roi, fit voir aussi l'autorité religieuse sous un 
aspect plus sympathique, comme obstacle à la licence mondaine, 
qui se croyait tout permis. Dans un accès de colère, Svend avait 
fait massacrer, le jour de l'an, en pleine église de Roeskilde, 
quelques personnes qui, la veille, s'étaient servies d'expressions 
blessantes à son égard. Lorsqu'il voulut ensuite pénétrer dans 
l'église, l'évoque Guillaume se plaça devant lui, l'appela meur- 
trier, lui reprocha d'avoir souillé de sang le sanctuaire divin, et 
prononça contre lui l'excommunication, ce qui n'avait pas encore 
eu lieu en Danemark. Les gardes tirèrent l'épée pour repousser 
l'évêque, mais, comme le pontife restait inébranlable, le roi fut 
touché, rentra à son palais et revint couvert de grossiers vête- 
ments, en signe de contrition. Guillaume alla au-devant de lui, 
le releva de l'excommunication et l'introduisit dans la cathédrale, 
à laquelle le roi donna, à cette occasion, la moitié d'un canton. 
L'évêque Guillaume resta depuis dans les meilleurs termes avec 
le roi, et la tradition ajoute qu'il ne survécut pas à son ami. Lors, 
en effet, que le convoi royal approchait de Roeskilde, le prélat 
marcha à sa rencontre, en demandant à Dieu do le laisser mourir. 
11 décéda le même jour, et fut inhumé, à côté du roi, dans la 
cathédrale de Roeskilde (en 1074 ou 1076). 

Svend Ëstridsen possédait une instruction rare pour son temps, 
qu'il avait acquise, soit dans ses voyages à l'étranger, soit dans 
ses relations avec les savants. 11 savait le latin et il était fort versé 
dans l'histoire de son pays; ses notions à cet égard ne furent pas 
perdues pour la"postérité, car le chanoine- A^/^/w de Brème, dont 
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il a été déjà question, reçut du roi, qui Tadmettait dans son inti- 
mité, les précieux renseignements sur le Danemark qu'il a insérés 
dans sa Chronique des évêques de Brème. Le même historien a aussi 
écrit une description du Danemark qui renferme beaucoup de no- 
tions sur rétat du pays au temps de Svend Estridsen : » Le Jutland, 
dit-il, est stérile, couvert de bois et de bruyères, cultivé seule- 
ment sur les bords des rivières ; la côte est inhabitée à cause des 
pirates, mais au fond des golfes il y a de grandes villes. De Sles- 
vtg, qui est aussi appelée Hedeby, partent de nombreux vaisseaux 
pour la Suède, la Russie et les pays situés sur la Baltique ; de 
Ribe on fait voile pour la Frise, la Saxe et surtout pour l'An- 
gleterre. La Ftonie, où se trouve la grande ville d'Odense, est, 
comme les petites îles voisines, fertile en céréales. La Sélande, 
dont la plus grande ville est Roeskilde, capitale du Danemark, est 
célèbre aussi bien par la bravoure de ses guerriers que par 
l'abondance de ses récoltes. 11 y a beaucoup d'or conquis dans les 
expéditions maritimes : les corsaires, qu'ils appellent vikings et 
que nous nommons Askomanns, payent une contribution au roi 
de Danemark pour être autorisés à piller, mais souvent ils abu- 
sent de la permission pour pressurer leurs compatriotes. La 
Skanie est la plus belle des provinces danoises ; ses habitants sont 
belliqueux; elle a des céréales en abondance, de nombreuses 
denrées commerciales et beaucoup d'églises. » 

Svend Estridsen laissa un grand nombre d'enfants légitimes ou 
illégitimes, et cinq d'entre eux montèrent sur le trône l'un après 
l'autre, de sorte que plusieurs fois le frère du roi décédé fut pré- 
féré aux enfants de ce dernier. Ce singulier ordre de succession, 
si différent de Tusage d'après lequel la nation élisait le fils aîné 
du roi pour lui succéder, s'il avait des descendants mâles, trouve 
pourtant une explication suffisante dans un concours de circons- 
tances accidentelles. Le trône n'était d'ailleurs aucunement héré- 
ditaire. Dans l'antiquité, il est vrai, on eut égard surtout à la 
parenté, jusque vers le temps de Harald Blaatand ; mais il fallait 
encore le consentement et la reconnaissance du peuple pour que 
le droit héréditaire à la couronne eût son plein effet. Plus tard, 
au moyen âge, le suffrage du peuple prit une importance de plus 
en plus grande, et l'on tint moins grand compte de la parenté. 
Cependant cette liberté de choix produisit de grands désordres, en 
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ce que nombre de princes , plus ou moins rapprochés de la ligne 
régnante, formèrent des partis à Taide desquels ils furent procla- 
clamés rois d'une partie du royaume. Pour prévenir les guerres 
civiles, qui étaient une conséquence inévitable de cet ordre de 
choses, les rois, à partir de Valdemar I", cherchèrent, de leur 
vivant même, à faire élire et couronner leur fils aîné. C'était, à 
la vérité, un aveu du droit électoral du peuple, mais en même 
temps une restriction apportée au libre exercice de ce droit. 
Pourtant le Danemark devint plus tard un état purement électif 
(bien que le roi fût ordinairement choisi dans la famille régnante), 
mais ce fut principalement la noblesse et le clergé qui exercèrent 
le droit électoral. Les femmes étaient exclues du trône; les 
princes des lignes cognatiques avaient au contraire le droit 
d'être élus lorsque la ligne agnatique était éteinte. C'est en vertu 
de cette coutume que parvinrent au trône Svend Ëstridsen, Olaf, 
fils de la reine Marguerite, Enk de Pomérante, Christophe de 
Bavière et Christian /". — L'élection avait lieu dans une assemblée 
générale ou Dannehof (cour danoise), qui se tenait généralement 
en Sélande, à Iscsre, près de l'Isefjord, parfois à Viborg, en Jut- 
land. Un propriétaire donnait un nom à l'élu qui était ensuite, 
au bruit des armes, proclamé roi de tout le pays, mais qui était 
tenu de se rendre à tous les Zancb/Am^s (Assemblées provinciales), 
pour recevoir l'hommage de chaque province. Ces assemblées par- 
ticulières se réunissaient sur la colline de Saint-Libber, prèsLund, 
en Skanie, à Am^^/ec? ou Vordingborg[OErething) en Sélande, kDan- 
neriiung, près Viborg, en Nordjutland , et à Urnehoved, en Sudjutland. 
Après la mort de Svend Ëstridsen, la nation se partagea entre 
ses deux fils, Harald et Knud, dont le dernier, quoique plus 
jeune, était soutenu par un grand parti, tant à cause de ses 
qualités personnelles que de la bravoure avec laquelle il avait 
défendu le royaume contre les incursions des Vendes. Pourtant 
Harald l'emporta, surtout par l'influence de son beau-père, le 
puissant jarl Asbjœm, Son court règne n'est remarquable que 
par une modification introduite dans la législation. Jusqu'ici, en 
effet, le serment du demandeur, appuyé de témoignages, avait 
suffi pour faire condamner l'accusé, si ce dernier se refusait à un 
combat singulier ou à l'épreuve du fer; mais, désormais, il fut 
loisible à l'accusé de se purger au moyen d'un serment confirmé 
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par témoins. Cette modification rendit Harald très-populaire, et 
ses dispositions législatives étaient si chères au peuple, que les 
successeurs de ce monarque étaient tenus de les confirmer à leur 
avènement. Au reste, Harald paraît avoir été un prince doux, 
mais faible; aussi lui donna- t-on le surnom de hein (queux), 
qui désigne une pierre tendre. 

Après la mort de Harald (1080), son frère Knid fe Saint lui 
succéda sans opposition. Bien qu'il possédât beaucoup de bonnes 
qualités, il n*était pourtant aimé ni du peuple ni des grands, et, 
dès le commencement de son règne, il eut des difficultés avec les 
habitants du Halland et de la Skanie, parce qu'ils refusaient de 
faire les nombreuses corvées qu'il leur avait imposées. Mais il sut 
les réduire à l'obéissance, en les menaçant d'exclure, ceux-là des 
grandes forêts de chêne, où leurs porcs trouvaient la pâture, ceux- 
ci des pêcheries du Sund ; car il prétendait que les forêts et les 
communaux, les golfes et les détroits, appartenaient au roi. Bien 
que le christianisme fût depuis quelque temps établi en Danemark, 
beaucoup d'habitants se livraient encore secrètement à la piraterie, 
surtout dans les localités isolées. Un remarquable type de corsaire 
était le puissant chef ^flfiY Ragnarsen^ de Bornholm, ordinairement 
appelé Blôd-Egily parce que une fois, dans la chaleur de la lutte, il 
avait étanché sa soif en buvant le sang des blessés. Knud le Saint, 
qui avait pris la résolution de mettre fin à la barbare coutume de 
la piraterie, avait donné plusieurs avertissements à Egil ; et, comme 
celui-ci ne voulait pas renoncer à ses vieilles habitudes, le roi se 
rendit à Bornholm, s'empara d'Egil et le fit pendre sans merci. 
Cette sévérité, bien que juste, causa une grande irritation dans 
une partie du peuple , qui était encore animé de l'esprit du 
paganisme et ne pouvait comprendre ce qu'il y avait de criminel 
dans la piraterie ; mais ce furent surtout les nombreux et puis- 
sants amis ou parents d'Egil qui devinrent les ennemis jurés du 
roi. Les efforts de Knud tendaient principalement à adoucir les 
mœurs des Danois et à répandre une civilisation plus élevée et 
l'ordre en Danemark. Aussi témoignait-il beaucoup de bienveil- 
lance à l'égard des étrangers qui s'établissaient dans le pays, et 
travaillait-il avec zèle à supprimer l'esclavage, qui était un reste 

(^) En vieux norrain, Egil Ragnarsaon, 
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du paganisme. La cessation de la piraterie, qui pourvoyait le 
pays d'esclaves, prépara Tabolition de Tesclavage ; mais cet heu- 
reux résultat fut dû surtout à Tinfluence du christianisme, qui 
proclamait l'égalité des hommes, et, plus l'esprit chrétien pénétra 
parmi le peuple, plus il refoula ce honteux héritage du paga- 
nisme. Le clergé représentait sans cesse l'esclavage comme odieux 
à la Divinité, et recommandait l'affranchissement des esclaves 
comme un sacrifice méritoire; aussi beaucoup de personnes, au 
lit de mort ou dans d'autres occasions, donnaient-elles la liberté 
à leurs esclaves, « pour imiter Dieu, comme on s'exprimait, qui 
avait délivré tous les hommes de l'esclavage ; car, lorsque Jésus- 
Christ fut vendu, il libéra tous les hommes ». Cependant l'escla- 
vage était si profondément enraciné, que plusieurs siècles passè- 
rent avant qu'il fût extirpé. C'est dans les villes qu'il paraît avoir 
cessé le plus tôt; mais, à la campagne, il s'en trouvait encore des 
restes, dans quelques localités, au commencement du quator- 
zième siècle. On attribue à Knud le Saint le mérite d'avoir non- 
seulement aidé le clergé dans ses efforts pour l'abolition. de l'es- 
clavage , mais encore d'avoir amélioré le sort des affranchis, en 
leur donnant les mêmes droits qu'aux ingénus. 

Tandis que Knud le Saint était en mauvaises relations avec le 
peuple et les chefs , parce qu'il s'efforçait de restreindre les 
anciennes libertés de l'un et de ramener la licence des autres 
dans les limites de l'ordre, il soutint de toute sa force l'influence 
du clergé et y chercha un appui contre les autres classes. Il était 
lui-même très -pieux, observait exactement les jours d'absti- 
nence, jeûnait souvent et se livrait à de sévères exercices de 
pénitence ;• parfois il allait môme jusqu'à se faire flageller par ses 
chapelains. Il fit preuve d'une générosité royale à l'égard des 
pauvres, des églises et des prêtres; et c'est la magnifique cathé- 
drale de Lund, bâtie sous son règne, qui en reçut les plus grandes 
marques. Dans ce siècle, où l'Église fut gouvernée par l'éner- 
gique Grégoire VII , elle atteignit dans toute l'Europe un haut 
degré de puissance, non-seulement spirituelle, mais encore tem- 
porelle, devafnt laquelle peuples et rois devaient s'incliner. En 
Danemark, le clergé avait combattu plus d'un siècle et demi pour 
arriver à être toléré, mais sa force et sa puissance s'élevèrent 
rapidement lorsque le christianisme eut été établi partout, et sa 
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prétention à jouir au Nord des mêmes privilèges que dans le 
reste de TEurope semblait être à la fois juste et naturelle. Au 
milieu de la licence qui* régnait dans ces siècles de barbarie, le 
peuple sentit le besoin d'un appui contre l'arbitraire et se jeta 
dans les bras de l'Église, qui soutenait la justice contre les puis- 
sants et qui donnait aux opprimés un refuge contre les persécutions 
des violents. Par la confession auriculaire, le clergé devint maître 
des consciences, et, en excluant les récalcitrants de l'office divin 
et de la communion, il avait un moyen de coercition qui devait être 
particulièrement efficace dans un siècle de dévotion. Les libéralités 
en faveur de l'Église et le respect envers le clergé faisaient partie 
des articles de foi et étaient considérés comme la plus haute marque 
de piété, de môme que la désobéissance aux ordres de l'Église 
était le plus grand péché. Rien d'étonnant donc à ce que peuples 
et rois rivalisassent de générosité envers l'Église et les établisse- 
ments religieux et les comblassent de privilèges qui procuraient 
à la fois richesse et considération. Ainsi favorisée par l'esprit du 
temps et la force des circonstances, l'Eglise obtint sur l'Etat une 
prééminence qui était bienfaisante aussi longtemps que celui-ci 
restait à un infime degré de développement et n'était pas à môme 
de protéger la civilisation croissante ou de maintenir l'autorité 
des lois, mais qui devint pernicieuse lorsque l'État fut émancipé. 
Svend Estridsen éleva la puissance de l'Église sur les fondements 
jetés par Knud le Grand ; mais, sous Knud le Saint, la théocratie 
atteignit l'apogée de son développement; il fit du clergé \ep?'eniier 
ordre de VEtaty en mettant les évoques au rang des plus grands 
seigneurs, ducs et princes laïques; il exempta les ecclésiastiques 
de la juridiction ordinaire dans les affaires religieuses, et, sous le 
roi Niels, ce privilège fut môme étendu à toutes les causes, de 
sorte que dans aucun cas les clercs ne pouvaient être cités devanl 
un tribunal séculier; et môme plus tard, les laïques furent justi- 
ciables de l'offlcialité pour certaines causes prétendues ecclé- 
siastiques, comme l'adultère, le parjure, l'usure, etc. Les ecclé- 
siastiques obtinrent, en outre, le droit aux amendes pour les 
condamnations prononcées dans leur juridiction, source très- 
importante de revenus dans un temps où la plupart des peines 
consistaient en réparations pécuniaires. Enfin Knud voulut aussi 
introduire la dîme, dont le tiers eût appartenu à l'évoque, l'autre 
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tiers au curé, et le reste eût été employé à Tentretien de l'église 
et aux besoins du culte ; mais cette tentative échoua par suite de 
la résistance ouverte que le peuple opposa à cette onéreuse inno- 
vation, et elle finit par coûter la vie au roi. 

Knud le Saint, qui était aussi brave et belliqueux que pieux, 
avait résolu de faire une descente en Angleterre pour y restaurer 
la domination danoise et réparer les pertes que sa nation y avait 
subies, sous Svend Estridsen, dans deux expéditions malheu- 
reuses auxquelles il avait lui-môme pris part. Avec Taide de son 
beau-frère Olaf KyiTéy roi de Norvège, et de son beau-père , le 
comte Robert de Flandre , il réunit une flotte de mille navires 
dans le Liimfjord; mais celle-ci se dispersa pendant une assez 
longue absence qu'il dut faire, et les hommes d'armes, qui s'en- 
tretenaient à leurs frais, retournèrent chez eux. Olufy le propre 
frère du roi, et quelques autres chefs, peut-être gagnés par Guil- 
laume le Conquérant, qui régnait encore en Angleterre, doivent 
avoir excité le peuple à prendre cette résolution illégale. Dès que 
Knud eut été informé de ce qui s'était passé, il envoya en Flandre 
son frère chargé de chaînes, et se rendit ensuite de thing en 
thing, pour se plaindre de l'insubordination de son armée. Les 
habitants reconnurent leur faute et s'en remirent au roi pour la 
fixation du châtiment. Knud, qui croyait avoir trouvé l'occasion 
cherchée pour introduire la dîme, laissa aux coupables le choix 
entre le payement de cette redevance ou de fortes amendes ; ils 
aimèrent mieux s'imposer pour une seule fois un lourd sacrifice 
que de se soumettre eux et leurs descendants à ce qu'ils appe- 
laient un esclavage perpétuel. Les amendes furent perçues non- 
seulement avec rigueur, mais encore avec la plus grande injus- 
tice, en ce que les receveurs royaux falsifièrent les poids servant 
à peser l'argent. En même temps le roi parcourait le pays avec 
une nombreuse suite que les habitants étaient tenus d'héberger, 
et qui leur causait des dépenses exorbitantes. Lorsqu'il arriva 
dans le pauvre pays de Verukyssel, au nord de Liimfjord, la rébel- 
lion ouverte y éclata et se répandit bientôt dans tout le Jutland. 
11 s'enfuit en Pionie, mais les insurgés, s'étant mis à sa poursuite, 
l'atteignirent à Odense, où il s'était enfermé dans l'église de 
Saint-Alban, avec les hommes qui lui étaient demeurés fidèles. 
Knud ne voulut pas se défendre, et il se mit à prier devant l'au- 
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tel; mais ses frères, Erik et Bénédict, le défendirent avec la plus 
grande bravoure. Les révoltés assaillirent le sanctuaire en criant : 
« Où est Knud, ce maudit? Qu'il se montre! Où se cache-t-il? 11 y 
a longtemps qu'il trahit les Danois; il faut que cela cesse. » D'au- 
tres disaient, en frappant sur les défenseurs du roi : « Voilà pour 
ma vache, roi Knud! voici pour mon bœuf! voici pour mon che- 
val! » Ils finirent par pénétrer dans le sanctuaire; Knud le Saint 
fut assassiné devant Tautel, Bénédict périt dans la lutte, mais 
Erik s'ouvrit passage à travers les assaillants (1086). 

Knud le Saint est le seul roi danois qui ait trouvé la mort dans 
un soulèvement général. 11 fut victime des résistances opposées 
au nouvel ordre de choses qui commençait à s'introduire en 
Danemark, mais qu'il s'efforçait de faire prévaloir avec trop de 
violence et de zèle inconsidéré. 

Après la mort de Knud, on envoya une ambassade en Flandre 
pour en ramener Oluf; mais il ne fut remis en liberté que lors- 
que son frère Niels se fut mis en otage pour la garantie d'une 
rançon de 10,000 marcs d'argent, que l'on ne put fournir de 
suite. Il régna pendant neuf ans (1086-1095) ; mais son règne 
n'est marqué que par une grande famine, d'où lui vient son sur- 
nom de Hunger, Bien que la disette et la cherté fussent alors 
générales dans toute l'Europe, le clergé ne manqua pas de repré- 
senter ces calamités comme une punition divine du meurtre 
commis sur saint Knud. En même temps commença à circuler 
le bruit des miracles qui avaient lieu sur son tombeau; mais il 
fallut longtemps pour amener le peuple à croire à la sainteté de 
ce roi détesté. 
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Erik Ëiegod. — L'archevêque Liemar. — Voyage à la cour pontificale. — 
Canonisation de saint Knud. — Pèlerinage. — Gildes. — Progrès de la 
bourgeoisie. — Origines des villes. — Niels. — Institution de l'archevêché de 
Lund. — Le célibat des prêtres. — Knud Lavard. — Magnus Nielsen. — 
Bataille de Fodevig. — Erik Ëmune. — L'évéque Eskil. — Erik Lam. — Les 
Vendes. — Guerre civile. — Vetheman. — L'empereur Frédéric Barberousse 
s'immisce dans les affaires danoises. — Partage du royaume. — Bataille de 
Gradehede. 

Erik, surnommé Eiegody c'est-à-dire toujours bon, qui, avant 
son avènement, s'était acquis Taffection générale en défendant la 
cause du peuple dans les assemblées contre son impétueux frère 
Knud et en combattant avec vaillance les ennemis de l'Etat, 
monta sur le trône après la mort d'Oluf (1095-1103). 11 respecta 
l'ancien droit qu'avait le peuple de décider de la guerre et de la 
paix, et il n'entreprit rien d'important sans lui avoir demandé 
son assentiment. Dans les assemblées populaires, il était affable 
envers tous les assistants, s'entretenait avec eux de leurs affaires 
domestiques et, en les quittant, les chargeait de ses compliments 
pour leur femme et leurs enfants. Il était d'ailleurs éloquent et 
doué d'une voix si claire et si perçante, qu'elle par\enait à tous 
les membres de l'assemblée, môme des plus éloignés. La cessa- 
tion de la famine aussitôt après son avènement et une série de 
bonnes récoltes contribuèrent aussi beaucoup à le rendre plus 
cher au peuple. Il s'efforça de mettre fin aux pirateries des 
Vendes et il fit plusieurs expéditions contre eux. Dans Tune 
d'elles, à laquelle il ne prit pas part, les Vendes furent, en repré- 
sailles du meurtre d'un frère du chef Skjalm Hvide, traités avec 
une cruauté presque incroyable. Ce fait, joint à d'autres circons- 
tances, avait occasionné une violente querelle entre le roi et l'ar- 
chevôqueZeema?'dc Hambourg, qui doit même avoir excommunié 
son adversaire, et éveillé chez le roi l'idée de reprendre le projet 
de son père Svend Estridsen relativement à la création d'uu 
archevêché spécial pour le Danemark, afin de soustraire son 
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royaume à la juridiction métropolitaine de Hambourg, ou plutôt 
Brème; car c'est d'après cette dernière ville, où séjournaient 
ordinairement les archevêques , que Ton commençait à nommer 
Tarchidiocèse. Erik aspirait aussi à faire canoniser son frère 
Knud, et son principal mobile était sans doute l'affection qu'il 
portait à cette victime des troubles populaires; peutrêtre son- 
geait-il aussi à rendre la personne royale plus sacrée et plus res- 
pectée, s'il faisait admettre au nombre des saints le roi massacré. 
En outre la plupart des pays avaient alors leur saint national , de 
sorte que les habitants n'étailent pas forcés de faire de dispen- 
dieux pèlerinages aux sanctuaires étrangers. Erik Eiegod se rendit 
personnellement auprès du pape Urbain II (1098), qui se trouvait 
alors à Bari dans l'Italie méridionale et qui se montra parfaite- 
ment disposé à combler les vœux du roi. On rapporte que ce der- 
nier était si versé dans les langues étrangères que, dans son 
voyage à travers tant de pays étrangers, il n'eut pas besoin d'in- 
terprète^. A l'imitation de Knud le Grand il fonda en Italie, près 
de la ville de Plaisance^ un hospice pour les pèlerins de toutes les 
contrées du Nord, et un autre kLucques, et il les dota de revenus 
assez grands pour que tout voyageur y pût être hébergé gratuite- 
ment. Quelque temps après son retour, les reliques de saint 
Knud furent tirées de leur sépulcre et mises en châsse dans la 
magnifique église de Saini-Knud à Odense. Cette ville y gagna un 
accroissement considérable; les personnes pieuses, non-seule- 
ment du Danemark, mais aussi des pays étrangers, affluèrent au 
tombeau du célèbre saint, dans l'espoir d'y obtenir la guérison 
des maux physiques ou moraux dont elles souffraient. L'autre 
but du voyage d'Erik, la création d'un archevêché en Danemark, 
ne fut pas atteint sous son règne ; car, avant l'arrivée de la bulle 
papale qui autorisait cette érection , le roi s'était rendu en pèle- 
rinage à Jérusalem pour expier un meurtre qu'il avait commis, 
probablement en état d'ivresse, sur quatre de ses courtisans. Il 
communiqua ce dessein à l'assemblée réunie au thing de Viborg 
et la remercia de la fidélité et de l'affection qu'elle lui avait 
témoignées jusque-là. Le peuple le supplia, les larmes aux yeux, de 
ne pas donner suite à ce projet, et de tâcher d'apaiser ïa colère 
divine plutôt par un bon gouvernement que par des pèlerinages 
lointains, et il offrit même d'abandonner le tiers de ses biens 

7 
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pour obtenir que le roi fût relevé de son vœu. Mais Erik fut iné- 
branlable. Il se mit en route, et mourut dans l'île de Chypre 
(1103) avant d'avoir vu la Terre-Sainte. Peu de rois ont été aimés 
de leur peuple autant que le fut Erik Ëiegod et Tout mieux mérité 
que lui. 

La canonisation de saint Knud eut des suites importantes, en 
donnant lieu à la fondation de confréries ou gildes, qui furent 
fondées en son honneur et placées sous sa protection. C'étaient 
des associations qui avaient pour but soit l'assistance mutuelle 
contre la misère et les périls et la défense commune contre les 
attaques de l'ennemi, soit le maintien du bon ordre et des 
bonnes mœurs dans ce siècle de licence. Ces confréries se com- 
posaient d'hommes et de femmes et étaient gouvernées par des 
Oldermxnd (anciens), d'après des Skraa ou statuts particuliers 
que les membres s'engageaient par serment à observer, et elles 
avaient, sans aucun doute, leur origine dans les fréquentes réu- 
nions sociales ou gildes de l'antiquité. Cela ressort aussi bien de 
l'identité du nom que de la coutume, aussi pratiquée par les 
membres des gildes postérieures, de se réunir pour banqueter et 
s'amuser. Mais c'est seulement par l'influence du christianisme 
que les gildes prirent leur caractère spécial d'associations à demi 
religieuses et à demi mondaines ; aussi se montrent-elles avec ce 
caractère chez d'autres peuples germaniques, les Francs et les 
Anglo-Saxons, plus tôt que chez les Danois convertis bien plus 
tard au christianisme. Les plus anciennes gildes avaient un but 
purement religieux, comme de dire 46s prières et des offices 
communs, de se cotiser pour faire des dons aux églises et aux 
monastères , d'assister les pauvres et les pèlerins , de soigner les 
malades, etc. Mais, par suite des nécessités et des exigences du 
temps, il se forma bientôt des confréries qui avaient aussi pour 
objet le bien-être matériel et la sécurité de leurs membres. Bien 
que plus mondaines, ces sociétés conservèrent pourtant toujours 
un caractère religieux et continuèrent à être en relations avec 
l'Eglise ; elles étaient sous la protection d'un saint dont elles pre- 
naient le nom ; lors du décès d'un des frères, les membres fai- 
saient vigikj c'est-à-dire qu'ils passaient la nuit à chanter des 
hymnes et à réciter des prières ; ils faisaient célébrer des messes 
pour le repos de l'àme du défunt; ils oCTraient sans cesse des 
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dons, surtout des luminaires, à Téglise dédiée au saint patron de 
la confrérie. Les gildes ont peut-ôtre été introduites en Danemark 
lors de l'union du pays avec l'Angleterre, l'un des plus anciens 
foyers de ces associations ; mais il est bien possible aussi qu'elles 
soient nées spontanément de circonstances et de nécessités ana- 
logues à celles qui ont produit les gildes ailleurs ; en tout cas, on 
ne peut montrer avec certitude l'existence des gildes en Danemark 
ayant la canonisation de saint Knud. 

Les gildes mondaines instituées à cette occasion , et que l'on a 
appelées royales, parce qu'elles étaient dédiées à saint Knud et 
plus tard au duc Knud Lavard ou au roi Erik Plovpenning qui, 
sans être canonisé, était honoré en Danemark comme un bien- 
heureux, les gildes furent bientôt en renom et se répandirent 
rapidement. Leur trait distinctif était la protection que les mem- 
bres se promettaient l'un à l'autre. Lorsqu'un frère était tué par 
un étranger, le devoir des membres était de forcer le meurtrier 
à payer le prix du sang, et, s'il s'y refusait, il était en butte à la 
vindicte de la confrérie, contre laquelle ne pouvaient le préserver 
ni la puissance ni le rang, à tel point qu'un roi môme (Niels) ne 
put s'y soustraire. La gilde exerçait une juridiction étendue sur 
ses membres et les différends qui les divisaient étaient jugés 
par son propre tribunal. Lorsque au contraire un membre était 
traduit par un étranger devant les tribunaux ordinaires, ses 
confrères étaient tenus de comparaître avec lui, de le soutenir 
de leur serment et de leurs témoignages, et ces derniers étaient 
si considérés qu'un seul d'entre eux en valait trois autres. Le 
péril qui pouvait en résulter pour la justice en général était 
en partie atténué par cette circonstance, que les confréries 
n'admettaient dans leur sein que des personnes de bonne con- 
duite, et excluaient celles qui se rendaient coupables d'actions 
déshonorantes. Par ces dispositions, comme par la discipline et 
l'ordre qui régnaient dans les assemblées, les gildes exercèrent 
dans ces temps de barbarie une influence très-bienfaisante et ser- 
virent d'appui à la moralité, aussi longtemps qu'elles se maintin- 
rent elles-mêmes dans leur pureté primitive. 

Tout en ne jouissant pas de la même considération que les 
gildes royales, les petites gildes étaient pourtant extrêmement 
importantes. Elles se composaient d'artisans et de marchands, 
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qui se réunissaient h certaines dates dans un local spécial pour 
manger, boire et délibérer sur leurs intérêts communs. Chaque 
membre devait payer sa part des dépenses occasionnées par ces 
festins, et, comme les frais étaient assez élevés, il n'y avait que 
les bourgeois les plus aisés et les plus considérés qui pussent 
faire partie des gildes. Celles-ci n'avaient pas une juridiction 
aussi étendue que les gildes royales; pourtant la plupart des pro- 
cès concernant le commerce et l'industrie étaient d'abord jugés 
par le tribunal de la corporation avant d'être portés devant les 
tribunaux ordinaires. Quelques gildes appelées Calendres, parce 
que leurs membres se réunissaient le premier jour de chaque 
mois (calendaî) , se composaient exclusivement, ou pour la plus 
grande partie, de prêtres et d'autres ecclésiastiques et ne s'oc- 
cupaient que de questions religieuses. 

Le caractère et l'organisation des gildes deviendront encore 
plus clairs, si l'on cite les plus importantes des dispositions con- 
tenues dans leurs règlements : « Lorsqu'un membre cause la 
mort de l'un de ses confrères, il doit payer iO marcs aux héritiers 
de "la victime et être exclu de la confrérie comme félon. Lorsque 
au contraire un membre de la gilde tue un étranger, ses con- 
frères, s'ils sont présents, doivent l'aider à sauver sa vie; s'il est 
sur mer, lui procurer une barque avec des avirons, une escope, 
un briquet et une hache; c'est ensuite à lui de se défendre 
comme il peut; s'il a besoin dun cheval, ils doivent l'accompa- 
gner au bois et lui procurer gratis un cheval pour un jour et une 
nuit. Les membres qui ont assisté au meurtre d'un confrère, sans 
prendre sa défense, sont exclus de la gilde comme félons. Lors- 
qu'un membre perd son argent, on fait une collecte en sa faveur, 
lors du plus prochain banquet, et chacun des confrères doit don- 
ner ce qu'il juge à propos. Chaque membre doit donner trois 
pièces de monnaie au confrère dont la maison est brûlée ou le 
navire naufragé, ou qui veut partir en pèlerinage. Les membres 
ne doivent pas se nuire entre eux, par leurs actes ou leur con- 
duite, soit en se faisant concurrence, soit de toute autre façon. 
Les membres doivent veiller deux à deux auprès du confrère 
malade qui a besoin de leur assistance, et continuer ainsi jusqu'à 
son rétablissement. A la mort d'un membre, quatre confrères 
doivent garder le cadavre, et tous doivent concourir aux frais 
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funéraires, accompagner le corps et le porter au tombeau. » 
D'autres dispositions fort nombreuses avaient pour but de préve- 
nir les injures, les querelles, l'ivresse et d'autres incongruités 
qui auraient troublé les réunions. Les plus anciennes gildes qui 
soient citées sont celles d'Odens'e, de Slesvig, de Bibe, de Flens- 
borg, de Malmœ, de Lund et de Skanœi'; mais il y en eut bientôt 
dans presque toutes les villes du royaume. Leurs relations avec 
l'Église et le besoin de protection contre la licence et l'immora- 
lité régnantes, facilitèrent leur extension. Lorsque l'ordre social 
s'établit et que les lois furent mieux respectées, les gildes devin- 
rent non-seulement superflues, mais môme nuisibles, en leur 
qualité de petits États dans l'État. A quoi il faut ajouter qu'elles 
dégénérèrent peu à peu et devinrent des foyers de querelles, 
d'ivrognerie, de débauche et de toutes sortes de violences, que 
leur institution primitive avaH précisément pour but de prévenir. 
Aussi les rois s'eftbrcèrent-ils de les réduire et de les supprimer 
successivement ; Valdemar Atterdag et sa fille Marguerite y tra- 
vaillèrent dès la fin du quatorzième siècle et leurs successeurs 
poursuivirent le môme but. La Réformation, qui abolit le culte 
des saints et les messes des morts, amena la complète dissolu- 
tion des gildes, qui se transformèrent en simples corporations, 
compagnies d'arquebusiers , sociétés d'assurance contre l'incen- 
die, etc. 

Les gildes imprimèrent un puissant essor au développement 
de la bourgeoisie, en ce qu'elles donnèrent aux bourgeois de 
l'amour-propre avec la conscience de leur propre force, et leur^ 
apprirent à s'associer pour défendre leurs droits par des efforts 
communs. Bien qu'il y eût dès l'antiquité diverses villes, non 
sans importance, le nombre n'en était pourtant pas grand, et 
l'origine de la plupart des villes danoises peut Ôtre rapportée à la 
présente période. Le commerce et les métiers firent des progrès 
cohsidérables ; de nouvelles sources d'industrie s'ouvrirent, et la 
population des villes commença à se distinguer de plus en plus 
de celle des campagnes, par ses occupations, sa manière de vivre 
et sa constitution. La plupart des villes, qui sont situées près de 
la mer ou des golfes, tirent leur origine ^es forteresses qui furent 
élevées çà et là sur les côtes pour les protéger contre les pirates 
et pour abriter pendant l'hiver les navires tirés sur le rivage. 
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Marchands et pêcheurs, artisans et laboureurs s'établirent dans 
le voisinage de ces lieux sûrs, où il y avait en outre des chances 
de profit; d'autres affluaient sans cesse, jusqu'à ce qu'il se formât 
ainsi toute une ville, dont l'origine se révèle par la terminaison 
borg, comme Aalborg, Flensborg, Vordingborg, Faaborg, etc., et 
leurs habitants furent appelés bourgeois (borgere). Un assez 
grand nombre de villes doivent leur origine à la fondation des 
monastères et d'autres établissements religieux. La construction 
de ces édifices attirait une foule de maçons, de charpentiers, de 
forgerons, qui s'établissaient dans le voisinage avec leurs familles ; 
d'autres venaient ensuite se joindre à eux, dans l'espoir de parti- 
ciper aux travaux et aux gains qu'il y avait à faire près des riches 
établissements religieux. C'est ainsi que naquirent les villes de 
Nestved, de Sorœ, de Prœstœ, de Maribo, de Manager, de Nykjœ- 
bing dans l'île de Mors et plusieurs autres. Un port sûr, une 
bonne pêcherie et une heureuse situation pour le commerce et la 
navigation donnèrent lieu à la fondation de villes qui, en consé- 
quence, portent volontiers la désinence de kjœbing (emporium, 
marché), comme Ringkjœbing, Stubbekjœbing, Rudkjœbing, Kjœ- 
benhavn (Copenhague), ou bien la désinence de û?r, lorsqu'elles 
étaient situées sur une pointe de terre, comme Korsœr, Helsingœr, 
Skanœr, etc. Les artisans et les marchands qui s'établirent le 
plus tôt dans les villes étaient ceux qui s'occupaient de préparer 
et de vendre les choses les plus nécessaires à la \ie ,* tels étaient 
les boulangers, les brasseurs, les bouchers, les aubergistes, les 
cordonniers, les tanneurs, les forgerons, les maçons, les charpen- 
tiers, etc. Au commencement, les villes avaient les mêmes tribu- 
naux que les campagnes voisines ; mais, à mesure que les diffé- 
rences augmentèrent entre les villages et les villes, celles-ci 
obtinrent des tribunaux séparés, une législation propre et une 
constitution très-libre sous des magistrats élus. Mais, bien que ces 
changements eussent commencé à se produire dans la présente 
période, ils ne s'accomplirent pourtant que dans la suivante, où 
la bourgejoisie prend place pour la première fois parmi les ordres 
de l'État. 

Il se passa une année #ivant que la nouvelle de la mort du roi 
Erik Eiegod parvînt en Danemark. Son fils aîné, Harald Kesia, qui 
exerçait la régence, s'était fait haïr pour son mauvais gouverne- 
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ment et sa violence, et ses deux plus jeunes fils, Kntui et E7nk, 
n'étaient pas encore entrés dans Tàge viril. Aussi le peuple élut-il 
pour roi iVii?& (Nicolas), un des frères d'Erik, attendu qu'un frère 
plus âgé, Svend, était mort peu auparavant, et qu'un autre, Ubàe, 
avait renoncé volontairement à la couronne, dont le poids lui 
semblait trop lourd. Niels fut le dernier des fils de Svend Estrid- 
sen qui montèrent sur le trône, mais aussi le plus faible et le 
plus incapable* et avec son règne commença pour le Danemark une 
période malheureuse qui dura plus d'un demi-siècle. Des rois 
impuissants, des princes violents et ambitieux, des régicides suc- 
cessifs, de sanglantes guerres civiles, l'anarchie générale à l'inté- 
rieur et des incursions dévastatrices des Vendes, tels sont les 
traits de l'histoire de cette période. 

La création d'un siège métropolitain spécial pour le Nord, si 
longtemps méditée et préparée, fut enfin réalisée. Un légat apos- 
tolique vint à cette occasion en Danemark et choisit, pour la rési- 
dence du futur archevêque, la ville de Lund, qui était déjà le siège 
d'un important évêché, et qui se trouvait bien située pour être la 
métropole ecclésiastique des trois royaumes du Nord. L'évêque 
de Lund, Adser, neveu de la reine Bothïlde, femme d'Erik Ëiegod, 
fut le premier appelé à cette dignité (1104). Par l'institution d'un 
archevêché national, les rois furent soustraits à l'inconvénient 
d'avoir affaire à un prélat étranger, souvent impérieux et peu conci- 
liant ; mais ils ne gagnèrent pas beaucoup au change, car les arche- 
vêques de Lund se mêlèrent encore plus des affaires de l'État que 
les archevêques de Hambourg ne l'avaient pu faire , et, comme 
indigènes, ils avaient avec les hommes puissants du pays des 
relations de famille qui augmentaient encore leur influence. 
L'État eut dès lors deux chefs, l'un religieux, l'autre civil, dont 

m 

les intérêts opposés occasionnaient des luttes perpétuelles. Les 
archevêques, grâce à leurs grands revenus, à leurs domaines impor- 
tants, à l'influence dont ils jouissaient comme primats du Nord, 
furent bientôt à même de braver les rois et d'ébranler le trône 
par la rébellion et la guerre civile. L'érection de l'archevêché de 
Lund donna h tout le clergé un point d'appui dont il avait man- 
qué jusqu'alors, et qui lui permit de prendre désormais une 
attitude plus ferme vis-à-vis de l'État. La juridiction de l'arche- 
vêque de Lund s'étendait «aussi sur les églises de Suède et de 
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Norvège, mais sous Eskil, successeur d*Adser, ces deux royaumes 
obtinrent chacun leur archevêque, et, bien que celui de Lund 
reçût, avec le titre de légat apostolique et de primat de Suède, 
une sorte de suprématie sur tout le clergé du Nord, c'était là 
plutôt une distinction honorifique qu'un pouvoir réel, car les 
archevêques suédois et non^égien Veillaient avec jalousie sur 
leurs droits et s'opposaient à tout empiétement du primat danois. 
Lorsque le Nord fut pourvu d'un chef ecclésiastique spécial, le 
souverain pontife songea à compléter la séparation de l'Église et 
de l'État en introduisant le célibat des prêtres qui, depuis près 
d'un demi-siècle, existait dans la plupart des autres pays de l'Eu- 
rope. A la suite du premier concile de Latran (H23), il fut enjoint 
aux prêtres danois de répudier leurs épouses et de vivre dans 
le célibat; mais il fallut longtemps pour que cette prescription 
fût observée. L'archevêque Eskil lui-même était marié, et les 
prêtres furent soutenus par le peuple dans leur résistance à cet 
ordre. C'est en vain que l'énergique archevêque Absalon travailla 
à la suppression du mariage des prêtres; le peuple, déjà indisposé 
par la dîme et d'autres charges vexatoires, s'y opposa par une 
révolte en Skanie, où les paysans criaient : « A bas l'évêque ! 
nous voulons conserver les prêtres, mais seulement à condition 
qu'il soient mariés ! » Cependant le Danemark ne put se soustraire 
à un règlement en vigueur dans la catholicité entière et, après une 
lutte de plus d'un siècle, le clergé danois dut renoncer à sa résis- 
tance opiniâtre. Le nonce apostolique Grégoire, qui vint en Dane- 
mark, en 1222, fit de nouveau défendre le mariage aux prêtres, 
dans le concile de Slesvig, et prononcer des peines civiles contre 
les transgresseurs, et les quelques prêtres jutlandais qui eurent le 
courage d'en appeler à un concile général, comme supérieur au 
pape, ne purent pourtant rien faire. C'est ainsi que le célibat des 
prêtres fut introduit peu à peu, mais non sans grand détriment 
pour la moralité du clergé, car les ministres de la religion eurent 
désormais des concubines, et ils scandalisèrent leurs ouailles par 
une vie déréglée. L'Église ne réprima que le désordre notoire et 
ferma les yeux sur le vice qui se dissimulait. En interdisant le 
mariage aux prêtres, elle brisa le dernier lien qui les unissait à 
leurs concitoyens , et elle se posa vis-à-vis de l'État comme une 
société séparée, souvent même hostile» 
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Sous le gouvernement faible et troublé de Niels, il y eut pour- 
tant un prince qui, pendant toute sa vie, maintint un peu d'ordre 
à l'intérieur, et qui, par sa bravoure, inspira de la crainte aux 
ennemis extérieurs du royaume ; c'était le fils d'Erik Eiegod, Kfiud, 
surnommé Lavard (c'est-à-dire lord, seigneur) , caractère noble et 
généralement aimé. Pendant six ans il avait vécu à la cour de 
Lothaire, duc de Saxe, et, s'y étant familiarisé avec les institu- 
tions civiles plus perfectionnées et la civilisation plus avancée des 
Allemands, il avait pris à tâche de les transplanter dans sa patrie. 
Il y appela, notamment, une foule d'artisans allemands qui s'éta- 
blirent à Slesrig et à Roeskilde. Il fut infatigable à poursuivre les 
pirates vendes, dont le nombre était si grand qu'un jour ils enle- 
vèrent, sous les yeux de Niels, un navire portant une grosse somme 
d'argent, sans que le roi osât les attaquer. Le Sudjutland souffrait 
surtout des incursions des Vendes Obotrites qui venaient par 
terre ; c'est pourquoi Niels choisit pour gouverner cette pro- 
vince Knud Lavard, qui vainquit bientôt Henri, roi des Obotrites,' 
et lui imposa la paix. Leurs relations devinrent bientôt très-ami- 
cales et, lorsque Henri fut mort et que ses fils eurent succombé 
dans des luttes intestines, Knud Lavard devint roi des Obotrites 
par l'appui et l'amitié de l'empereur Lothaire. Les brigands et les 
voleurs, qui inquiétaient le pays à l'intérieur, furent poursuivis et 
punis avec une impitoyable rigueur, quelle que fût leur haute 
origine. Un jour qu'un bandit de haut parage invoquait cette qua- 
lité comme un titre à l'indulgence, Knud ne lui accorda pas d'autre 
faveur que de le faire pendre à un mât de vaisseau pour le distin- 
guer des simples voleurs. Les deux autres fils d'Erik Eiegod, 
Harald Kesia et Erik, plus tard surnommé Emune, différaient 
entièrement de leur noble frère, et ils désolèrent le pays par une 
sanglante guerre de succession. L'un, Harald, avait même cons- 
truit, dans les environs de Roeskilde, un vrai repaire de brigands, 
d'où il pillait les alentours ; mais l'énergique Knud réussit à les 
réconcilier et à rétablir la paix dans le royaume. Ses mérites ne 
le mirent pourtant pas à l'abri de la haine et des embûches. 
Parmi ses ennemis les plus acharnés était le vil Henri Skatelaar, 
petit-flls de Svend Estridsen, et le propre fils du roi Niels, Magnus, 
qui voyait avec envie la popularité dont jouissait Knud, et crai- 
gnait, non sans raison, que celui-ci ne lui fût préféré lors de 
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réiection, après la mort du roi régnant. Niels lui-même alla si loin 
dans ses appréhensions et sa défiance que , devant le Folkething 
(assemblée nationale) de Ribe, il accusa Knud, qui tenait une 
cour brillante et jouissait de beaucoup de considération, comme 
roi des Obotrites, de nourrir des projets de trahison contre le roi 
et le royaume. Mais Knud se défendit en présence de tout le peu- 
ple avec une telle éloquence que le roi parut satisfait et que son 
fils Magnus jura à Knud une inviolable amitié. Peu après, Knud 
Lavard fut attiré en Sélande et assassiné à Haraldsted, près Ring- 
sted, par Henri Skatelaar et Magnus, qui lui donna le coup mortel 
en s'écriant : « Maintenant, nous allons décider qui de nous deux 
sera roi de Danemark (1131)! » Ce honteux assassinat excita une 
juste indignation dans tout le pays, et unit dans un projet de 
vengeance commune les deux frères ennemis, Harald Kesia et 
Erik Emune. L'exaspération s'accrut, lorsque Knud commença à 
passer pour un saint et que le bruit se répandit qu'une source 
avait jailli à Tendroit où son sang avait été versé. Au thing de 
Ringsted, où Harald et Erik se plaignirent du forfait de Magnus, 
l'assemblée éprouva un tel mouvement de colère qu'elle voulait 
porter une main violente sur le roi Niels, soupçonné d'avoir 
trempé dans le crime. C'est avec peine que l'archevêque Acber 
parvint à amener un accord, d'après lequel Magnus devait être 
banni du Danemark à perpétuité, et que le roi Niels confirma par 
serment. 

Magnus se rendit en Suède, où il fut élu roi des Gœtes occiden- 
taux; mais, après un court séjour dans ce pays, il retourna près 
de son père, malgré le récent arrangement, et il occasionna par 
là une sanglante guerre civile. Le parti royal, eut pourtant le des- 
sus pendant quelque temps ; Erik Emune dut chercher refuge en 
Norvège, et Harald Kesia n'eut pas honte de faire alliance avec les 
assassins de son frère pour obtenir le duché de Sélande. Erik 
Emune revint bientôt de l'exil, et, le second jour de la Pentecôte 
(1134), il battit Niels dans le sanglant combat de Fodevig^ en Ska- 
nie, où Magnus et Henri Skatelaar payèrent de la vie leur trahison 
envers Knud Lavard. Harald Kesia, qui avait combattu contre son 
frère, s'enfuit avec le roi Niels. Ce dernier se rendit à Slesvig, 
bien que ses amis l'eussent averti de se défier de cette ville, où 
Knud Lavard avait eu sa résidence ordinaire et où se trouvaient 
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beaucoup de ses partisans, surtout parmi les membres de la gilde 
de Saint-Knud, dont il avait été président. Niels répondit avec in- 
souciance : «Graindrions-nous des peaussiers et des cordonniers?» 
Mais il eut bientôt occasion de se repentir de son imprudence , 
car, à peine arrivé dans la ville, il fut massacré avec une grande 
partie de sa suite par les membres de la gilde. 

Erik Emune^ qui succéda à Niels, vainquit son frère Harald qui 
lui disputait le trône, et il le fit mettre à mort avec ses sept fils ; 
le huitième, Oluf, s'échappa déguisé en femme et excita plus tard 
des troubles sanglants. Auparavant, Erik Emune avait déjà fait 
mourir deux fils de Harald, dont Tun lui avait autrefois sauvé la 
vie. Sanguinaire comme il était envers ses propres parents, il ne 
pouvait manquer de traiter avec cruauté le parti vaincu, et il se 
fit universellement haïr. Il fit une expédition contre les Vendes et, 
à cette occasion, il transporta, pour la première fois, des cava^ 
liers sur mer, quatre par navire. Arkona, dans l'île de Rugen, fut 
prise et les habitants baptisés de force : mais leur conversion ne 
dura qu'aussi longtemps que la flotte danoise fut présente; les 
pirateries augmentèrent plutôt qu'elles ne diminuèrent. Erik 
tomba en contestation avec Eskil, évêque de Roeskilde, et ce 
puissant prélat réussit à soulever toute la Sélande contre le roi ; 
mais Erik le força à se soumettre et à payer une amende de vingt 
livres d'or. Après la mort de l'archevêque Adser (1137), son neveu, 
Eskil , fut élu par le chapitre de Lund pour lui succéder ; mais il 
ne remplit cette fonction que sous le règne suivant, Erik s'étant 
opposé à ce choix. Après trois ans d'un règne dur et cruel, il fut 
tué dans une assemblée, tenue près de Ribe , par Sorteplov, dont 
il avait fait mourir le père (1137). 

' Ceux qui pouvaient prétendre, par droit de naissance, au trône 
vacant, étaient nombreux, savoir : Knud, fils de Magnus Nielsen ; 
Svend, fils d'Erik Emune; Valdemar, fils de Knud Lavard, et Erik 
Lam, neveu de ce dernier, ainsi que d'Erik Emune. Mais, comme 
aucun des trois premiers n'était âgé de plus de dix ans, le choix 
des électeurs se fixa sur Erik Lam, monarque faible et incapable, 
qui ne fit rien de bon ni de grand pendant dix ans de règne. 
Oluf, fils de Harald Kesia, souleva une révolte en Skanie et trou- 
bla le royaume, jusqu'en 1442, oîi il fut vaincu et tué. Les Vendes 
pillèrent impunément les côtes du Danemark sous ce roi impuis* 



108 PREMIÈRE PÉRIODE. — II. 1042-H57. 

sant, qui faillit même être fait prisonnier par eux, dans une tra- 
versée de Sélande en Fionie, et qui se sauva à terre dans une 
barque, après avoir abandonné navire et cargaison. 11 fit, à la 
vérité, une expédition dans le pays des Vendes, mais il fut pour 
Tennemi plutôt un objet de risée que de terreur. Fatigué du 
monde, il finit par abdiquer et entra comme moine au cloître de 
Saint-Knud, àOdense, où il mourut en 1147. 

Après quoi une sanglante guerre civile s'engagea pour dix ans 
entre les trois princes susnommés, Svend, Knud et Valdemar. 
Svend fut élu roi par les habitants des îles et de la Skanie, et il 
prit bientôt le dessus dans le duché de Sudjutland, où il était 
maître de la ville de Slesvig; les Jutlandais du nord, au contraire, 
blessés de ce que Télcction eût été faite sans eux en Sélande et en 
Skanie, soutenaient Knud Magnussen, et ils le proclamèrent roi au 
thing de Viborg; Valdemar s'allia d'abord avec Svend, par défiance 
envers Knud, le fils du meurtrier de son père, et il fut nommé duc 
du Sudjutland. Svend, afl'ermi par cette alliance avec le vaillant 
Valdemar, triompha de son rival Knud, qui était soutenu par l'ar- 
chevêque Eskil. 11 réussit à s'emparer de ce dernier, mais, jugeant 
bientôt qu'il était plus sage de faire la paix avec le puissant prélat, 
il le mit non-seulement en liberté, mais il fit aussi don à l'arche- 
vêché du bourg et du domaine à'Aahuus, de tout un canton en 
Skanie et des trois quarts de l'île de Bornholm. C'est ainsi que les 
archevêques de Lund savaient profiter de la situation malheu- 
reuse du pays pour augmenter leur puissance et leurs richesses. 
Après avoir subi plusieurs revers, Knud dut s'enfuir du royaume, 
et il ne fut pas plus heureux lorsque, à la tète de troupes étran- 
gères, il fit une nouvelle tentative contre Svend et Valdemar, qui 
le défirent complètement près de Viborg. 

Tandis que les prétendants se disputaient ainsi la couronne, les 
Vendes ravageaient sans cesse le pays, et ils ne se bornaient plus 
à piller les côtes et la rase campagne, mais des villes comme 
Roeskilde et Odense étaient aussi exposées à leurs attaques. Les 
bourgeois se chargèrent alors de remplir le devoir que les rois 
négligeaient. Dans la populeuse et florissante cité de Roeskilde, 
où l'esprit civique avait un plus grand essor que dans les autres 
villes danoises, il se forma une association pour combattre les 
pirates ; elle avait pour chef un certain Vetheman et possédait des 
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statuts propres auxquels tous les membres étaient tenus d*obéir. 
Avant do partir, chacun devait se confesser et recevoir la commu- 
nion ; réquipage était composé d'hommes robustes et vigilants, 
pouvant se passer de tout autre sommeil que de celui qu'ils pre- 
naient assis près des rames. Si un navire leur convenait, ils se 
Tappropriaient et indemnisaient le propriétaire en lui abandon- 
nant la huitième partie du butin ; s'ils avaient besoin de vivres, 
ils en prenaient là où ils en trouvaient, mais dédommageaient 
le possesseur ; s'il y avait des esclaves chrétiens à bord des 
navires capturés, ils les mettaient en liberté et les renvoyaient 
chez eux, après les avoir pour>us de vêtements. Le butin était 
partagé par portions égales, de sorte que le capitaine n'avait pas 
une plus belle part que le simple rameur. Cette société, qui se 
répandit bientôt dans toute la Sélande, fit beaucoup pour la 
répression de la piraterie, et avec sa flotte, qui se composait de 
vingtrdeux navires en tout, elle doit avoir pris quatre-vingtrdeux 
vaisseaux ennemis. 

Knud Magnussen s'était rendu auprès de l'empereur Frédéric 
Barberousse^ et, pour gagner son appui, il se déclara prêt à le 
reconnaître pour suzerain, offre très-agréable à l'ambitieux sou- 
verain qui, comme ses prédécesseurs et ses successeurs, aspirait 
à se faire un fief du royaume de Danemark. C'était en ^ effet 
l'objet constant des efforts des empereurs, que d'être reconnus 
pour chefs temporels de toute la chrétienté, de même que le 
pape en était le chef religieux; et pour rehausser cette dignité, 
absolument vaine et vide de sens, du moins en ce qui concerne 
le Danemark, ils saisissaient avec empressement toutes les occa- 
sions que les guerres civiles et les troubles intérieurs leur 
offraient de s'immiscer dans les affaires des pays voisins. Peu 
après l'assassinat de Knud Lavard, Magnus, père du roi Knud, 
avait reconnu pour suzerain l'empereur Lothaire^ dans la crainte 
que celui-ci ne voulût venger son ami Knud Lavard ; mais cette 
soumission fut sans conséquence, attendu que Magnus ne devint 
jamais roi de Danemark. Pour atteindre son but, Frédéric Barbe- 
rousse attira Svend avec Valdemar à sa cour de Mersebourg, sous 
prétexte de trancher leur différend à l'avantage et à l'honneur de 
Svend; mais, lorsqu'ils furent en sa présence, il demanda que 
Svend lui rendît hommage pour le Danemark et cédât la Sélande 
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à Knud. Svend s*y prêta par nécessité; mais, à peine était-il ren- 
tré dans ses États, qu'il déclara nuls et Thommage et Taccord 
conclu, et c'est seulement sur les représentations de Valdemar, 
qui s'était porté garant de la convention et qui en outre commen- 
çait à se rapprocher de Knud, dont il aimait la demi-sœur, la belle 
princesse Sophie, que Svend accorda à Knud quelques domaines 
dispersés dans toute l'étendue du Danemark. Cependant il vit 
bientôt décliner sa popularité, parce qu'il voulait introduire les 
mœurs et les coutumes allemandes, auxquelles il avait pris goût 
pendant son long séjour en Allemagne, où il avait été élevé et oii 
il s'était marié. En quoi il suivait l'exemple de Knud Lavard ; 
mais, comme il n'avait pas la prudence de ce dernier, il choqua 
beaucoup de gens qui étaient attachés aux mœurs nationales. 
Une expédition malheureuse en Suède ébranla son autorité ; la 
révolte éclata en Skanie et autre part, et, comme Valdemar se 
joignait maintenant ouvertement à ses ennemis, il dut quitter 
son royaume, comme avait fait Knud, et chercher secours à 
l'étranger. 

Au bout de quelques années, il revint assisté de troupes d'élite 
qu'avait mises à sa disposition Henri le Lion, duc de Saxe; mais 
il eut le dessous et dut se soumettre aux conditions que ses enne- 
mis lui imposaient. Le Danemark fut divisé de manière que Valde- 
mar obtint le Nordjutland et le Sudjutland ; Knud , les îles ; et 
Svend, la Skanie, le Halland, le Bleking et Bornholm. Gomme ce 
dernier ne pouvait plus compter sur la force, il résolut de recou- 
rir à la trahison. Quelques jours après la conclusion du traité, au 
milieu d'un festin auquel il avait été amicalement invité par 
Knud, à Roeskilde, il fit attaquer ses deux rivaux par les gardes 
qu'il menait avec lui. Valdemar fit un bond, éteignit rapidement 
les lumières; après quoi, l'épée à la main, il s'ouvrit un passage 
à travers les ennemis et sauva sa vie ; l'évêque Absalon, ami de 
Valdemar, eut aussi la chance de s'échapper, mais Knud fut assas- 
siné. Au prix de grands dangers, Valdemar s'enfuit en Jutland, où 
il parut devant le peuple, au thing de Viborg, encore soufiTrant des 
blessures qu'il avait reçues au guet-apens de Roeskilde. A cette 
vue et au récit de la trahison de Svend, tous les assistants furent 
remplis de compassion pour Valdemar et de haine pour son traître 
compétiteur. Valdemar se hâta de rassembler une grande armée 
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et de marcher cpntre Svend, qu'il défit entièrement dans la bruyère 
de Grade (Gradehede), à quelques milles de Yiborg. Ce dernier, 
qui depuis fut surnommé Grade, en souvenir de sa défaite, cher- 
cha son salut dans la fuite, mais il fut atteint et tué par un 
paysan (1157). Valdemar était le seul survivant des trois rois, et 
avec son règne commence une période glorieuse et heureuse 
pour le Danemark. 
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Pendant un demi-siècle environ, le Danemark avait été déchiré 
par des discordes intestines et des guerres civiles, et durant ces 
troubles les côtes avaient été la proie des pirates. Mais, sous le 
gouvernement heureux et énergique de Valdemar 1°' et de ses 
deux fils, les choses prirent un tout autre aspect. Il fût mis fin 
pour toujours aux pirateries des Vendes, et presque tout le litto- 
ral méridional et oriental de la Baltique fut soumis au Danemark. 
La paix et Tordre furent rétablis à l'intérieur ; la législation, amé- 
liorée, et l'organisation judiciaire, réglée et affermie. 

Dès que Valdemar I""*, surnommé le Grand (den store), eut été pro- 
clamé roi, ses principaux efforts tendirent à dompter les Vendes, 
et dans ce but il entreprit aussitôt diverses expéditions contre 
eux, bien que la terreur inspirée par ces terribles ennemis fût si 
grande, que Absalon et Valdemar eurent la plus grande peine à 
organiser les premières expéditions. Mais, avant de pouvoir rien 
entreprendre de sérieux contre les Vendes, le roi dut d'abord se 
mettre en règle avec ses voisins, parmi lesquels il y en avait de 
très-puissants. Henri le Lion y duc de Saxe, était un prince brave 
et entreprenant, qui avait déjà soumis les deux peuples vendes 



VALDEMAR l". — FREDERIC BARBEROUSSE. 113 

les plus rapprochés du Danemark, les Wagriens et les Obotrites, 
et qui aspirait à mettre tous les autres sous sa domination. Il 
regardait donc d'un œil jaloux toute tentative de conquête chez 
les Vendes formée par d'autres princes, et Valdemar 1" devait 
s'attendre à trouver en lui un dangereux adversaire de ses projets 
sur les riverains de la Baltique. Dans ces circonstances, il jugea 
plus prudent de flatter le puissant et ambitieux Frédéric Barbe- 
rousse, qui était un ennemi secret de Henri le Lion, et sur l'as- 
sistance duquel il pouvait compter s'il y avait rupture entre le 
Danemark et le duc de Saxe. S'il choisissait le parti opposé et se 
montrait hostile à l'empereur, il s'exposait à un grand danger , 
car le Danemark était encore affaibli par ses dissensions intes- 
tines, et rempli de princes remuants qui, avec l'aide des Alle- 
mands , auraient pu facilement ébranler le trône peu solide de 
Valdemar. Celui-ci se rendit donc, malgré l'avis contraire d'Ab- 
salon et de son frère Esbem SnarCy auprès de l'empereur qu'il 
trouva en Bourgogne (1162), et dont il satisfit la vanité en lui 
rendant hommage pour son royaume ; en retour de quoi l'empe- 
reur lui promit de l'aider à soumettre les Vendes, et tous les 
princes allemands présents durent en faire autant. Cet hommage 
cependant était une vaine cérémonie, puisque Valdemar était 
expressément exempté du principal devoir du vassal, qui était 
de suivre son seigneur en guerre avec un certain nombre de 
troupes; le lien féodal n'obligeait pas non plus les successeurs 
du roi ; aussi fut-il sans aucune conséquence pour l'avenir. 

Après son retour en Danemark, Valdemar travailla avec un 
nouveau zèle à la conquête du pays des Vendes; plus de vingt 
expéditions y furent faites, d'année en année, principalement 
sous la conduite du brave et infatigable évèque Absalon. Elles 
n'avaient pas seulement un but politique : la répression des 
courses dévastatrices des Vendes et la réduction de leur pays en 
province danoise ; c'étaient aussi des croisades, à l'effet de con- 
vertir les habitants au christianisme. Bien que diverses bandes 
fussent allées combattre les infidèles en Palestine, le Nord ne fit 
pourtant pas de croisade générale en Terre-Sainte. Il était trop 
à l'écart pour être fortement saisi de l'enthousiasme universel 
qui régnait alors dans toute l'Europe pour la délivrance du saint 
sépulcre. Les Danois avaient un intérêt plus direct à faire la 
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guerre aux païens qui occupaient le littoral de la Baltique, et les 
papes engagèrent à plusieurs reprises les rois de Danemark à 
faire des expéditions dans ces contrées, en leur promettant les 
mêmes indulgences que pour les croisades en Terre-Sainte. La 
plus importante des expéditions faites sous Yaldemar I" eut lieu 
en 1168, et se termina par la prise de la forte citadelle d'Aî^kona 
et la conquête de Tîle de Rugen. Après une défense désespérée, 
Arkona, qui était le principal sanctuaire des Vendes, dut se 
rendre. Elle renfermait un grand temple, où était érigée la statue 
du dieu Svantevtt, auquel tous les pays vendes envoyaient des 
présents et des contributions. Après que le temple eut été détruit 
et la statue mise en pièces, toute TUe de Rugen fut évangélisée, 
puis soumise au diocèse de Roeskilde, dont Tévêque était Absa- 
lon. Plus tard (1177), la célèbre ville de Jultn fut prise et sacca- 
gée, de même que Stettin et plusieurs villes de la côte de Pomé- 
ranie ; mais, comme la plus grande partie des pays vendes était 
encore insoumise, la piraterie ne cessa pas, quoiqu'elle ne fût 
plus^ impunie. Absalon était infatigable à poursuivre les corsaires 
depuis le commencement du printemps, où les eaux devenaient 
libres, jusqu'à une date avancée de l'automne, et il rétablit la 
coutume qui avait été observée dans les jours de prospérité du 
Danemark, et qui consistait à envoyer en croisière une partie de 
la flotte pour surveiller les eaux et les rivières du royaume. De 
même, pour mettre les frontières à l'abri des incursions des 
Vendes et de Henri le Lion, le Dannevirke fut restauré et revêtu 
de pierres. Pendant les nombreuses expéditions contre les 
Vendes, les rapports avec Henri le Lion avaient toujours été ten- 
dus et parfois hostiles, et, bien qu'un mariage eût été conclu 
entre Knudy fils de Valdemar, et Gertrude, fille de Henri, il ne 
put pourtant produire une amitié durable entre deux princes 
dont les intérêts étaient si inconciliables. 

Les discordes intestines qui troublaient alors la Nor^^ège don- 
nèrent à Valdemar l'occasion de s'immiscer dans les affaires de 
ce royaume et d'y faire diverses expéditions au milieu de la 
guerre contre les Vendes. Le chef norvégien Erling Skakke, qui 
cherchait à placer son fils sur le trône de saint Olaf, avee l'appui 
de Valdemar, fit de grandes promesses tant qu'il eut besoin du 
roi de Danemark, mais il les oublia lorsqu'il crut pouvoir se 



EXPÉDITIONS CONTRE LES VENDES ET EN NORVÈGE. 115 

passer de son allié. Il finît à la vérité par abandonner à Yaldemar 
le Vîk, ou littoral du golfe de Christiania, mais en s*en réservant 
la possession viagère, à titre de vassal du roi de Danemark. 

Le remuant Eskil, qui avait joué un rôle si important sous les 
règnes d'Erik Ëmune , d'Erik Lam et pendant les guerres civiles, 
occupait encore le siège métropolitain de Lund , et il osa entrer 
en lutte avec Valdemar le Grand. 11 se permit d'user à l'égard du 
roi des expressions les plus injurieuses et les plus menaçantes, 
et il cherché, bien que vainement, à ébranler la fidélité d'Absalon. 
Lorsque Yaldemar apprit les paroles altières et menaçantes de 
l'archevêque, il s'écria : <( Ëskil a pris l'habitude de boire le sang 
de mes prédécesseurs , maintenant il a soif du mien. » Mais le 
prélat fit l'expérience que les temps étaient changés. Le roi le 
força à s'enfuir du royaume, s'empara de son château fort de 
Elleholm, et ne lui accorda le pardon que contre la rétrocession 
d'une partie des fiefs annexés à l'archevêché de Lund pendant les 
troubles précédents. Eskil ne put cependant se plier à obéir là 
où il avait pris l'habitude de commander pendant tant d'années, 
et, fatigué du Danemark, il partit pour un exil volontaire. Après 
avoir erré sept ans en France et en Italie, et fait un pèlerinage en 
Terre-Sainte, il retourna en Danemark, mais ne regagna jamais 
son prestige d'autrefois ; il fut au contraire avec le rôi en rela- 
tions plus tendues qu'auparavant. Yaldemar avait, en H70, fait 
couronner et sacrer, comme son successeur et corégent, son fils 
Knitdy âgé seulement de sept ou huit ans, et par là ôté aux nom- 
breux princes avides de pouvoir, dont le pays fourmillait, la pers- 
pective du trône, qu'ils avaient eue jusqu'alors. 11 y eut naturelle- 
ment des mécontents, et Burisy fils de Henri Skatelaar, exprima 
ouvertement l'irritation que lui causait cette mesure, déclarant 
« qu'il ne voulait pas' obéir à un enfant et ne pouvait servir deux 
rois ». 11 fut pourtant satisfait pour quelque temps parades inves- 
titures de fiefs; mais plus tard, ayant fait des complots avec les 
Norvégiens, il fut mis on prison, privé de la vue et mutilé d'autres 
façons. Ni ce châtiment ni les bienfaits de Yaldemar ne purent 
détourner de tentatives semblables Magnus, fils naturel d'Erik 
Lam. 11 entra avec Knud et Charles^ petits-fils de l'archevêque 
Ëskil et descendants de saint Knud , dans une conspiration qui 
avait pour but l'assassinat du roi ; mais le complot fut découvert 



116 PREMIÈRE PÉRIODE. -- III. 1157-1241. 

par rimprudence de deux conjurés, et Magnus et Knud allèrent 
rejoindre Buris en prison, tandis que Charles tombait les armes 
à la main. Bien que le vieil archevêque ne semblât pas avoir par- 
ticipé à la trahison des fils de sa fille, il fut pourtant soupçonné ; 
haï et méprisé, il résolut de se dépouiller d'une dignité qui était 
devenue une charge pour lui, et, comme il disait, d'échanger 
l'agitation de la vie contre le repos du cloître. Il se démit de ses 
fonctions archiépiscopales et nomma, avec Tassentiment du sou- 
verain pontife, révoque Absalon pour son successeur (1177); mais 
ce dernier refusa longtemps cette promotion, et il ne se décida 
que sur les prières communes du roi, de la nation et du clergé, 
à accepter la plus haute dignité ecclésiastique du Nord. Eskil se 
rendit ensuite au monastère de Clairvaux, en France, où il termina 
ses jours. 

A la fin du règne de Valdemar le Grand, le mécontentement 
populaire causé par la violation d'anciens droits, par des abus 
ecclésiastiques, et par les exactions des baillis de Tarchevôque et 
du roi, se traduisit en rébellion déclarée chez les courageux Ska- 
niens. Les paysans se plaignaient de ce que les baillis les trai- 
taient comme des esclaves et voulaient les forcer, non-seulement 
à tailler des pierres et à abattre des arbres pour les nombreuses 
constructions d'églises entreprises par Absalon, mais aussi à traî- 
ner ces matériaux à pied d'œuvre par des chemins impraticables; 
ils refusaient en outre de payer la dîme et s'opposaient à l'inter- 
diction du mariage pour les prêtres. A la nouvelle de ce soulève- 
ment, Absalon passa en Skanie, mais il ne put rien faire, soit par 
les prières, soit par la force. Les paysans, le regardant comme 
leur pire ennemi, brûlèrent sa demeure et parcoururent le pays 
en se livrant à toutes sortes de violences sur les fonctionnaires 
royaux et les employés de l'archevêché. Absalon dut prendre la 
fuite ; il i^e rendit auprès de Valdemar, vers lequel les révoltés 
envoyèrent aussi des messagers pour demander l'abolition de la 
dîme et la déposition de quatre chefs qui étaient ou parents ou 
amis d'Absalon. Us promettaient que, à cette condition et si l'on 
nommait pour chefs des indigènes de la Skanie, le tumulte 
s'apaiserait de lui-môme. Absalon s'y opposa et le roi fit une 
réponse menaçante qui augmenta l'exaspération. Accompagné de 
larchevôque, il se rendit en Skanie et fut, pour sa part, reçu 
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avec le plus grand respect; mais, lorsque Absalon voulut débar- 
quer, la foule furieuse lui jeta des pierres et la présence du roi le 
préserva seul d'autres avanies. Valdemar le fît retourner sur ses 
pas, et il parcourut lui-même la province pour calmer le peuple 
par des paroles amiables, ce qui lui réussit en effet. Ensuite 
quelques élus furent chargés de négocier avec Absalon sur la 
dîme, mais le prélat fut inflexible en ce point et il excommunia 
même les Skaniens insoumis. Nouvelle cause d'exaspération ! Le 
peuple criait que les prêtres, étant entretenus par la nation, 
devaient lui obéir plutôt qu'aux évoques ; que Ton pouvait se 
passer de ceux-ci ; que l'on ne voulait pas payer la dîme et que 
les prêtres devaient être mariés. C'est ainsi que les rebelles, 
comme écrit un moine contemporain, bouleversaient toutes les 
institutions divines et humaines. Valdemar passa une seconde 
fois en Skanie, avec une puissante armée, surprit les paysans 
près du Dysieaa (1181) et leur infligea une entière défaite, dont le 
souvenir s'est conservé sous le nom de Dysiefald (catastrophe de 
Dysie). Les vaincus durent se soumettre partout; mais la dîme ne 
fut pourtant pas rétablie; car Absalon, cédant aux représenta- 
tions du sage et intelligent Valdemar, qui lui rappelait le sort de 
saint Knud , consentit d'abord à surseoir au recouvrement de la 
dîme. Cependant le courage des paysans n'était pas encore abattu 
et le feu couvait sous la cendre. Après la mort de Valdemar, arri- 
vée peu après, une nouvelle révolte éclata et les mêmes scènes se 
renouvelèrent. Mais le peuple, qui avait pour cheî Harald Skrxng, 
probablement fils d'Oluf et petit-fils de Harald Kesia, fut battu 
par les chefs skaniens, près du Lummeaa, et durement puni par 
Knud VI, qui imposa aux rebelles de fortes amendes, et qui aurait 
fait ravager une partie de la province par le fer et le feu, si Absa- 
lon ne l'en eût détourné par son intercession. Ainsi finit ce soulè- 
vement populaire, comme beaucoup d'autres au moyen âge, par 
la soumission des paysans au joug du clergé et de la noblesse, 
qui vint à peser d'un double poids sur les vaincus. 

Valdemar le Grand mourut en 1182. C'était un roi brave et 
actif, grâce auquel le Danemark se releva d'une chute profonde 
et atteignit, avec l'ordre intérieur, la considération de l'étranger. 
L'affection que lui portait le peuple se manifesta le jour de ses 
funérailles; car, lorsque ses restes furent conduits à Ringsted, 
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les paysans s'offrirent spontanément pour porter le cercueil à 
réglise, en déplorant la mort du défenseur du Danemark et du 
vainqueur des Vendes. 

Bien que Knud VI eût été couronné du vivant de son père, U 
jugea pourtant plus prudent d'observer Tancienne coutume et de 
recevoir l'hommage du peuple dans les things provinciaux avant 
de prendre les rênes du gouvernement, car la révolte de la Ska- 
nie avait montré récemment qu'il fallait se garder de violer les 
droits fondés. Aussitôt après l'avènement de Knud, Frédéric Bar- 
berousse chercha à se faire reconnaître pour suzerain; mais le 
Danemark était maintenant fort et puissant, aussi l'empereur 
éprouva-t-il un refus catégorique. Lorsque l'ambassadeur alle- 
mand commença à rappeler hautement et avec menaces la puis- 
sance de l'empereur, Absalon lui répondit avec dignité que 
Knud YI exerçait en Danemark le même pouvoir souverain que 
l'empereur en Allemagne; il lui fit sentir que le Danemark 
n'était pas aussi facile à conquérir que la Thuringe, et le chargea 
de rapporter à son maître que Knud VI ne reconnaissait aucune- 
ment la prétendue suzeraineté de l'empereur. Le ressentiment que 
cette réponse excita chez Frédéric Barberousse fut encore accru par 
les progrès que les Danois faisaient au nord de l'Allemagne ; car 
l'empereur était venu à bout de Henri le Lion, et il n'avait plus 
besoin de rechercher l'amitié des Danois pour maintenir en res- 
pect son puissant vassal ; aussi voyaitril maintenant d'un mauvais 
œil les conquêtes qu'ils avaient faites sur les Vendes. Il renvoya 
honteusement la sœur de Knud, qui devait épouser son ûls, et il 
excita Bugtslav, duc de Poméranie, à déclarer la guerre au Dane- 
mark. Ce prince attaqua l'île de Rugen avec une flotte de cinq 
cents vaisseaux ; mais Absalon courut à sa rencontre avec une 
flotte beaucoup moins nombreuse. La vue de celui qui les avait 
tant de fois vaincus frappa les Vendes de terreur ; leur désarroi 
fut accru par un épais brouillard, de sorte que trente-cinq de 
leurs vaisseaux seulement s'échappèrent; le reste fut capturé 
ou bien coulé à fond. Après cette victoire (1184), la Poméranie 
antérieure fut soumise au Danemark; et, à la suite de plusieurs 
autres expéditions, il en fut de même du pays des Vendes 
Obotrites ou Meklenbourg; en conséquence, Knud VI prit le titre 
de rot des Slaves. 
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Il commença ensuite à tourner ses vues vers les côtes plus orien- 
tales de la Baltique*et résolut, partie spontanément, partie à Tins- 
tigation du pape, de faire une expédition dans TEsthonie, encore 
païenne. Il équipa une grande flotte, pour laquelle le diocèse de 
Slesvig fournit 130 navires; celui de Ribe, 120; celui de Yiborg, 
100 ; celui d'Aarhuus, 90; le Yendsyssel, au nord -du LdimQord, 50 ; 
la Fionie, 100; la Sélande, 120, et les provinces skaniennes, 150. 
Après plusieurs succès, une grande partie du pays fut conquise ; 
beaucoup d*Ësthoniens convertis, et des églises construites; 
mais, lorsque Tarmée danoise eut quitté la contrée, les habitants 
retombèrent dans le paganisme, démolirent les églises, massa- 
crèrent les prêtres et recommencèrent leurs courses maritimes. 
L*attention de Knud fut bientôt attirée par d'autres affaires et 
détournée de TEstbonie. A la suite de Téchec inattendu de sa ligue 
avec le duc de Poméranie, Tempereur avait excité le comte 
Adolphe le -Holstein, le margrave de Brandebourg^ Varchevêque de 
Brème et plusieurs princes de TAUemagne du Nord à prendre les 
armes contre le Danemark. Cette coalition était d'autant plus 
menaçante que Knud YI avait en Danemark même un dangereux 
ennemi, Tévêque Valdemar, fils naturel de Knud Magnussen, qui 
avait été assassiné à Roeskilde. Ce prélat avait, avec Tévêché de 
Slesvig, le gouvernement de la province de ce nom ou Sudjutland ; 
mais, irrité de ce que cette dernière fonction lui eût été enlevée 
pour être donnée au frère de Knud VI, Valdemar, lorsque ce 
prince fut en âge, il se ligua avec les ennemis du royaume: 
l'empereur, le comte de Holstein et le roi Sverri, de Norvège. Ce 
dernier en voulait à Knud Yl à cause de l'appui qu'avaient trouvé 
en Danemark, d'abord Magnus Ei^lingsson, prétendant au trône 
de Norvège, puis l'archevêque de Throndhjem, Eirik, et d'autres 
rebelles norvégiens. L'évêque Valdemar, ayant reçu de Sverri 
quelques vaisseaux de guerre, retourna à Slesvig et osa même 
prendre le titre de roi de Danemark ; mais il fut fait prisonnier 
par ruse, couvert de chaînes et jeté dans une prison rigoureuse, 
d'abord à Nordborg, dans l'île d'Als, ensuite à Sœborg, dans la 
Sélande septentrionale. La captivité n'abattit pas le courage de 
cet ambitieux ; il continua à réclamer une partie du Danemark et 
fut maintenu prisonnier pendant une bonne partie du règne sui- 
vant. Mais c'est contre ses autres ennemis que Knud , avec l'aide 
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de son vaillant frère Valdemar, d*Absalon et d'Esbem Snare, 
frère de ce dernier, eut les plus brillants succès: La vieille forte- 
resse de Reinoldsborg , aujourd'hui Rendsbourg, que le comte 
Adolphe avait commencé de restaurer, fut prise ; Lubeck et Ham- 
bourg, soumises au Danemark ; Adolphe do Holstein, fait prison- 
nier, et les frontières du Danemark reculées jusqu'à TElbe. 

Knud VI mourut, en 1202, dans le cours de ces brillantes con- 
quêtes, qui étaient pourtant dues principalement à Texpérience 
militaire de Valdemar. Dans les dernières années de son règne, il 
avait eu une fâcheuse querelle avec le roi de France, Phitippe- 
Auguste^ qui avait épousé sa sœur Ingehorg (Ingeburge), pour 
avoir part aux prétentions que les Danois élevaient d'ancienne 
date sur l'Angleterre. Ayant été déçu dans ses espérances, Phi- 
lippe répudia Ingehorg, mais il fut anathématisé par le pape et 
dut finalement s'engager à reprendre Ingehorg pour épouse. 

L'archevêque Absalon était mort un an avant Knud VI. Son 
nom a été souvent cité dans les pages précédentes et il partage, 
aussi bien avec Valdemar le Grand qu'avec Knud VI, la gloire 
de la plupart des grandes et célèbres actions faites sous leurs 
règnes. Il était animé d'un profond amour de la patrie et d'une 
inébranlable fidélité envers ces monarques, qui en retour l'ai- 
maient comme un ami et un frère. Il possédait non-seulement de 
rares talents militaires, qu'il manifesta par une série de mémo- 
rables conquêtes, mais aussi une profonde habileté politique, et 
il se distingua dans un siècle de ténèbres par le goût de la 
science. C'est à son instigation que Sveno Aggonts (Svend Aage- 
sen) et Sa^o grammaticus (Saxe) écrivirent l'un sa petite, l'autre 
sa grande histoire de Danemark, ouvrages si précieux pour la con- 
naissance de l'antiquité du Danemark, et de sa première période 
du moyen âge. Il doit en outre avoir prescrit aux moines de 
Sorœ de cultiver l'histoire nationale et de noter les événements 
remarquabiles. Il est vrai qu'il favorisa la théocratie, non sans 
grand inconvénient pour l'État dans les temps postérieurs, où 
des prélats moins patriotes occupèrent le siège archiépiscopal de 
Ltind; mais cette faute ne lui est pas particulière : elle appartient 
à l'époque : chaque ecclésiastique d'alors devait regarder comme 
un devoir sacré le maintien de la prééminence et des droits de 
l'Église. Il n'était pas dur pour le peuple, bien qu'il fût du côté 
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des grands ; il le montra dans la révolte de la Skanie, où il inter- 
céda pour les paysans vaincus, quoique personnellement il eût 
été grièvement outragé par eux, et quoique, à son point de vue 
ecclésiastique, il dût considérer leur refus de payer la dîme comme 
une audacieuse impiété. 

Sous les archevêques Eskil et Absalon, TÉglise danoise reçut 
sa législation propre. Le droit ecclésiastique de la Skanie (den 
Skaanske Kirkeret), promulgué dans une assemblée populaire 
publique, probablement en Tannée ii6â, par Tarchevèque Eskil, 
avec Taide d*Absalon, est le plus ancien que nous possédions. Il 
ïni établi à l'occasion des plaintes des Skaniens sur la sévérité 
d'un droit ecclésiastique plus ancien, aujourd'hui perdu, qui doit 
avoir été édicté par le premier archevêque Adser. Le droit ecclé- 
siastique sélandais (den Sjsellandske Kirkeret) fut également pro- 
mulgué dans une assemblée populaire, tenue par Tévêque Absa- 
lon, en plein air, dans un bosquet, en dehors de Ringsted (1171), 
et il fut, comme le droit skanien, confirmé par Yaldemar I*'. Ces 
deux droits sont presque identiques, et ils sont généralement basés 
sur les mêmes principes que le droit canon, alors en vigueur dans 
toute TËurope; ils sont pourtant en plusieurs points appropriés 
aux particularités du peuple danois. Sous deux archevêques aussi 
actifs et influents que Eskil et Absaloh, dont les nombreux parents 
occupaient les plus importantes fonctions civiles et ecclésias- 
tiques du royaume, et dont le dernier était en si bons termes 
avec les roi^r, la puissance et la considération du clergé devaient 
naturellement s'accroître beaucoup. Les évêques commençaient 
à s'entourer d'hommes de guerre, tenaient une cour brillante et 
se faisaient suivre dans leurs voyages d'une grosse troupe de 
gardes. Eskil brava plusieurs rois à main armée, et Absalon put 
offrir à Valdemar P' de réprimer l'insurrection skanienne avec 
ses propres troupes. Le pouvoir temporel des évêques était non- 
seulement soutenu par les hommes d'armes qu'ils entretenaient, 
mais aussi par de fortes citadelles, dont Eskil possédait plusieurs 
en Sélande et en Skanie. Absalon éleva un château fortifié près 
du bourg de Hafn (port), qui lui avait été donné, ainsi -que les 
villages environnants, par Yaldemar I*', et qui fut l'origine de 
Kjœbenhavn (Copenhague). Les ecclésiastiques eu^-mômes parta- 
geaient les mœurs belliqueuses du siècle et changeaient souvent 
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le bréviaire contre Tépée : à la bataille de Podevig, il tomba cinq 
évoques et soixante autres ecclésiastiques. Absalon fut un des 
plus célèbres guerriers du Danemark. Les richesses des évèques 
s'accrurent en môme temps que leur autorité politique augmen- 
tait par rétablissement des dîmes, qui devint peu à peu plus géné- 
ral, parle droit lucratif de frapper monnaie, par les libéralités 
extraordinaires des rois et des particuliers. Il ne se passait 
presque pas d'années sans que Yaldemàr le Grand et ses deux 
successeurs donnassent aux églises et aux cloîtres, tantôt la moi- 
tié d'un village, tantôt divers domaines, moulins, prés et bois, 
tantôt l'exemption d'impôts ou d'autres privilèges royaux. A 
mesure que les évèques voyaient augmenter leurs richesses et 
leur puissance, leur arrogance s'élevait aussi ; ils commencèrent 
à s'appeler évèques par la grâce de Dieu, et, à l'église, ils étaient 
assis sur un trône à côté des rois. 

Une nouvelle branche de la hiérarchie, déjà si bien ramifiée,. 
se développa à cette époque par la naissance des chapitres des 
églises cathédrales, composés de chanoines qui résidaient au siège 
diocésain et étaient regardés comme les conseillers et les asses- 
seurs des évèques. Dans les plus anciens temps, les évèques 
avaient été assistés dans leurs fonctions par des moines; mais 
dans le cours des onzième et douzième siècles ceux-ci furent, à 
l'exemple de ce qui se passait dans le reste de l'Europe, transfor- 
més en chanoines, qui formaient un intermédiaire entre les 
moines et les prêtres. Ils menaient une vie commuhe d'après la 
règle de saint Augustin, mangeaient à une même table, avaient 
en commun les biens et la demeure, mais se distinguaient des 
moines en ce qu'ils prêchaient dans les cathédrales. Formant 
comme un corps savant parmi les ecclésiastiques, ils devaient 
s'appliquer principalement à l'étude des sciences et travailler à 
former des maîtres de la doctrine religieuse dans les églises 
cathédrales, qui étaient établies près de chaque chapitre. Mais 
l'accroissement de leurs richesses fit déchoir la discipline parmi 
eux; ils négligèrent les études et le service divin, dont ils char- 
gèrent des vicaires ; la vie commune cessa, les biens furent par- 
tagés, et les chanoines réunirent ainsi les avantages des ecclé- 
siastiques avec toute la liberté de la vie séculière. Les chapitres 
des églises cathédrales qui avaient leurs propres chefs : pré- 
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lats, prévôts, archidoyens, etc., gagnèrent bientôt une si grande 
importance, que divers d'entre eux, comme ceux de Lund et de 
Yiborg, prenaient dans les assemblées populaires la première 
place après les évêques ; mais leur influence était principalement 
fondée sur ce qu'ils acquirent peu à peu le droit de choisir les 
évèques parmi eux. D'après le droit canon c'était propreihent le 
peuple et le bas clergé à qui il appartenait d'élire les hauts fonc* 
tionnaires ecclésiastiques ; mais de bonne heure le droit électoral 
passa exclusivement dans les mains des chanoines. Cependant, 
lorsque des dons ou des investitures eurent mis l'Église en pos- 
session de grands fonds de terre et que les évèques furent ainsi 
devenus les feudataires des princes, il devint de plus en plus 
important pour les chefs séculiers du royaume que les évêques 
élus leur fussent fidèles et dévoués. Les princes se permirent 
donc d'empiéter fortement sur les droits électoraux des chapitres 
et, par l'influence que leur donnait leur situation, ils obtinrent 
peu à peu qu'aucun évèque ne fût élu sans leur consentement. A 
cette occasion il s'éleva, à la fin du onzième et au commence- 
ment du douzièine siècle, une violente querelle entre le pape 
Grégoire VII et ses successeurs d'un côté, et les empereurs 
Henri IV eX Henri V de l'autre, les uns et les autres prétendant 
au droit d'investir les évèques j^ar la crose et tanneau (querelle des 
investitures). Cette lutte se termina en 1122 par le concordat de 
Worms, en vertu duquel l'empereur devait renoncer à la préten- 
tion d'investir les évêques parla crosse et l'anneau ; mais l'évêque, 
après avoir été élu par le chapitre diocésain, devait recevoir de 
l'empereur un sceptre comme signe de ses devoirs féodaux envers 
le souverain temporel. Ce concordat entre l'empereur et le pape, 
dont l'un était regardé comme le chef temporel de toute la chré- 
tienté, et l'autre comme son chef spirituel, devait nécessairement 
tôt ou tard produire un contre-coup aussi bien en Danemark que 
dans les autres pays. Ici les rois avaient d'abord institué pour 
évêques, dans leur royaume, ceux qu'ils voulaient, et c'était 
exceptionnellement que, sous Erik Lam, les moines bénédictins 
de l'église de Saint-Knud à Odense, qvi remplissaient les fonc- 
tions de chanoines, et que, sous Valdemar P', le chapitre de 
Ribe, avaient obtenu, à certaines conditions, le droit d'élire les 
évêques dans leur diocèse. Le premier exemple d'une élection 
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épiscopale, faite en dépit du roi, est celle de Tuvo^ que le chapitre 
choisit pour évêque de Ribe, en 1215, contre la volonté du puis- 
sant Valdemar Seir. Ces exemples devinrent plus tard très-fré- 
quents; mais les rois de Danemark ne renoncèrent pourtant 
jamais à la prétention d'exercer une influence prépondérante sur 
le choix des évoques; et ce fut, dans les siècles suivants, une 
pomme de discorde entre les monarques et le clergé, ce dernier 
cherchant toujours à se placer, vis-à-vis de TÉtat et du pouvoir 
temporel, dans la même situation d'indépendance qu'il avait 
déjà obtenue dans d'autres pays de l'Europe. 

Dès le règne de Knud le Grand, des moines anglais, notamment 
les sobres et laborieux bénédictins, s'étaient établis en Danemark, 
et sous les rois suivants le nombre des cloîtres augmenta; mais 
les douzième et treizième siècles surtout furent l'âge d'or du 
monachisme, sous les archevêques Ëskil, Absalon et André Sune- 
sen, et sous les généreux rois Valdemar P% Knud VI et Valde- 
mar II. Eskil, qui était en étroites relations d'amitié avec saint 
Bernard, le célèbre abbé du monastère de Glairvaux en France, se 
distingua par sa prédilection pour le monachisme, et il fonda 
quelques-uns des plus anciens cloîtres que nous connaissions. Le 
monastère d^Esrom^ établi par lui, vers 1150, reçut des moines 
français de l'ordre de Gîteaux, auquel appartenait saint Bernard ; 
il fonda aussi, dans l'Isefjord, le monastère d'Eskilsœ (île d'£skil), 
qui, sous l'abbé Guillaume, appelé de France par Absalon, fuL 
transféré à Ebelholt, dans la Sélande septentrionale. De la filia- 
tion d'Ësrom était le grand et célèbre monastère de Vitskœl, dans 
le diocèse de Viborg, que Valdemar fonda pour remercier Dieu 
de l'avoir soustrait aux embûches de Svend Grade, à Roeskilde, 
en 1157. Mais aucun monastère ne pouvait le disputer, en 
renommée et en richesses, au monastère de Sorœ, fondé par le 
père d'Absalon et accru par le fils avec une grande libéralité ; ses 
abbés prenaient rang après les évêques. Parmi les autres monas- 
tères qui se distinguaient par leur grandeur, leur richesse et leur 
ancienneté, était celui des Bénédictins à Ringsted, où Valde- 
mar I", Knud VI, Valdemar II et plusieurs autres rois sont inhu- 
més; le Pederskloster (monastère de Saint-Pierre), appelé plus 
tard Skovkhster (monastère du bois), près de Nestved; Antvonkov 
près de Slagelse; HeffHsvadeu Skanie; Œmkloster dans le diocèse 
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d'Aarhuus ; Lœgumkloster et Rykloster dans le Sudjutland. Les plus 
grands monastères, qui étaient gouvernés par des abbés et des 
prieurs, étaient appelés kerreklostre (monastères de seigneurs), à 
la différence des tiggei'klostre (monastères de mendiants), qui 
n'avaient pas d'aussi grands privilèges que les premiers et étaient 
gouvernés par de simples prévôts. Les moines mendiants (tigger- 
munke), franciscains et dominicains, ou comme ils étaient appe- 
lés ici, d'après leur costume, fj^ères gris (graabrœdre; et frères 
noirs (sortebrœdre), se montrèrent en Danemark dès lââi, peu 
après rinstitution de leur ordre dans le midi de l'Europe, et ils 
se répandirent avec une telle rapidité, que l'on compta bientôt 
entre vingt et trente couvents de chaque ordre. 

Les moines ont bien mérité de la civilisation danoise, spéciale- 
ment ceux qui vinrent ou furent appelés d'Angleterre et de 
France, pays qui étaient alors beaucoup plus avancés que le 
Danemark. Us apportèrent de nouvelles connaissances, institu- 
tions et inventions ; ils s'appliquaient à l'élève des chevaux et du 
bétail ; défrichaient les terres désertes et les grandes propriétés 
monastiques, qui, étant exemptes d'impôts, étaient généralement 
cultivées avec plus d'intelligence et plus d'étendue que les autres 
domaines. L'horticulture doit aussi beaucoup aux moines. L'abbé 
Guillaume, cité plus haut, apporta de France la salade et d'autres 
herbes potagères avec des pépins d'arbres fruitiers ; mais il eut 
beaucoup à faire pour accoutumer à cette nourriture frugale les 
moines danois récalcitrants. Us étaient habitués à manger des 
viandes nourrissantes et déclaraient « qu'ils ne pouvaient pas 
vivre de feuilles et d'herbes comme le bétail au pâturage ». Le 
monachisme eut en outre une heureuse influence sur le dévelop- 
pement de l'industrie; la construction de nombreux monastères, 
avec leurs magnifiques églises, donnait de l'occupation aux 
artistes et artisans étrangers et nationaux ; beaucoup de moines 
même exerçaient un métier. On cite par exemple des moines 
anglais qui étaient orfèvres, d'autres qui étaient architectes, etc. 
On a dit plus haut que des villes entières, comme Sorœ, Nestved, 
Prœstœ, Maribo et d'autres florissaient à côté des grands monas- 
tères. Comme les moines et les chanoines seuls à cette époque 
cultivaient les sciences, les écoles cathédrales et monastiques 
étaient les uniques établissements où Ton pouvait recevoir une 
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instruction, d'ailleurs très-élémentaire. Mais ce que Ton a remar- 
qué sur les chapitres diocésains et le clergé en général s'applique 
aussi aux monastères ; les richesses ruinèrent la discipline et la 
moralité, de sorte que l'activité, la frugalité et la science furent 
peu à peu remplacées par la paresse, la bonne chère et l'igno- 
rance. La plupart des monastères se firent exempter de la sur- 
veillance des évoques, de sorte que la discipline déchut entière- 
ment et que beaucoup de monastères devinrent le théâtre des 
plus honteux désordres. Ceux qui faisaient le plus de mal étaient 
les moines mendiants, paresseux, ignorants, qui erraient par 
grandes troupes, entretenant le peuple dans sa superstition et 
son ignorance, et troublant les prêtres dans leur œuvre par le 
droit qu'ils avaient, de préférence à tous les autres moines, de 
prêcher et de confesser partout. 



II 



Valdemar le Victorieux. — Agrandissement territorial du Danemark. — L'em- 
pereur Frédéric II. — L'évéque Valdemar. — Expédition en Esthonie. — 
Captiviié de Valdemar. — Albert d'Orlamunde. — Bataille de Bornhœved. 

Knud VI étant mort sans enfants, son frère Valdemar, surnommé 
Seù* (la victoire), fut proclamé roi de Danemark, et les envoyés 
de Lubeck, de Hambourg, la noblesse du Holstcin et du Lauen- 
bourg, les princes de Poméranie, de Rugen et du Mecklenbourg 
lui rendirent hommage avec beaucoup de solennité dans la ville 
de Lubeck. Le comte Adolphe de Hohtein, qui avait été quelque 
temps prisonnier à Sœborg avec son ancien compagnon d'armes, 
l'évoque Valdemar, racheta sa liberté en cédant, pour lui et ses 
descendants, toiit le Holstein à Valdemar II, qui donna ce comté 
en fief au fils de sa sœur Sophie, le brave Albert d'Orlamunde, 

Valdemar s'immisça dans les troubles de Norvège et de Suède, 
sans en retirer les mêmes avantages que de ses autres entreprises. 
A la vérité, le chef des Bagler, Erling Steinvegg, fut élu roi de 
Norvège par l'aide de Valdemar, et il lui rendit hommage, comme 
vassal, à Tœnsberg (120 i), mais il ne put se maintenir^ non plus 
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que Philippe, qui lui uvait succédé comme chef de ce parti, et qui 
dut faire la paix avec le roi Ingé Bàrdarson. Le successeur de 
celui-ci, Hâkon Garnie, réprima avec force les discordes intestines 
qui avaient si lon^emps déchiré la Norvège. En Suède, les auxi- 
liaires danois, qui furent envoyés au secours du roi Sœrkvi (Sver- 
ker) Karlsson subirent même une défaite totale à Lena. 

Yaldemar eut, au contraire, de brillants succès dans ses con- 
quêtes au nord de rAllemagne , et il marcha à pas de géants vers 
le but que se proposaient Val.demar le Grand, Knud VI et Absa- 
lon : la soumission de tout le littoral de la Baltique. Une grande 
partie des contrées situées au sud de cette mer appartenaient déjà 
au Danemark, et il ne restait plus à conquérir que les côtes prus- 
siennes, la Livonie, la Gourlande et TEsthonie. Aussi, lorsque le 
pape prêcha une croisade contre les païens de la Baltique, Yalde- 
mar fut aussitôt prêt à prendre les armes pour une entreprise si 
conforme à ses propres projets. La grande île d'Œsel, près de 
TEsthonie, fut d'abord conquise ; ensuite, après avoir obtenu du 
pape une lettre de sauvegarde pour ses propres États, lettre qui 
fut envoyée à tous les princes voisins, il passa en Prusse (1210), 
conquit une grande partie de ce pays et convertit les habitants au 
christianisme. Gomme TAUemagne, à cette époque, était déchirée 
par des divisions intestines,, et que les trois prétendants à l'em- 
pire, Philippe, Otton et, plus tard, Frédéric II, se disputaient 
Tamitié de leur puissant voisin, Yaldemar II eut d'autant plus de 
facilité à étendre les limites du Danemark au sud et à Test. A la 
fin, il se déclara pour Frédéric II et, en retour, il obtint de cet 
empereur, en 1214, une remarquable lettre de confirmation des 
conquêtes que lui et ses prédécesseurs avaient faites en Alle- 
magne, au nord de VElbe et de la rivière Elde (Holstein, Lauen- 
bourg et partie du Meklenbourg), conquêtes qui devaient appar- 
tenir à perpétuité au Danemark. Mais les grands succès de 
Yaldemar ne pouvaient manquer d'exciter la crainte et l'envie 
des princes du nord de l'Allemagne, en Saxe, dans le Brandebourg, 
à Brome et dans plusieurs autres États, qui entrèrent dans une 
grande coalition contre lui, de môme que précédemment ils 
s'étaient ligués contre son frère Knud. Un de ses ennemis les 
plus dangereux, bien que le moins puissant, était Vévêque Yalde- 
mar, que le roi, cédant aux pressantes instances du souverain 
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pontife et aux prières de la douce reine Dagmar, avait mis en 
liberté, après une captivité de quatorze ans. L'évèque avait dû 
s'engager par serment à ne jamais séjourner dans le voisinage du 
Danemark et à ne rien entreprendre au détriment de ce pays. Il 
se rendit pour quelque temps en Italie , mais il revint bientôt, 
se fit élire archevêque de Brème et prit part à la coalition contre 
le Danemark. Mais les armes victorieuses de Valdemar détruisi- 
rent la ligue ennemie. Les princes du nord de TAUemagne furent 
forcés de demander la paix; le roi prit, à la suite d'un long siège, 
Hambourg, qui avait ouvert ses portes aux ennemis, et il punit 
durement cette ville de sa défection; l'évoque Valdemar, qui avait 
été plusieurs fois expulsé de Hambourg, finit par chercher refuge 
dans un monastère, épuisé qu'il était par sa lutte contre Valde- 
mar le Victorieux. 

Après avoir ainsi humilié ses ennemis en Allemagne, Valdemar 
fit sa célèbre expédition en Esthonie. Avec une grande armée et 
une flotte, qui doit avoir compris quatorze cents na\îres, sous la 
conduite d'André Sunesen, successeur d'Absalon sur le siège mé- 
tropolitain de Lund, il alla débarquer en Esthonie (1219). Les 
habitants parurent d'abord surpris de ce grand déploiement de 
forces et ils offrirent de se soumettre et de se convertir au chris- 
tianisme; mais, quelques jours après, ils assaillirent le camp 
danois dans les environs de Reval et, par cette attaque imprévue, 
ils jetèrent d'abord quelque confusion dans les rangs des Danois. 
Ceux-ci, pourtant, se remirent bientôt en ordre, après que le 
brave VUslav, prince de Rugen, eut quelque temps arrêté l'en- 
nemi, et, lors d'une nouvelle attaque des Esthoniens, ils leur 
infligèrent une défaite totale. Les anciens récits rapportent que 
cette victoire fut gagnée par une faveur céleste, en ce que le 
Dannebroge (étendard danois) tomba du ciel au milieu de la 
bataille et ranima le courage des Danois qui faiblissaient. Cette 
tradition est probablement fondée sur ce que le pape avait fait 
présent au roi, pour cette expédition, d'un étendard sacré à fond 
rouge, avec croix blanche au milieu, lequel devint ensuite la 
principale bannière des Danois dans toutes leurs guerres, jusqu'à 
ce qu'il fût perdu dans la malheureuse expédition en Dithmar- 
che (1500). Après cette sanglante bataille, toute l'Ëslhonie fut 
conquise et les habitants forcés de se laisser baptiser. 
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Vâldemar le Victorieux était maintenant à Tapogée de sa gloire. 
Le Holstein, le Lauenbourg, le Mecklenbourg, Riigen, la Poméra- 
nie, TEsthonie et OËsel, des parties de la Prusse et de la Cour- 
lande, le reconnaissaient pour maître , et le Danemark n'avait 
jamais été plus puissant depuis le mémorable règne de Knud le 
Grand. C'est alors que survint un grand malheur qui, d'un coup, 
fit écrouler le superbe édifice élevé par Vâldemar le Grand, Knud VI 
et Vâldemar le Victorieux, et qui anéantit le fruit de nombreuses 
victoires. Un jour que le roi s'était amusé à chasser dans l'îlot de 
Lyœ, situé au sud-ouest de la Fionie, et que, fatigué par de grands 
efforts, il se reposait avec tous ses hommes, l'astucieux comte 
Henri de Schwerin réussit à surprendre le roi avec son fils aîné, 
Vâldemar, et à les emmener en captivité sans que le cortège 
royal, plongé dans un profond sommeil, s'en aperçût le moins du 
monde. On bâillonna les prisonniers pour les empêcher de crier, 
et l'on perça les vaisseaux royaux qui se trouvaient près de l'île, 
de sorte qu'ils coulèrent à fond lorsque la suite du roi découvrit 
enfin la trahison et voulut poursuivre les ravisseurs qui avaient 
déjà mis leurs prisonniers en sûreté (1223). Le comte Henri ne 
manquait d'ailleurs pas de griefs contre Vâldemar, qui avait non- 
seulement ravagé ses possessions, rasé quelques-uns de ses châ- 
teaux, mais l'avait lui-même réduit à la condition de vassal. Le 
roi de Danemark s'était en outre emparé de la moitié du comté 
de Schwerin, comme part de son petit-fils Nicolas dans la succès 
sion de l'aïeul maternel de ce dernier, le comte Gunzelin de Schwe- 
rin, frère de Henri. Il n'y a au contraire pas de fondement dans 
une tradition fort postérieure, d'après laquelle Vâldemar aurait 
• été en relations illicites avec la femme du comte , fait qui n'est 
attesté par aucun des auteurs contemporains, même parmi les 
plus hostiles au roi. Confiant dans les fortifications de son châ- 
teau, le comte osa garder prisonnier, pendant près de trois ans, 
le puissant roi de Danemark, bravant les menaces du pape et les 
ordres de l'empereur, ces derniers n'étant d'ailleurs pas très- 
sincères. A la nouvelle de la captivité du roi, tout en Danemark 
sembla paralysé d'effroi, et il se passa longtemps avant que l'on 
réunît une armée pour délivrer Vâldemar. L'État n'avait pas gagné 
en force intérieure par ses immenses conquêtes, qui semblent 
plutôt avoir épuisé et paralysé la nation par leur étendue. Les 
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pays soumis, qui étaient bien des fois plus grands que le Danemark 
et qui s'étendaient en arc sur le littoral de la Baltique, depuis 
TEider jusqu'au golfe de Finlande, n'étaient maintenus que par les 
grandes qualités de Valdemar le Victorieux et par la crainte de 
son bras puissant. Aussi, lorsqu'il disparut, une confusion sans 
bornes s'ensuivit ; dans le pays même régnait la défiance et le 
découragement; les peuples soumis se révoltèrent et tous les 
ennemis extérieurs relevèrent la tête, tandis que les prétendus 
amis, fort satisfaits de l'affaiblissement du Danemark, restaient 
inactifs. L'empereur Frédéric ne dissimula pas la joie que lui cau- 
sait le malheur du roi de Danemark ; le comte Adolphe le Jeune, 
soutenu par tous les princes du nord de l'Allemagne, retourna 
dans le Holstein et se mit en possession de ses États paternels. 
L'évèque Valdemar lui-même, alors octogénaire, quitta la soli- 
tude du cloître dès qu'il eut appris la captivité du roi , et franchit 
les limites du Danemark pour assouvir sa violente haine contre 
Valdemar le Victorieux. Enfin, le brave Albert d'Orlamûnde, qui 
avait été nommé régent, réunit une armée, mais il voulut d'abord 
voir ce qu'il obtiendrait par des négociations. Les ennemis deman- 
daient que Valdemar payât 40,000 marcs d'argent pour sa ran- 
çon, qu'il abandonnât ses possessions slaves et vendes et ce 
qu'il avait conquis au sud de l'Elbe ; que le Holstein fût cédé à 
Albert d'Orlamûnde, comme fief de l'Allemagne, et que Valdemar 
se reconnût vassal de l'empereur pour le Danemark. Bien que ces 
conditions fussent avantageuses pour le régent, il les rejeta 
comme déshonorantes pour le roi et la patrie. Il fallait que Tépée 
tranchât le différend ; malheureusement Albert perdit la bataille 
de Mœlln (janvier 1225), après un combat qui dura de la pointe 
du jour à la nuit tombante, et le noble vaincu alla rejoindre son 
souverain, non comme libérateur, mais comme compagnon de 
captivité. La ville de Hambourg se soumit ensuite au comte 
Adolphe, et Lûbeck se donna à l'Allemagne. Valdemar dut alors 
se soumettre aux dures conditions que les ennemis lui impo- 
saient; on l'exempta pourtant de l'obligation de rendre hom- 
mage à l'empereur; mais Albert dut céder le Holstein au comte 
Adolphe, qui fonda de nouveau la maison comtale de Holstein, si 
hostile au Danemark. Après une captivité de trois. ans environ, 
Valdemar rentra, la veille de Noël 1225, en Danemark, où il trouva 
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tout dans un déplorable désordre, sans qu'il restât rien de tant 
de glorieux exploits. Le serment extorqué, par lequel il avait 
dû confirmer le traité, ne pouvait avoir de valeur à ses yeux; il le 
rompit avec Tassentiment du souverain pontife et s'arma pour la 
vengeance. Au commencement, il reprit le cours de ses anciens 
succès, mais la fortune ne tarda pas à lui tourner le dos, et, lors- 
que la trahison des Ditmarschais nouvellement soumis lui eut fait 
perdre la sanglante bataille de Bomhœved, en Holstein (1227), il 
se hâta de conclure la paix avec ses nombreux ennemis pour sau- 
ver ce qui lui restait. Ensuite, si Ton en excepte quelques petites 
entreprises militaires contre Lûheck et les Chevaliers Porte-Glaive 
de la Livonie, il passa le reste de ses jours en paix, exclusivement 
occupé d'améliorations intérieures dans son royaume héréditaire 
et de la réforme des lois. De ses grandes conquêtes il ne conserva 
que des restes : l'île de Riigen, quelques parties du Mecklenbourg, 
la Prusse, l'Esthonie, ainsi que le titre de roi des Slaves. 

Valdemar Seir mourut en 1241, à l'âge de soixante-dix ans, 
après quarante ans de règne, dont la première partie fut signalée 
par une série de mémorables victoires, comme la dernière le fut 
par des travaux pacifiques et une louable sollicitude pour les 
améliorations intérieures. Toutes deux réunies lui constituent de 
justes titres à l'admiration et à la reconnaissance de la postérité. 
Il fut deux fois marié : la première, avec la princesse bohémienne 
Marguerite, Sous le nom de Dagmar, elle fut extrêmement aimée 
du peuple, et sa mémoire fut célébrée dans des chants qui se 
sont conservés jusqu'à nos jours. Elle eut un fils, nommé Valde- 
mar, qui fut couronné dès 1218, et proclamé corégent avec son 
père; mais ce prince, qui donnait de grandes espérances, périt 
par accident (1231), au regret de la nation et de son père, dont il 
avait partagé la -captivité. La seconde femme de Valdemar fut la 
fière Bérangère, ou, comme on l'appelait, Beengjœrd, princesse 
portugaise peu populaire. Elle fut mère û'Erik, d'Aôe/ et de 
Christophe, qui montèrent, l'un après l'autre, sur le trône de 
Danemark, mais qui n'héritèrent pas des grandes qualités de leur 
père. 
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III 



Législation nationale. — Lois provinciales. — Administration de la justice. — 
Origine de la noblesse. — Organisation de Tarmée navale. — Classes, con- 
dition et occupations des paysans. — Agriculture. — Communauté des terres. 
— Commerce. — Science. — Langage. 

Notre pays a eu l'heureuse fortune de conserver sa léfjislation 
nationale, qui s'était développée avec le peuple et où se reflétaient 
sa vie propre et sa manière de voir. Les Danois furent, à cet 
égard, plus heureux que la plupart des autres peuples de l'Eu- 
rope, à qui Ton imposa le droit romain, et dont les anciennes 
coutumes furent modifiées d'après des lois qui leur étaient tota- 
lement étrangères. Plusieurs personnages, il est vrai, qui s'étaient 
familiarisés avec le droit romain, dans les universités étrangères, 
s'efforcèrent de l'introduire en Danemark, mais ces tentatives 
furent infructueuses, à cause de la prédilection du peuple pour 
les lois et coutumes de ses ancêtres. De même que dans l'anti- 
quité, les lois continuèrent encore longtemps à se perpétuer par 
tradition orale, et l'on ne commença à les transcrire que vers la 
fin de cette période. Elles n'étaient pas l'œuvre des rois, mais il 
se forma peu à peu, à mesure que l'on en sentait le besoin, des 
collections privées des coutumes en usage dans une province, qui 
furent ensuite adoptées à une assemblée du peuple et sanction- 
nées par le roi. Aussi n'y avait-il à cette époque aucune loi uni- 
ve?'selle, mais seulement des lois provinciales en vigueur dans 
chacune des grandes divisions du royaume : Skanie, y compris 
la Halland et le Bleking; Sélande, avec les îles voisines; Jutland, 
y compris la partie méridionale de cette province (Sœnderjylland 
ou duché de Slesvig) et Fionie, et appropriées à leurs besoins 
particuliers. Gomme on l'a vu, le Danemark eut sa propre légis- 
lation ecclésiastique, dès la dernière moitié du douzième siècle, 
sous Valdemar 1"; mais les lois civiles sont un peu plus récentes. 

La plus ancienne loi provinciale est la Loi civile de la Skdnief 
collection privée de coutumes skaniennes, qui paraît avoir été 
transcrite au commencement du treizième siècle et avoir alors 
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reçu une sanction publique. L'Ancienne Loi sélandaise ou, comme 
on rappelle aussi, la Loi sélandaise du roi Valdemar, était égale- 
ment un recueil privé de lois en usage dans l'île de Sélande et fut 
transcrite peu après la loi skanienne. La Nouvelle Loi nélandaise ou 
Loi sélandaise du roi Erik, ainsi nommée parce qu'elle passait à 
tort pour avoir été promulguée sous Erik Glipping ou Erik Men- 
ved, est, comme les précédentes, un recueil privé de coutumes 
en usage dans la Sélande, fait plus tard que la Loi sélandaise de 
Valdemar, mais avant la Loi jy (landaise. Cette dernière est la plus 
importante de nos lois provinciales et celle dont on connaît le 
mieux l'histoire. Elle a pour fondement d'anciennes dispositions 
législatives jutlandaises ; à la vérité, on ne sait pas exactement 
qui les a mises en ordre et rédigé la loi ; mais le savant évêque 
Gunner, de Viborg, y prit part avec d'autres. A une assemblée 
danoise (Dannehof) générale, tenue à Vordingborg, en mars 1241, 
le roi Valdemar II sounfit cette loi à la sanction nationale. Le 
droit romain n'a eu que peu d'influence sur son contenu; mais 
plusieurs dispositions du droit canonique y ont été insérées. On 
est maintenant d'accord qu'elle n'a pas été promulguée comme 
loi générale, mais que, comme les précédentes, c'était une loi 
provinciale, destinée seulement au Jutland septentrional et méri- 
dional, ainsi qu'à la Fionie. Ces quatre lois provinciales, qui toutes 
furent recueillies et transcrites par ordre de Valdemar Seir, ont 
pendant bien des siècles régi la société civile dans notre patrie. 
La loi jutlandaise est encore en vigueur dans le duché de Slesvig, 
et elle n'a été abrogée, dans les autres parties du royaume, que 
par la loi de Christian V. 

Les pénalités dans les lois provinciales sont très-douces et ont 
plutôt pour but de pourvoir à la réparation du dommage causé 
que de prévenir les crimes et délits par des peines répressives. Il 
n'en pouvait pas être autrement, car, dans l'antiquité , le peuple 
était trop accoutumé à se faire justice pour admettre que l'État 
s'arrogeât une grande autorité dans des affaires qui, tout en inté- 
ressant la sécurité générale, étaient pourtant encore considérées 
comme des comptes à régler d'homme à homme. 

Aussi la plupart des crimes et délits pouvaient-ils être expiés 
par des amendes payées aux ayants droit, et dont le roi n'obte- 
nait une partie que dans certains cas. Les peines pécuniaires 
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remplaçaient ainsi la vendetta de Tantiquité et préparaient la 
transition à un ordre plus légal. Il fallut pourtant longtemps 
pour que la vendetta cessât entièrement, et il y en a encore de 
nombreux exemples dans les affaires criminelles des treizième et 
quatorzième siècles. Le maximum de l'amende était de 40 marcs 
d'argent ou environ 560 francs ; les moindres étaient de 9 et de 
3 marcs. Bien que la plupart des crimes et délits pussent être 
admis à composition, il y avait pourtant, comme dans l'antiquité, 
certains forfaits graves ou avilissants qui étaient punis de mort, 
d'esclavage, de bannissement ou de mutilation. Tel était le cas 
pour le vol, lorsque la valeur de l'objet volé était d'un demi-marc 
d'argent ou plus, l'assassinat, l'incendie, la félonie, etc., qui 
étaient des cas irrémissibles (ubodemaal). La peine de mort était 
d'une rare application; plus fréquent, le bannissement; mais, dans 
ce cas même, l'exilé pouvait se racheter pour de l'argent ou, 
comme on disait, fav'e sa paix avec le roi, pourvu qu'il eût préa- 
lablement composé avec les intéressés. La poursuite d'une affaire 
par le ministère public rencontrait beaucoup de difficultés, et, 
lorsque l'offensé abandonnait la cause, le procureur du roi ou foged 
(advocatus, avoyer) ne pouvait actionner le coupable que pour de 
graves forfaits, notoires ou connus au moins des habitants du 
canton, ou bien lorsque la partie outragée était une veuve ou une 
autre personne qui ne pouvait elle-même faire valoir son droit. 
Il était aussi difficile d'obtenir l'exécution du jugement ; car le 
procureur du roi ne s'en occupait que lorsqu'une partie des 
amendes devait revenir au fisc; en d'autres cas, le demandeur 
devait pourvoir lui-même au recouvrement de l'indemnité que la 
justice lui avait allouée. Lors donc que le coupable refusait de 
payer les amendes auxquelles il avait été condamné, le demandeur 
avait le droit de pratiquer une saisie ( nam ) sur les biens meubles 
du défendeur; mais il devait agir secrètement, une fois seulement 
pour chaque affaire et en dehors de la demeure du condamné. 
Lorsqu'il lui était impossible de se faire payer d'une 'autre 
manière, il pouvait à la fin demander le bannissement de l'insol- 
vable. Même pour les jugements qui entraînaient l'application 
d'une peine corporelle, la force publique ne se chargeait pas 
toujours de leur exécution, qu'elle abandonnait parfois au plai- 
gnant. Plus tard, lorsque s'établit la coutume de faire recouvrer 
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les amendes par le procureur du roi, il fallut mettre expressé- 
ment dans la loi que le foged, lorsqu'il pratiquait une saisie dans 
une maison en vertu.de la loi et d'un jugement, ne devait pas 
être considéré comme un voleur et un malfaiteur. Toutes ces 
dispositions montrent à la fois la faiblesse de l'autorité publique 
à cette époque, et une extrême sollicitude pour sauvegarder la 
liberté des particuliers contre les empiétements de l'État, même 
aux dépens de la sécurité publique et de l'ordre social. 

La justice était rendue dans les assemblées cantonales (Herreds- 
thing) ei provinciales (Landsthing) par des hommes choisis, appe- 
lés naevninger et sandemœnd, qui ont servi de type à l'institution 
du jury actuel. Les naevninger (nommés) avaient pour mission de 
déclarer, sous la foi du serment, la culpabilité ou l'innocence de 
l'accusé. Leur nombre variait selon les usages des diverses pro- 
vinces et la nature de l'affaire ; mais ils étaient ordinairement 
douze ; rarement plus, quelquefois moins. Us étaient nommés en 
Sélande et en Skanie par le demandeur, en Jutland par le procu- 
reur du roi ou par les propriétaires ; mais le défendeur avait la 
faculté d'en récuser quelques-uns qu'il jugeait mal disposés pour 
lui. Les sandemœnd (hommes du verdict) étaient des juges nommés 
à vie par le roi ; ils étaient huit pris parmi les propriétaires de 
chaque canton, et comme les naevninger ils rendaient leur verdict 
sous la foi du serment. Il y ^vait des nsevninger dans tout le 
Danemark, tandis que les sandemaend étaient particuliers au 
Jutland et à la Fionie. Ces derniers recevaient une indemnité de 
voyage pour se rendre au thing ; mais ce n'était pas le cas pour 
les nsevninger. L'assemblée était présidée par le procureur du roi 
ou foged, qui avait mission de maintenir l'ordre, de faire valoir 
les droits du roi, et, en différentes occasions, de veiller à ce que 
le coupable fût puni et le jugement exécuté ; mais, pendant la 
présente période, il n'avait aucune part au pouvoir judiciaire, 
réservé si exclusivement à la nation, que les membres de l'assem- 
blée pouvaient casser la sentence aussi bien des nsBvninger que 
des sandemsend. Les rois qui, jusqu'ici, n'avaient eu qu'une par- 
ticipation restreinte à la puissance judiciaire, n'obtinrent une 
plus grande influence à cet égard qu'à la fin du treizième et au 
commencement du quatorzième siècle où fut institué un tribu- 
nal royal particulier, le Kongens Thing ou Kongens Rette7*thing , 
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qui rendait la justice sous la présidence du roi ou de Tun des 
grands fonctionnaires, le Drost ou le chancelier, au nom du roi. 
Dans les commencements, il semble que les causes pouvaient 
être portées directement à la cour royale, sans avoir été jugées 
d'abord par* les assemblées de canton ou de province ; de même 
qu'aussi un litige pouvait être tranché par l'assemblée provin- 
ciale sans avoir été préalablement soumis à l'assemblée canto- 
nale. Mais plus tard l'instance dut passer d'abord par le Herreds- 
thing, puis par le Landsthing, enfin par le Kongens Thing. On ne 
pouvait d'ailleurs être cité que devant la cour royale de la pro- 
vince où l'on avait son domicile, et l'affaire devait être jugée 
d'après le droit de la province où l'assemblée se tenait. Au-dessus 
de ces trois instances, il y avait la cour suprême ou Dannehof 
(cour danoise), assemblée solennelle de tous les états du royaume, 
qui devait être tenue au moins une fois par an. Ses sentences ne 
pouvaient être réformées et restaient sans appel. 

Les preuves en usage devant les tribunaux étaient Vépreuve du 
fer (Jernprœve), les cojurants (Mededsmaend) et les témoins (Vidner). 
Les combats singuliers qui, dans les anciens temps, faisaient par- 
tie de la procédure, furent peu à peu abolis par l'influence du 
christianisme et remplacés par Vépreuve du fei* (Jernprœve ou 
Jernbyrd), qui était considérée comme un jugement de Dieu, 
mettant immédiatement en lumière la culpabilité ou l'innocence 
de l'accusé. Cette épreuve consistait en ce que l'accusé avait à 
porter à un certain nombre de pas un morceau de fer rouge , ou 
à le jeter dans une auge, et, si le fer tombait à côté, à recom- 
mencer jusqu'à ce qu'il tombât dedans ; ou bien l'accusé devait 
marcher sur un certain nombre de fers de charrue incandescents. 
S'il s'en tirait sans dommage, il était déclaré innocent; autre- 
ment, il était reconnu coupable ; mais personne n'était tenu de se 
soumettre à l'épreuve du fer avant que le demandeur eût affirmé 
sa plainte par serment et par témoins. Cette épreuve fut en usage 
jusqu'à la fin de cette période, mais elle perdit peu à peu de son 
importance lorsqu'on eut trouvé plusieurs onguents qui préser- 
vaient de la brûlure ; aussi fut-elle abrogée par une loi de Valde- 
mar IL La preuve par cojurants était une institution spéciale au 
Nord. Elle consistait en ce qu'un certain nombre d'hommes d'une 
réputation intacte affirmaient, sous la foi du serment, qu'ils 
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étaient convaincus de la vérité de telle déclaration de Tune des 
parties. Leur nombre variait, selon l'importance de la cause et 
les dispositions particulières des lois provinciales, entre trois, six, 
douze (Tyltered) , jusqu'à trois fois douze (tre Tyltered) ; dans le 
Jutland, il était toujours de douze, ni plus ni moins. Cette preuve 
devint surtout d'un usage général après la réforme introduite 
dans la procédure par Harald Hein, dont il a déjà été question, et 
en vertu de laquelle il était permis au défendeur de repousser une 
accusation par un serment de dénégation confirmé par des coju- 
rants. Il ne lui était pourtant pas toujours loisible de se purger 
de la sorte; lorsqu'il était accusé de graves forfaits, il devait se 
soumettre à l'épreuve du fer, ou bien, après l'abolition de cette 
dernière, au jugement des nsevninger ou des sandemsend, lorsque 
le demandeur avait confirmé son imputation par serment ou par 
d'autres preuves qui rendaient sa plainte vraisemblable. L'usage 
des cojurants ne se maintint pas seulement pendant le moyen 
âge, mais encore pendant une bonne partie des temps modernes, 
et il paraît n'avoir cessé complètement qu'au milieu du dix-sep- 
tième siècle. Mais à côté de la preuve par serment et par coju- 
rants, une autre plus sûre apparut bientôt dans les lois plus 
récentes que les lois provinciales, notamment dans les droits des 
villes; c'était Isl preuve par témoin, qu'il appartenait à l'accusateur 
de fournir ; elle supplanta peu à peu l'ancien moyen de prouver 
qui offrait divers inconvénients. 

Le gouvernement de Yaldemar, remarquable à plusieurs égards, 
l'est encore devenu davantage par un fait d'une haute portée : 
c'est sous lui que la noblesse commença à se développer et à 
former un ordre particulier. Elle se montra d'abord sous la forme 
de noblesse féodale, composée des feudataires auxquels le prince 
concédait des domaines, à titre d'usufruit et à charge de s'équiper 
à leurs frais et de suivre en guerre leur suzerain. Celui qui s'était 
mis à ces conditions au service du prince était appelé son homme 
lige ou son vassal, et, au premier appel, il était tenu de se présenter 
à cheval, suivi de plus ou moins de cavaliers, à l'équipement et à 
l'entretien desquels il devait pourvoir. Dans la plupart des autres 
Etats de l'Europe, la féodalité était une conséquence de la con- 
quête : le prince vainqueur ayant partagé le pays conquis entre 
ses guerriers et ayant ainsi assuré la solde d'une armée de cava- 
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liers toujours prête pour tenir en respect le peuple subjugué. 
Gomme le Danemark n*a jamais été conquis par un peuple étran- 
ger, la féodalité et la noblesse féodale y ont une origine diffé- 
rente, quoique militaire aussi. Depuis longtemps les rois avaient 
entretenu un corps de troupes domestiques pour leur service 
personnel, et le nombre de ces gardes du corps fut considérable- 
ment augmenté sous Knud le Grand, qui leur donna en même 
temps une organisation déterminée par sa Loi pénale (Yitber- 
lagsret), et leur accorda de grands privilèges. Le Thinglid, cette 
première armée permanente que Knud établit, déchut sous les 
règnes suivants ; bien que renouvelée sous Knud VI, comme elle 
était pour les rois d'un entretien trop dispendieux, et que toute 
son organisation ne répondait plus aux changements survenus dans 
Tart de la guerre, elle fut de nouveau dissoute. La cavalerie était 
en effet devenue la partie la plus essentielle de l'armée, et l'im- 
portance qu'elle prit eut une très-grande influence sur le déve- 
loppement de la féodalité et la formation d'un ordre de noblesse 
privilégiée. Dans les anciens temps, les Danois avaient fait la 
guerre par mer et avec de l'infanterie, parce que les dimensions 
et la disposition des navires ne permettaient pas d'avoir des che- 
vaux à bord ; mais postérieurement les guerres continentales 
devinrent plus fréquentes, et l'on commença à embarquer des 
chevaux sur mer, ce dont Erik Emune donna le premier exemple. 
L'usage de la cavalerie reçut une puissante impulsion des rap- 
ports qui existèrent, dans les derniers siècles de cette période, 
entre le Danemark et l'Allemagne, où les cavaliers bardés de fer 
étaient depuis longtemps employés dans les guerres et passaient 
pour le cœur de l'armée. Presque tous les princes, qui vivaient 
sous le roi Niels et qui depuis jouèrent un rôle dans les guerres 
civiles, avaient fait un séjour plus ou moins long en Allemagne, 
et quelques-uns y avaient même reçu leur éducation ; plusieurs 
rois, comme Svend Grade, Erik Lam, Knud VI, étaient mariés 
avec des princesses allemandes, et les trois derniers souverains 
de cette période firent de longues guerres en Allemagne, où ils 
acquirent même des possessions étendues. A la remarquable 
bataille de Fodevig, une troupe de cavaliers allemands qui com- 
battait pour Erik Emune, décida de la victoire en faveur de ce 
prince, et, après que cet exemple eut été donné, l'emploi de la 



ORIGINE DE LA NOBLESSE. 139 

cavalerie devint de plus en plus général. Mais lors même que 
cette nouvelle manière de faire la guerre n'aurait pas amené le 
développement d'une caste militaire particulière, celle-ci aurait été 
une conséquence nécessaire du nombre croissant des guerres 
joint à la diminution de Tesprit militaire xlans la nation en géné- 
ral. Les goûts belliqueux, qui avaient été le trait caractéristique 
des Danois dans l'antiquité, commencèrent peu à peu à s'affaiblir 
par rinfluence du christianisme et par l'affermissement de l'ordre 
social et de la sécurité intérieure qui se développait sous sa pro- 
tection. Plus les travaux de la paix, l'agriculture, le commerce, 
les métiers, devenaient florissants, moins le peuple fut disposé à 
quitter un paisible foyer pour suivre un prince ambitieux dans 
des expéditions lointaines. Cependant les rois, dont les revenus 
en argent n'étaient pas considérables à cette époque, ne pou- 
vaient entretenir à leurs frais une grande quantité de cavaliers, 
ni imposer à quelqu'un sans indemnité le coûteux service à che- 
val. Ils eurent donc recours à un expédient qui, ailleurs, avait 
été expérimenté avec succès : c'était de conférer des fiefs à ceux 
qui voulaient prendre cette charge, et de leur accorder en outre 
certains privilèges. En Danemark, ils ne pouvaient naturellement 
pas partager tout le pays entre leurs guerriers, comme on l'avait 
fait dans les États où la féodalité avait pénétré à la suite d'une 
invasion étrangère ; mais ils n'étaient pourtant pas en peine pour 
trouver des terres à distribuer à leurs vassaux. Ils possédaient en 
effet des domaines considérables, appelés Konunglef, qui leur 
avaient été attribués pour subvenir à leurs besoins ; ils avaient en 
outre tous les comm.unaux, c'est-à-dire les bois et les espaces 
ncultes, de plus toutes les terres désertes et abandonnées. Le 
nombre de ces dernières était précisément alors très-considé- 
rable, et elles occupaient une grande étendue de terrain dans les 
diverses provinces à Tavénement de Valdemar le Grand ; les causes 
de cet abandon étaient soit les pirateries des Vendes, soit les 
guerres civiles. Enfin le roi avait droit à tous les biens confisqués 
sur ceux qui portaient les armes contre leur patrie , et ce n'était 
pas une médiocre source de revenus dans ces temps de troubles. 
Telle était l'origine des nombreux fiefs qui étaient nécessaires 
pour la subsistance de toute une armée de cavaliers, et qui s'ac- 
crurent aussi d'une autre manière : beaucoup de propriétaires. 
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qui étaient à la fois désireux et capables de sérrw* à cheval (Rostje- 
neste), demandaient à être admis au nombre des feudataires 
royaux pour participer ainsi aux privilèges attachés à ce titre, et 
leur vœu était exaucé sans difficulté dans les premiers temps. 

En retour des charges imposées à ces hommes du roi, vassaux 
ou gens de guerre {Hxjinœnd, d'où vint plus tard le moi Hen^emaïuf^ 
seigneur), ils furent exemptés des contributions militaires ordi- 
naires, que l'on nommait : Inné, corvée pour la défense du pays, 
pour la construction des forteresses, l'entretien des chemins, etc.; 
Slœd, impôt de guerre ; Ledîng, qui signifie à la fois ser\'ice mili- 
taire personnel et contribution en argent. Les gens de guerre étaient 
aussi favorisés d'autres manières : avant la fin de cette période, 
ils obtinrent le droit de recouvrer les amendes imposées à leurs 
fermiers lorsqu'elles ne dépassaient pas 3 marcs (environ 42 fr.), 
et l'autorisation d'acheter, comme il est dit dans la loi jutlandaise, 
« autant de domaines qu'ils pouvaient »; et ceux-ci étaient égale- 
ment exempts d'impôts lorsque le propriétaire les faisait cultiver 
pour son propre compte sans les affermer. Cette faculté, dont 
pourtant on ne se prévalut pas pendant longtemps, donna lieu 
plus tard à la formation de grands domaines seigneuriaux, qui 
contribuèrent puissamment au développement et au maintien, 
plus tard si pernicieux, du servage et de la corvée. La plupart 
des fiefs étaient militaires; mais il y en avait aussi de civils, ce 
qui était notamment le cas pour les domaines affectés à l'entre- 
tien des fonctionnaires royaux, répartis dans le royaume pour 
présider à l'administration intérieure du pays. L'argent étant 
rare dans ces siècles, tous les semteurs du roi et de l'Etat rece- 
vaient des terres en payement. Les biens de l'Église aussi étaient 
considérés comme des fiefs , qui devaient le service militaire au 
roi; mais les puissants évêques avaient, en outre, dans leurs 
domaines, de propres vassaux qui étaient vis-à-vis d'eux dans la - 
même relation que les vassaux royaux vis-à-vis du roi. L'arche- 
vêque de Lund avait ainsi, à une date postérieure, trente-six fiefs 
à sa disposition, et l'évêque de Roe^kilde n'en avait pas moins de 
quarante-trois. Les ecclésiastiques cessèrent peu à peu d'aller en 
personne à la guerre, ce dont personne ne peut les blâmer; mais 
ils s'efforcèrent aussi de soustraire au sendce militaire les pay- 
sans de leurs domaines, ce qui, joint à d'autres circonstances, 
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donna lieu à une sanglante lutte entre les rois et le clergé aux 
treizième et quatorzième siècles. Dans son ensemble, Tinstitution 
de la féodalité et de la noblesse, telle quelle se présente sous sa 
première forme, ne mérite aucunement d'être réprouvée. Elle 
était née directement des besoins du temps et parfaitement 
propre à y subvenir. Les autres citoyens furent moins dérangés 
dans leurs occupations pacifiques, puisque les gens de guerre 
fournissaient la plus grande partie du contingent , et si ceux-ci 
jouissaient de grands privilèges, ils avaient aussi de lourdes 
charges à supporter; ils devaient surtout, comme porte la loi 
jutlandaise, « exposer leur tète pour le repos du roi et du pays. » 
Les fiefs n'étaient pas non plus héréditaires ; ils n'étaient conférés 
que comme un prêt {Len, fief, Laan, prêt), c'est-à-dire à titre de 
jouissance; aussi les droits attachés à la qualité d'homme de 
guerre ne se transmettaient -ils pas héréditairement dans la 
famille. Pour ce motif, les feudataires ne formaient pas une 
corporation fermée ; mais tout homme qui voulait et pouvait en 
remplir les devoirs pouvait être admis parmi eux. C'est seule- 
ment dans la période suivante que parut la noblesse de naissance, 
qui se forma en ordre spécial ; par les privilèges qu'elle s'arrogea, 
elle réussit à réduire au servage un grand nombre de paysans 
libres, et, de concert avec le clergé, elle attira les plus grands 
malheurs sur le Danemark. 

Dans le même temps à peu près que l'organisation militaire 
prit une nouvelle forme par la création de la cavalerie, l'infan- 
terie, formant Varmée de course (Ledingshœr) ou armée navale, fut 
transformée par suite des changements que l'agriculture avait 
subis dans le cours des siècles. Dans les plus anciens temps, 
chaque famille fournissait un homme pour le ser\'ice militaire, 
et cette charge n'était pas plus lourde pour l'un que pour l'autre ; 
car toutes les propriétés rurales avaient originairement la même 
étendue et à peu près la même valeur. Lors de la fondation d'un 
village, en effet, chaque famille recevait une portion de terre de 
même étendue, et bien que ailleurs les propriétés pussent être 
plus grandes ou plus petites, la différence n'était pourtant nulle 
part importante, attendu que l'on n'en cultivait pas plus qu'on ne 
pouvait le faire avec une seule charrue et qu'il n'était nécessaire 
pour l'entretien d'une famille. Ces portions étaient appelées bol; 
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cependant, par suite de raccroissement de la population, on les 
divisa en petits domaines, et la conséquence fut que les charges 
militaires, auparavant imposées à une seule famille, furent désor- 
mais partagées entre plusieurs. Mais plus importante à ce point 
de vue était la différence qui se produisit successivement entre 
les domaines, par la culture plus ou moins bonne, la fertilité 
plus ou moins grande, la situation plus ou moins heureuse, etc., 
circonstances qui souvent donnaient au lot une valeur beaucoup 
plus grande ou moindre, sans que les charges militaires fusaent 
modifiées. C'était surtout le cas en Jutland, où il y avait des 
domaines qui valaient sept fois autant que d'autres. Aussi, l'an- 
cienne manière de répartir les charges militaires purement et 
simplement d'après l'étendue du bol, étant devenue très-injuste 
et inégale, on en établit une autre à la fin de cette période, en se 
basant sur la quantité des semences, mode plus rationnel pour 
déterminer avec quelque certitude la valeur réelle de la terre. Le 
lot qui recevait des semences pour la valeur d'un marc, c'est-à- 
dire trente tonneaux de seigle ou soixante tonneaux d'avoine, ou 
bien qui pouvait rapporter autant en fermage annuel, était consi- 
déré comme un bol complet ; on l'estimait vingt-quatre fois la 
valeur des semences, c'estrà-dire 24 marcs d'argent ou 3 marcs 
d'or (336 fr.). Dans les provinces orientales, plus fertiles, les lots 
avaient plus de valeur ; ils pouvaient se vendre 36 marcs d'argent ou 
4 marcs 1/2 d'or, et s'amodier pour quarante tonneaux de seigle 
ou le double d'avoine. Un bol de cette valeur fournissait comme 
auparavant un homme équipé pour l'armée ; mais, par suite de 
l'accroissement de la population, il fut ordinairement partagé de 
façon à former trois domaines complets (heelgaarde), dont beau- 
coup étaient divisés en demi-domaine ou même en quart de 
domaine. Le pays fut donc partagé en districts d'enrôlement, qui 
comprenaient une réunion de domaines grands et petits. On appe- 
lait havnelag un district qui fournissait un homme armé , équipé, 
entretenu et pourvu de tout ce qui était nécessaire pour la course 
maritime, et havne la contribution navale. Chaque propriétaire du 
district était imposé en proportion de l'étendue de son domaine: 
celui qui possédait une terre de la valeur d'un marc d'or, suppor- 
tait le tiers des charges du district maritime ou fournissait, comme 
on disait, un tredtngshavne ; celui qui avait une terre de la valeur 



l'armée navale. — l'ordre des paysans. 14g 

d'un demi-marc d'or fournissait un sextingskavne {un sixième de 
la contribution navale) ; celui qui n'avait que la moitié de cette 
valeur devait un tolftingshavne (douzième de la contribution 
navale) ; au-dessous, on n'était plus assujetti au service person- 
nel : on ne payait qu'une contribution en argent. La réunion des 
districts maritimes qui armaient et équipaient un navire à frais 
communs s'appelait skipœn. L'armement se faisait.sous la direc- 
tion d'un Styrismand, qui était en même temps le capitaine du 
navire. Cet officier était nommé par le roi et recevait en fief une 
prestation consistant en grains que les propriétaires des districts 
maritimes devaient fournir chaque fois qu'une course était ordon- 
née. Son emploi passait en héritage dans sa descendance mascu- 
line. — Valdemar le Victorieux ne fit que reviser la division du 
pays en havnelag et sktpxn pour l'armement des navires et l'équi- 
pement des corsaires ; l'institution remontait jusqu'à l'antiquité 
païenne, et elle était organisée d'une manière analogue en Suède 
et en Norvège. 

Tandis que le clergé s'était élevé dans cette période à une puis- 
sance extraordinaire et qu'un ordre nobiliaire particulier commen- 
çait à se développer et marchait sur les traces du clergé en s'ar- 
rogeant des privilèges qui devinrent pernicieux pour tout le corps 
social, l'ordre des paysans déchut de plus en plus du haut rang 
qu'il avait occupé dans la société. Des rois puissants comme 
Valdemar le Grand, Knud VI et Valdemar le Victorieux ne pou- 
vaient se plier à être dépendants de la multitude et gouvernaient 
sans demander conseil au peuple. L'historien contemporain Saxo 
remarque expressément que Valdemar le Grand , par suite de la 
répugnance du peuple à prendre part aux expéditions contre les 
Vendes, s'abstenait de soumettre aux assemblées nationales les 
questions de guerre et de paix, mais n'en conférait qu'avec ses 
principaux vassaux et officiers. Au temps des Valdemar, l'ancien 
droit d'élire le roi, qui appartenait à la nation, reçut une grave 
atteinte, par le soin que ces monarques prévoyants eurent de 
faire toujours reconnaître et couronner de leur vivant le prince 
qui devait leur succéder. Le peuple supportait avec peine ces 
empiétements sur ses droits ; mais la sanglante tentative que 
firent les Skaniens pour les maintenir eut une issue désastreuse, 
leur soulèvement ayant été comprimé par les forces coalisées du 
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clergé, de la noblesse et du roi. L'ancien usage d'être toujours 
armé, qui avait tant contribué à maintenir chez les paysans le 
sentiment de leur force et à leur donnei; de la considération, dis- 
parut peu à peu lors de la formation d'une caste militaire parti- 
culière. Les villes, en prenant naissance alors et en tirant leur 
population de la campagne, affaiblirent la classe des proprié- 
taires; en outre, beaucoup de ceux-ci furent appauvris par les 
guerres civiles et durent, pour obtenir sécurité et protection, 
abandonner leurs domaines à quelque puissant seigneur, dont 
ils devinrent les fermiers. Bien que l'on puisse avec raison dater 
du temps des Yaldemar le déclin de la liberté populaire, 
les paysans-propriétaires formaient encore, pendant toute cette 
période, un ordre considéré et restaient en possession de nom- 
breux droits civiques qu'ils exerçaient dans les assemblées natio- 
nales , où chaque propriétaire pouvait se rendre et prendre part 
aux délibérations sur les affaires de l'État. Aucun impôt me pou- 
vait être établi sans leur consentement ni aucune loi rendue ; 
aussi la loi jutlandaise qui fut promulguée dans la dernière année 
de cette période, porte-t-elle : « Aucun jugement ne doit être en 
contradiction avec la loi promulguée par le roi et adoptée par le 
pays; mais c'est d'après cette loi que doit être rendue la justice 
dans le royaume. La loi promulguée par le roi et adoptée par le 
pays ne doit pas être abrogée ni modifiée sans le consentement de la 
nation, à moins qu'elle ne soit évidemment impie, et alors même 
elle ne doit pas être modifiée sans le consentement du pays. » Mais, 
comme on l'a dit, un changement à cet égard était déjà devenu 
sensible sous les derniers rois, et il s'accomplit dans la période 
suivante, mais d'une manière qui ne fut à l'avantage ni du roi ni 
du peuple. Les monarques s'étaient efforcés d'abaisser le peuple 
et d'élever la noblesse et le clergé, mais ils furent bientôt sans 
appui dans leurs luttes contre ces deux ordres, qui grandirent 
au détriment du reste de la nation. 

La première classe, encore nombreuse, de Tordre des paysans, 
se composait des propfnétaircs (sclveiere) ou paysans nobles (adel- 
bœnder) , qui avaient la pleine propriété de leur lot de terre. 
Après eux venaient les agriculteurs (landboer) ou fermiers (faester), 
qui avaient amodié une terre pour laquelle ils payaient une cer- 
taine redevance. Les bryder formaient une classe particulière ; 
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leur nom signifie régisseur, gérant, et s'appliquait partie au 
serviteur qui surveillait la culture du domaine et la tenue de la 
maison, partie au chef de culture qui dirigeait, pour le compte 
de son maître, un domaine particulier. Différents étaient les 
fœlh'gsbrydef' (régisseurs associés), qui possédaient une partie du 
bétail et des ustensiles du domaine qu'ils faisaient valoir en 
communauté avec le propriétaire. (Le mot bryde s'emploie aussi 
en parlant des fonctionnaires que les rois et les évêques prépo- 
saient à l'administration de grands domaines ; il désigne alors un 
poste différent et plus élevé, comme celui de lensmand ou foged). 
A une date plus récente du moyen âge, les bryder cessèrent de 
former une classe spéciale et se confondirent peu à peu avec les 
fermiers, bien que leur nom se soit perpétué longtemps après. 
La dernière classe de la population rurale était celle des gaard- 
stddej^e (locataires), que l'on peut comparer à peu près aux huus- 
mœnd (journaliers) actuels. C'étaient originairement des serfs, 
auxquels leur maître cédait quelques petites parcelles de terre 
dans le voisinage de sa demeure principale, à condition qu'ils 
continueraient à cultiver ses terres et à lui faire d'autres tra- 
vaux. 

Dans les anciens temps où il y avait en surabondance des 
terres à cultiver, le territoire, à moins qu'il ne fît partie des 
domaines royaux (konunglef), était sans doute divisé entre les 
propi-iétaires libres , les paysans nobles , qui cultivaient leur lot à 
l'aide de leurs serviteurs ou journaliers, ou bien qui, s'ils possé- 
daient plusieurs domaines, les faisaient valoir au moyen de 
régisseurs (bryder), serfs comme les journaliers. Le nombre des 
fermiers ingénus ne devait pas être considérable à cette époque. 
Les propriétaires étaient libres et indépendants, assujettis seule- 
ment à la course (leding), au service militaire personnel, à cer- 
taines contributions de guerre, à des travaux qu'exigeaient les 
besoins du pays, comme la construction et l'entretien des voies 
publiques et des forteresses, etc., et à la charge d'héberger le roi 
(gjsesteri) lorsqu'il parcourait son royaume. Cependant la classe des 
fermiers (faeste-bondestand) ne tarda pas à se former lorsque l'on 
vint peu à peu à manquer de terres laissées à la libre disposition 
du premier occupant et faciles à cultiver. C'est surtout les grandes 
possessions de la couronne et les propriétés de l'Église, devenues 
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bientôt immenses par l'effet des libéralités si fréquentes envers 
les monastères et les autres établissements religieux, que Ton 
trouva facile et avantageux de faire cultiver en les louant à des 
fermiers pour une redevance appelée landgilde, et moyennant 
diverses réserves ; et il en fut aussi de même pour les grandes 
propriétés privées. Les fermiers étaient soit des hommes libres 
qui ne possédaient pas de terre, soit des affranchis, dont le 
nombre devait augmenter à mesure que le servage devenait plus 
odieux à Topinion publique ; beaucoup de propriétaires aussi se 
reconnurent fermiers d'un seigneur pour se soustraire à l'oppres- 
sion. Les conditions du fermage étaient soit une redevance soit 
aussi, lorsque la ferme était dans le voisinage de la résidence du 
seigneur, un certain nombre de journées de travail {dagsvxrk, 
plus tard : hoveri, corvée), pour labourer, semer, faucher, voitu- 
rer, etc. Il est certain que des prestations de ce genre avaient été 
faites dès les anciens temps par les journaliers sur les terres de 
leur maître, et c'est précisément comme rémunération qu'ils 
avaient obtenu de petites parcelles de terre à cultiver ; mais de 
bonne heure il en fut de même pour les fermiers, d'abord sur les 
terres de la couronne et de l'Église, ensuite dans les plus grands 
domaines privés. Les prestations en nature étaient plus com- 
modes à acquitter qu'un payement en numéraire ; et, dans les 
anciens temps, où les propriétés privées n'étaient pas encore 
réunies en grands domaines, la corvée n'était pas accablante, 
mais modérée et en général fixée par un accord entre le seigneur 
et les paysans. 

La situation de dépendance où le fermier, régisseur, journa- 
lier, se trouvait à l'égard du maître du sol est exprimée par les 
mots vomed (protégé) et vornedskab (patronage) , signifiant partie 
que le seigneur prenait ses subordonnés sous sa protection (vaem) 
et qu'il devait les défendre contre la violence et l'injustice, partie 
que leur vie et leur travail dépendaient de lui et qu'ils étaient ses 
hommes liges. Le patronage sous cette forme bénigne se présente 
de très-bonne heure dans toutes les provinces danoises. Les jour- 
naliers, comme aussi les fermiers, qui du servage avaient passé 
dans les rangs des affranchis, continuèrent sans doute à être 
dans une étroite situation de dépendance envers leur seigneur et 
à ne pouvoir disposer à leur gré de leur propre personne. Mais 
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en général les fermiers n'étaient pas attachés à la glèbe (stavn), 
ni dans cette période, ni dans les cent cinquante années qui la 
suivirent ^ Us sont mentionnés dans la loi comme une classe 
honorable qui, en beaucoup de cas, allait de pair avec celle des 
paysans ; les uns comme les autres prenaient part aux courses 
maritimes (leding), ce qui n'était pas permis aux esclaves. Le fer- 
mier avait droit à Famende pour les violences commises sur ses 
ser\'iteurs; il pouvait être cojurant, mais non naevning ni sande- 
mand, droit attaché à la pleine propriété. Le contrat de fermage 
fut en général parfaitement libre et fait de gré à gré entre le fer- 
mier et le propriétaire pendant la plus grande partie du moyen 
âge. Si celui-là n'était pas satisfait, il lui était loisible chaque 
année de renoncer à l'amodiation et d'en aller chercher une 
autre ; le seigneur avait le droit corrélatif. Le locataire ne donnait 
point d'arrhes en entrant, mais il payait seulement la redevance 
annuelle et faisait les corvées convenues ; il apportait en général 
les matériaux de construction et le mobilier pour garnir la mai- 
son, et il remportait le tout en s'en allant. Jusqu'à la fin du qua- 
torzième siècle fut expressément confirmé le droit qu'avaient les 
fermiers et régisseurs, après l'avertissement légal préalable, (|e 
quitter la terre qu'ils cultivaient pour aller où ils voulaient. — 
Pour l'esclave c'était un grand progrès de changer la servitude 



(*) Dans Tétai actuel de nos connaissances sur les anciennes classes rurales, 
il n*y a, parmi les passages cités pour prouver que les fermiers (coloni) devaient 
être serfs de la glèbe avant la fin du XIV'' siècle, qu'un seul document où ils 
soient mentionnés expressément ; savoir, l'ordonnance spéciale d'Erik Plovpen- 
ningf datée de 1243 et relative à quelques fermiers et journaliers (coloni et 
inquilini) du monastère de Sorœ ; mais, comme l'esclavage existait encore dans 
ce siècle^ il est pourtant possible que ces coloni aient été des affranchis qui 
étaient, à l'égard du cloître, dans un lien de dépendance plus étroit que les 
fermiers ingénus. 11 est aussi parfaitement permis de supposer que les fermiers 
en question avaient quitté prématurément les terres du cloître sans avoir donné 
à temps l'avertissement légal, et avaient ainsi violé un contrat positif. Les 
autres passages concernant les temps antérieurs à la fin du- XIV« siècle ne 
prouvent rien de clair à f égard du servage de la glèbe (Stavn sbundethed), ou 
bien nomment seulement des journaliers, ou bien portent les expressions vagues 
de votmedCj familia, qui ici ne désignent pas nécessairement des fermiers, mais 
qui peuvent parfaitement s'appliquer à des journaliers ou à des gens de cette 
espèce. Admettre que les fei^miers et les régisseurs en général aient été serfs de 
la glèbe avant la fin du XIV® siècle, c'est se mettre en contradiction directe 
avec les termes si connus de la capitulation du roi Olut. 
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contre les devoirs de vorned (protégé) qui , de même que la cor- 
vée, sous leur ancienne forme assez douce, étaient la consé- 
quence naturelle des données historiques ; mais le patronage et 
la corvée dégénérèrent d'une façon regrettable au détriment du 
pays et de l'ordre des paysans. 

L'agriculture, Télève du bétail, le commerce et la pèche, 
étaient les principales branches d'industrie de cette période. Dès 
le onzième siècle, comme l'atteste Adam de Brème, Vagriculiure 
avait une certaine importance ; mais depuis elle en prit beaucoup 
plus. La culture en commun était usitée en Danemark depuis les 
plus anciens temps. Lorsqu'il s'agissait de défricher une étendue 
de terrain, plusieurs personnes se réunissaient pour s'entr'aider 
dans le pays faiblement peuplé, et jalonnaient d'abord un terri- 
toire assez grand pour suffire aux besoins de toutes les familles 
associées. Cet espace n'était pas simplement divisé en autant de 
parties égales qu'il y avait d'intéressés, car les lots n'auraient pas 
été de môme valeur. On établissait d'abord de nombreuses pièces 
selon la qualité du terrain, la situation, la facilité de culture, et 
chacune d'elles était subdivisée en autant de champs qu'il y avait 
de familles dans le village ; de sorte que celles-ci obtenaient cha- 
cune une part de même étendue et de même valeur, mais com- 
posée d'une quantité de petites parcelles, dispersées entre les 
autres lots. La division, qui se faisait au moyen d'une corde (reb), 
s'appelait rebning, et toutes les parcelles attribuées de la sorte à 
une maison de paysan se nommaient un bol. Les terres étaient 
soumises à l'assolement triennal (trevangskifte), c'est-à-dire que le 
territoire du village était réparti en trois soles, dont l'une était 
ensemencée de seigle, l'autre d'orge, et la troisième restait en 
friche et servait au parcours de tout le bétail du village. On 
alternait de manière à ce que, dans l'espace de trois ans , chaque 
sole se fût reposée une fois ; il n'y avait que le Jutland, y com- 
pris sa partie méridionale, le duché de Slesvig, qui eût des asso- 
lements plus longs, variant de cinq à dix ans. Toute cette institu- 
tion de la communauté et de la répartition des terres, qui était 
en rapport avec les connaissances de l'époque et répondait à ses 
besoins, devint très pernicieuse dans le cours des temps, parce que 
aucun paysan ne» pouvait faire de changements ou d'améliora- 
tions dans sa culture sans le consentement des autres , et que la 
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dispersion des parcelles et leur éloignement de la maison causait 
une grande perte de temps. Elle s'est néanmoins maintenue, non- 
seulement pendant tout le moyen âge, mais encore jusqu'aux 
dernières années du siècle passé, où Ton commença enfin à y 
mettre ordre. Du village dépendait originairement aussi un pâtis 
(overdrev), pièce écartée, souvent boiisée de taillis, qui servait en 
été au parcours du bétail. Outre son lot de champs, chaque paysan 
avait un meix ou enclos (huustoft) devant sa maison, et plus 
tard ordinairement un jardin potager et un verger. Le village qui 
s'était formé de cette façon s'appelait ^^ (village)» ou adelby (vil- 
lage noble ou principal) et ses habitants étaient tous proprié- 
taires. Les plus aisés de ceux-ci cultivaient d'habitude une partie des 
terres vagues, appelée otmum (hors part), qui n'était pas arpentée ni 
comptée dans le territoire, mais était considérée comme propriété 
privée de l'occupant. Le propriétaire la faisait cultiver par des 
régisseurs ou bien l'amodiait à des fermiers. Telle fût l'origine 
de quantité de domaines, qui devinrent peu à peu des villages 
complets, que l'on appelait toî^per (au singulier torp, hameau), 
pour les distinguer des villages nobles. Ces hameaux, où il y 
avait peu de propriétaires, se reconnaissent eticore à la terminai- 
son de leur nom en tor/?, strup, drup, rup, comme Nœrtorp, Thys- 
trupj Endrup, Aagerup. 

Le commerce se faisait soit par terre, à travers le Holstein et le 
nord de l'Allemagne, soit par mer sur la Baltique et la mer du 
Nord. Par la Baltique, les Danois entretenaient des relations sur- 
tout avec les villes de l'Allemagne du Nord, l'Ësthonie, la Livonie 
et la Russie ; par la mer du Nord, avec l'Angleterre et la Hol- 
lande, ayant de ce côté la ville de Ribe pour principal entrepôt. 
Outre cette ville, on nomme Slesvig, Horsens, Aarhuus, Randers, 
Yiborg, Aalborg, Roeskilde, Lund et Skanœr, comme places 
d'une certaine importance. Les importations consistaient en vins, 
en étoffes, en sel, en froment, en cire, en fer, etc. ; l'élève des 
bêtes à cornes, des chevaux et la pêche, fournissaient les princi- 
paux objets d'exportation. Le commerce se faisait encore en 
grande partie par l'échange des marchandises ou bien avec de 
^ l'argent pesé, la monnaie étant rare. La première pièce frappée 
que l'on possède remonte au règne de Svend Tvakjœg, qui, de 
même que ses successeurs immédiats, avait à son senîce des 
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monnayeurs anglais ; on trouve déjà un plus grand nombre de 
monnaies de Knud le Grand ; plus tard elles devinrent plus fré- 
quentes. Au reste le droit de battre monnaie n'appartenait pas 
exclusivement au roi , les évoques et diverses villes en faisaient 
aussi frapper. On comptait en penning; dix de ces pièces valaient 
un œrtug, dont il fallait trois pour un œre, et huit œre pour un 
marc. Un marc d'argent, qui pesait une demi-livre de ce métal, 
avait en monnaie actuelle une valeur de 1 8 ^ rîksdaler ou 50 francs ; 
mais la monnaie fut altérée de bonne heure, et au temps de Val- 
demar II un marc d'argent ne valait plus que 5 riksdaler (13 fr.55), 
pas même le tiers de la valeur du métal pur, et plus tard le 
cours tomba encore plus bas. Le commerce ouvrit une nouvelle 
source de revenus pour les rois, par rétablissement de droits sur 
les marchandises importées] ou exportées. La douane (told) prit 
tant d'importance que, dans la ville de Ribe seule, elle rapportait 
annuellement 27,000 francs sous le règne de Valdemar II. Les 
revenus des domaines de la couronne diminuèrent, au contraire, par 
les concessions de fiefs aux seigneurs et par les imprévoyantes 
libéralités des rois envers le clergé. De même les amendes ces- 
sèrent de rapporter autant, lorsque le clergé et la noblesse 
obtinrent le droit d'en faire rentrer quelques-unes, mais elles 
formaient encore une importante source de revenus, qui doit 
avoir atteint, sous Valdemar, le chiffre de 100,000 marcs de mon- 
naie (1,355,000 fr.) par an. Un précieux document, qui nous fait 
connaître les revenus considérables de ce prince, est le Tem'er 
du roi Valdemar II (Valdemar den andens Jordebog), oh l'on 
trouve rénumération des domaines royaux et des revenus qu'ils 
donnaient, avec d'autres renseignements curieux sur l'état de la 
civilisation et de l'agriculture à cette époque, sur les impôts et 
toute la constitution intérieure et l'administration du pays. 

Vélève du bétail était une des meilleures ressources , attendu 
que le territoire offrait en abondance d'excellents pâturages, et 
les chevaux danois étaient dès lors recherchés de l'étranger pour 
leur force et leur beauté. Les pêcheries occupaient également un 
grand nombre d'individus, les eaux du royaume fournissant à 
profusion diverses espèces de poissons, qui étaient fort demandés, 
pour le carôme, temps où les chrétiens d'alors ne mangeaient pas 
de viande. D'après l'historien Saxo, il y avait des poissons en telle 
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quantité dans le LiimQord, que les riverains de ce golfe vivaient 
de la pèche aussi bien que les autres contrées de Tagriculture et 
de rélève du bétail. Dans le Sund, ajoute le même écrivain, il y 
avait des bancs de harengs si épais, que Ton pouvait à peine s'y 
frayer passage en barque, et Ton n'avait pas besoin de filets pour 
les prendre : les mains suffisaient. Un autre chroniqueur, qui 
vivait à la fin de cette période, Arnold de Lûbeck , dit : « Les 
Danois ont toutes sortes de richesses à profusion, à cause de la 
pêcherie annuelle sur les côtes de la Skanie, où se rendent tous 
les commerçants des nations voisines ; ils y portent de For, de 
Targent et toutes sortes de choses précieuses pour les échanger 
contre des harengs, quQ Dieu donne aux Danois pour rien. C'est 
pourquoi ceux-ci se vêtent maintenant non-seulement de petit- 
gris avec des bordures d*écarlate, mais encore de pourpre et de 
linge fin. Auparavant ils se vêtaient comme des marins, mais 
leurs longues relations avec les Allemands leur ont appris à en 
imiter les mœurs et à en adopter les armes et le costume. Leur 
pays est aussi rempli de beaux chevaux à cause de ses excellents 
pâturages. » 

La population du Danemark en dehors des villes, au milieu du 
treizième siècle, où Ton peut admettre qu'elle atteignit son 
maximum de densité au moyen âge, s'élevait, à ce que l'on a 
supputé, à 1,500,000 âmes environ, dont 240,000 à peu près pour 
les provinces skaniennes; 280,000 pour le Sœnderjylla^jd ou Sud- 
jutland (Slesvig), et un peu moins d'un million pour le reste du 
Danemark. La population des villes ne doit pas avoir été considé- 
rable à cette époque. Mais il ne faut pas perdre de vue que ces 
calculs n'ont qu'une certitude approximative. 

La science était alors fort arriérée en Danemark, comme dans 
la plupart des autres pays de l'Europe. Après avoir été longtemps 
enveloppée de ténèbres, sa lumière commençait à jeter ses pre- 
miers rayons sur les peuples méridionaux plus favorisés ; mais 
elle tarda à éclairer le lointain Danemark. Les ecclésiastiques 
étaient les seuls qui étudiassent, et encore, à part quelques hono- 
rables exceptions , étaient-ils le plus souvent fort ignorants. 
L'archevêque André Sunesen et l'évêque Gunner, de Viborg, se dis- 
tinguèrent par leur connaissance des lois nationales ; le premier 
a donné une traduction latine de la loi civile de Skanie, et l'autre 
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prit part à la confection de la loi jutlandaise. Saxo et SvendAage- 
sen écrivirent chacun une histoire de Danemark, celui-là plus 
amplement , celui-ci plus brièvement ; mais , à part ces quatre 
personnages, il n*y eut pas d'hommes de science remarquables 
dans cette période. La première école cathédrale fut fondée à 
Lund sous Knud le Saint, et elle reçut une extension considé- 
rable, grâce aux libéralités de Tarchevèque Eskil ; plus tard on en 
institua près de chaque chapitre diocésain, de même qu'il y eut 
des écoles de cloître dans les plus grands monastères. Mais, 
comme renseignement ne comprenait que le latin de décadence, 
les formulaires et les prières usitées dans l'office divin, ceux qui 
désiraient quelque chose de plus que cette maigre instruction 
devaient se rendre à l'étranger. L'archevêque Eskil avait fait ses 
études à Htldesheimy mais c'est surtout les célèbres écoles de 
Parts que fréquentaient les jeunes ecclésiastiques danois ; c'est là 
qu'étudièrent Absalon, Gunner, André Sunesen; ce dernier même 
doit avoir enseigné à l'Université. Dans la dernière partie de cette 
période, le Danemark entretenait avec la France des relations 
très-suivies, établies surtout par les rapports amicaux d'Absalon 
avec de hauts ecclésiastiques français, par le mariage de Philippe- 
Auguste avec une princesse danoise, et par diverses autres cir- 
constances. Ce fut le motif de la fondation d'un collège danois à 
l'Université de Paris, vers la fin du douzième siècle, collège qui 
depuis fut, pendant longtemps, régulièrement fréquenté par les 
ecclésiastiques danois ; ceux-ci, après leur retour, étaient honorés 
du titre de Cle7xs pormens et promus aux plus hautes dignités de 
l'Église. Mais l'instruction môme que l'on allait chercher à l'étran- 
ger était en général de peu de valeur, et consistait surtout en 
subtiles spéculations sur des questions de théologie, obscures et 
ardues. Arnold de Lùbeck, à qui l'on a déjà fait un emprunt, rap- 
porte que les ecclésiastiques n'étaient pas seuls à visiter Paris ; 
que les nobles y envoyaient aussi leurs fils pour être instruits dans 
les sciences. « Les Danois, ajoute-t-il, se font remarquer par leur 
habileté à disputer ; cela tient à leur élocution vive et coulante et 
à la facilité avec laquelle ils s'assimilent les langues étrangères. 
Us sont aussi fort considérés pour leurs connaissances en droit 
canon. » 
Dans cette période encore, tous les pays septentrionaux par- 
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laient une même langue, peu différente de Tancien idiome nor- 
rain ou islandais, et généralement appelée la langue danoise. Des 
skalds islandais vivaient à la cour et chantaient les louanges des 
rois dans des poGmes qui étaient compris de tous, non-seulement 
sous les premiers rois de cette période, mais encore sous le der- 
nier, Valdemar le Victorieux, qui traitait avec faveur le poôte Olaf 
Hvitaskàld, On rapporte même qu'il lui enseigna une manière 
particulière de disposer les lettres runiques, ce qui indique une 
connaissance approfondie de la langue. Il se produisit pourtant 
quelques différences, chez les trois peuples du Nord, dans la pro- 
nonciation et la désinence des mots: aussi, à côté de la dénomi- 
nation générale de langue danoise trouve -t-on l'expression de 
langue norvégienne^ appliquée à Tidiome de la Norvège. Bien que 
le langage eût en général conservé sa pureté primitive, il com- 
mençait déjà à subir des altérations, qui ne furent parfaitement 
appréciables que dans la période suivante. Les relations conti- 
nuelles avec TAUemagne ne pouvaient manquer d'exercer une 
influence nuisible sur la pureté de la langue ; les poètes allemands 
commençaient dès lors à supplanter les skalds islandais à la cour 
des rois. Mais l'importance que prit le latin eut des conséquences 
encore plus graves. Ici, comme partout ailleurs en Europe, 
l'idiome national était méprisé des ecclésiastiques comme gros- 
sier et barbare ; et comme les clercs étaient à peu près les seuls 
qui sussent lire et écrire, on n'écrivait rien qu'en latin. Un indice 
du peu de cas que faisaient du danois les savants du temps, c'est 
que l'histoire même de la patrie, qui avait droit avant tout à être 
écrite dans la langue des ancêtres, fut rédigée en latin par Saxo 
et Svend Âagesen. Les lois seules, qui étaient l'œuvre du peuple 
même, furent transcrites en latin, et ce sont aussi les plus anciens 
monuments linguistiques qui nous restent. Les runes commen- 
cèrent de même à être supplantées par les caractères latins dont 
se servaient les moines; mais, pendant toute cette période et 
encore plus tard, elles furent employées, comme lettres nationa- 
les, dans les inscriptions funéraires et autres. Les influences 
pernicieuses mirent pourtant longtemps à pénétrer partout et à 
vaincre la résistance que leur opposait l'idiome national. Celle de 
l'allemand était limitée à quelques personnes et à quelques loca- 
lités ; et, tandis que le clerc dans sa cellule transcrivait ses phra- 
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ses latines avec des lettres onciales, le peuple se servait encore 
dans les assemblées de la langue nationale pure et sans mélange. 
C'est seulement dans la période suivante, où Tindépendance du 
pays fut sur le point de succomber dans les invasions allemandes, 
que l'idiome national aussi faillit être étouffé par les efforts unis 
de ses rivaux : le latin et le tudesque. 
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Erik Plovpenning. — Le Sudjutland est donné en fief. ~ AbeL — Le déve- 
loppement du régime municipal et son déclin. — Christophe I. — Guerre du 
Sudjutland. — Lutte entre TÉglise et la royauté. — Jacob Erlandsen. 

Valdemar le Victorieux, après la funeste mort de son fils atné, 
Valdemar, tué par accident à la chasse (1231), avait prudemment 
fait reconnaître et proclamer pour son successeur Erik, son 
second fils ; mais il commit la faute de détacher de la couronne 
une grande partie des provinces pour en constituer des fiefs au 
profit de ses autres fils. Erik ne conserva que la Skanie, la Sélande, 
la Fionie et le Nordjutland, tandis qxï'Abel obtint le Sudjutland 
(1232); Christophe, les îles de Laaland et de Falster; Araucf^ le 
Bleking, et Nicolas, petit-fils de Valdemar, le Halland septentrio- 
nal. Cette erreur politique était générale dans ces temps; ce fût 
une source de grands malheurs pour le Danemark, lorsque les 
frères se révoltèrent contre leur suzerain et cherchèrent à se ren- 
dre indépendants. A l'exception du Halland septentrional, donné 
à Nicolas en compensation de la perte de sa succession mater- 



156 DEUXIÈME PÉRIODE. — I. 1241-1319. 

nelle dans le Schwerin, tous ces fiefs étaient po^onnels et non 
héréditaires. Le Sudjutland, surpassant les autres en étendue et 
en importance, fut celui qui occasionna plus tard les luttes les 
plus sanglantes. Cette province avait, depuis les temps les plus 
anciens, fait partie du royaume, avec la même constitution, les 
mêmes lois, la même langue que les autres ; et, bien qu'elle eût 
souvent été administrée séparément par des princes de la maison 
royale, ses rapports avec le royaume n*en étaient pas altérés. 
Les gouverneurs s'appelaient bien ducs, mais ce titre ne leur 
était donné qu'à cause de leur origine royale et ne comportait 
aucune idée de souveraineté. Au temps d'Abel commença une 
lutte funeste entre les ducs de Sudjutland et les rois de Dane- 
mark, ceux-là cherchant à faire de leur fief une possession 
héréditaire dans leur famille, ceux-ci s'opposant avec raison à un 
tel démembrement du royaume. Les ducs demandèrent et obtin- 
rent l'appui des comtes de Holstein^ qui voyaient avec plaisir 
raffaiblissement du Danemark, et, après une lutte plus que sécu- 
laire, le Slesvig finit presque par être détaché de la mère patrie. 

Erik, qui succéda à son père en 1241, avait la tête remplie de 
plans pour le venger et regagner les conquêtes perdues ; aussi 
rien ne pouvait le contrarier autant que l'étroite alliance con- 
tractée avec la maison comtale du Holstein par son frère Abel, 
qui avait épousé une princesse holsteinoise et accepté la tutelle 
des jeunes comtes. Il s'éleva aussitôt entre les frères une que- 
relle qui, pourtant; fut apaisée pour quelque temps. Mais bien- 
tôt, Abel ayant mis en avant la prétention que le Sudjutland était 
sa part dans l'héritage paternel et qu'il en avait la possession 
pleine et indépendante, et ses autres frères ayant fait cause com- 
mune avec lui, il éclata une guerre qui dura plusieurs années et 
pendant laquelle les villes les plus importantes du Sudjutland, du 
Nordjutland et de la Fionie furent pillées et mises en cendres, 
tantôt par les troupes royales, tantôt par le parti ducal , tandis 
que les Lûbeckois, alliés d'Abel, ravageaient les provinces orien- 
tales du royaume. Erik réussit pourtant à forcer ses frères à se 
soumettre ; Abel dut abandonner ses prétentions non fondées et 
prêter hommage au roi pour le fief de Sudjutland. 

Après cette guerre, Erik résolut de faire une expédition en 
Esthonie, où les possessions danoises étaient menacées par les 
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chevaliers teutoniques, et, pour faire face aux dépenses, il mit 
un impôt sur chaque charrue (plov), ce qui lui valut le sobriquet 
de Plovpennmg (monnaie de la charrue); ce n'était pourtant pas 
un nouvel impôt, mais bien l'ancienne contribution de course, 
qui devait être payée au début de chaque guerre. Mais, comme 
elle était plus lourde que d'habitude, les Skaniens se soulevè- 
rent; ils furent bientôt réduits à l'obéissance et durent payer de 
fortes amendes. Le clergé aussi dut, à son grand déplaisir, payer 
son contingent pour la guerre d'Esthonie , car le roi, qui avait 
noué des relations amicales avec le paj^e Innocent IV, pendant 
qu'ils étudiaient ensemble à Paris, avait obtenu du pontife l'autori- 
sation de lever une partie de la dîme pour cette guerre, qui était 
considérée comme une croisade. Après l'heureuse issue de cette 
expédition, Erik se prépara à la guerre contre les comtes de 
Holstein, qui élevaient des prétentions sur la place frontière de 
Eendsbourg ou Eeinoldsborg. Le roi traversa le Sudjutland et fut 
invité amicalement par son frère Abel à se rendre à Slesvig; mais, 
lors de leur entrevue, ils échangèrent des paroles amères. « Te 
rappelles-tu, dit Abel, que ma fille dut errer pieds nus comme 
une mendiante et se cacher lorsque tu pillais Slesvig? » — « Calme- 
toi, mon frère, repartit le roi ; je suis assez riche. Dieu merci , 
pour lui faire présent d'une paire de souliers. » Mais Abel riposta 
avec acrimonie : « Non, tu ne le feras plus ! » Il fit ensuite saisir son 
suzerain et le remit à deux de ses plus mortels ennemis, Lauge 
Gudmundsen et Thyge Post, en leur permettant de le traiter comme 
ils voudraient. Ils l'emmenèrent au-delà de la Slie, le décapitè- 
rent et jetèrent à l'eau le cadavre chargé de pierres ; après quoi 
l'on répandit le bruit que la barque avait sombré et que le roi 
avait été noyé (1250). Mais le crime fut dévoilé lorsque, plusieurs 
mois après, le tronc décapité revint sur l'eau; la main droite, à ce 
que rapporte la tradition, émergeait hors de l'eau, comme pour 
appeler la vengeance céleste. 

Gomme Erik n'avait pas laissé de fils, Aàel, en sa qualité d'aîné 
des frères survivants, fut reconnu roi, bien qu'on le soupçonnât 
généralement du crime de fratricide ; l'espoir que son avènement 
réunirait le Sudjutland aux possessions immédiates de la cou- 
ronne et que dcs^ relations pacifiques seraient rétablies avec les 
comtes de Holstein l'emporta sur toute autre considération. 



■ 
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Pourtant Abel dut se purger par serment du soupçon de compli- 
cité dans le meurtre de son frère. Il jura solennellement qu'il 
était innocent, et son parjure fut confirmé par Vingt-quatre nobles 
complaisants, après quoi Abel monta sur le trône souillé par le 
sang du malheureux Erik. Il ne jouit pas longtemps de sa dignité, 
si chèrement payée, car deux ans plus tard il perdit la \ie dans un 
combat contre les Frisons (1252). 

Dès le milieu de la période précédente, les villes avaient com- 
mencé à se former. On a dit plus haut ce qui donuA lieu à la fonda- 
tion de la plupart d'entre elles, quelles circonstances favorisèrent 
leur accroissement, et comment les Gildes, notamment, exercè- 
rent une puissante influence sur le développement de leurs forces 
et leur émancipation. Il s*écoula cependant beaucoup d'années 
avant que les villes se séparassent complètement de la population 
rurale, pour former une classe bourgeoise spéciale, avec ses 
industries, ses droits, ses lois et ses tribunaux propres. Ce n'est 
que sous Abel qu'elles paraissent comme un ordre politique spé- 
cial à une diète (Dannehof) tenue au commencement de son règne. 
La première phase du développement d'un régime municipal par- 
ticulier fut le privilège accordé aux villes d'avoir chacune leur 
inhunal (bything), où les procès de leurs habitants pouvaient être 
jugés sans qu'il fût nécessaire de recourir au tribunal du canton. 
Il y en a des traces dès le douzième siècle. Ensuite, dans le cou- 
rant du treizième, il s'établit dans les grandes villes un conseil 
municipal (byraad), dont plus tard un des conseillers devint pré- 
sident, sous le nom de bourgmestre (borgemester). Le conseil était 
élu par le libre choix des bourgeois , et chacun des habitants 
ayant droit de cité pouvait en faire partie ; mais, comme les Gildes 
comprenaient les citoyens les plus considérés et les plus aisés, 
il était naturel qu'elles eussent beaucoup d'influence sur l'élec- 
tion et que leurs membres obtinssent la plupart des places au 
conseil. L'organisation des Gildes était, en outre, comme un type 
de la constitution municipale, et leurs membres étaient exercés 
aux affaires qui furent les objets les plus prochains des délibéra- 
tions des conseils. Les municipalités n'avaient qu'une autorité 
administrative, sans pouvoir judiciaire. Elles devaient pourvoir au 
maintien de l'ordre dans la ville, au moyen des agents de police 
et des gardes qu'elles avaient à leur service; administrer les 
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finances, répartir les contributions entre les bourgeois , veiller à 
leur rentrée, fixer les dépenses des travaux publics, etc. Le pou* 
voir judiciaire était, au contraire , exercé dans la ville par les 
bourgeois mêmes, de même qu'à la campagne par les paysans, 
soit par des sandemœnd et des nsevninger élus, soit par les justi- 
ciables (thingmsend) assemblés. Pouf veiller aux intérêts du roi, 
il y avait dans chaque ville nn procureur (foged, advocatus) royal, 
qui recevait les diverses contributions dues au fisc par la ville, 
présidait le tribunal municipal et faisait exécuter ses jugements ; 
il n'avait d'ailleurs, soit dans les villes, soit dans les campagnes, 
aucune part au pouvoir municipal ; il lui appartenait au con- 
traire, de concert avec le conseil, de conférer le droit de cité. 

Cependant ce régime de liberté municipale fut peu à peu sou- 
mis à des entraves, et les franchises populaires se perdirent aussi 
bien dans les villes que dans les campagnes. Le conseil chercha 
à étendre les limites de son pouvoir et de sa compétence, et les 
rois s'efi'orcèrent d'augmenter leur influence sur l'administration 
des villes et la eomposition des municipalités. A mesure que les 
bourgeois, déchurent en importance et en influence, leur intérêt 
pour les affaires publiques diminua ; ils furent moins assidus aux 
tribunaux et perdirent ainsi la connaissance des lois qui était 
nécessaire pour l'exercice du pouvoir judiciaire. Il devint donc de 
plus en plus commun d'abandonner le jugement des causes les 
plus importantes au conseil, où siégeaient les hommes les plus 
expérimentés et les meilleurs juristes de la ville, jusqu'à ce que 
les citoyens finissent par perdre entièrement le pouvoir judiciaire. 
Après avoir pris tant d'autorité , le conseil ne pouvait avoir de 
peine à faire un pas de plus et à se rendre absolument indépen- 
dant des citoyens. Les conseillers commencèrent à s'élire mutuel- 
lement, et l'administration de la cité, qui était auparavant une 
affaire publique, à laquelle pouvaient prendre part tous ceux 
que la confiance de leurs concitoyens appelait à siéger au con- 
seil, tomba dans les mains de quelques-unes des familles les plus 
riches et les plus puissantes. Les rois, de leur côté, travaillèrent 
à limiter l'autorité du conseil en augmentant celle de leurs pro- 
cureurs. Le pouvoir judiciaire ne resta pas longtemps en posses- 
sion du conseil qui se l'était arrogé, mais il passa au procureur 
du roi. et beaucoup d'affaires importantes, dont la connaissance 
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appartenait au conseil, furent désormais soumises à la décision 
du Foged ou directement évoquées par le roi. Le monarque com- 
mença alors à nommer les bourgmestres des villes et même à 
remplir les places vacantes dans les conseils, ce qui fit disparaître 
le dernier reste de la constitution libre des villes. Il faut cepen- 
dant se rappeler que ces changements se produisirent dans le 
cours de plusieurs siècles, et que l'indépendance des municipes 
ne périt entièrement que dans la dernière partie du moyen âge, 
alors que la puissance des nobles et du clergé, dans le voisinage 
desquels aucune liberté politique ne pouvait prospérer, était arri 
vée à son plus haut degré. 

Les villes n'avaient pas seulement des tribunaux particuliers, 
mais encore des lots propres. De même que les paysans au temps 
de la liberté populaire avaient le droit d'adopter les lois, de même 
aussi les bourgeois des villes , à la situation desquelles les lois 
provinciales n'étaient pas appropriées, faisaient eux-mêmes les 
lois, d'après lesquelles leur communauté était administrée. Ce 
fut notamment le cas pour les anciens droits de Slesvig, de 
Roeskilde, probablement de Flensborg, comme aussi . du droit 
beaucoup plus récent d'Aabenraa, promulgué en 1335. Cette 
remarque, pourtant, ne s'applique en général qu'aux anciens 
temps ; car les mêmes causes qui privèrent les bourgeois du pou- 
voir judiciaire entraînèrent aussi la diminution de leur puissance 
législative. Les rois avaient commencé par donner aux lois des 
villes une confirmation conditionnelle, en se réservant la faculté 
d'y faire des modifications si l'expérience en montrait l'utilité, ou 
bien ils refusaient même totalement leur approbation à certains 
ai*ticles. Plus tard ce fut l'inverse : les rois faisaient les lois et les 
bourgeois y donnaient leur adhésion; à la fin, les monarques 
imposèrent des lois aux villes sans s'inquiéter du consentement 
des citoyens. — La plus ancienne loi municipale du Danemark est 
V Ancien Droit de Slesvig, qui fut l'œuvre des bourgeois, probable- 
ment en 1201, au lieu d'avoir été octroyé par Svend Grade, au 
milieu du douzième siècle, comme on l'admettait précédemment. 
Il sert de base à plusieurs lois municipales du Sudjutland, notam- 
ment à celles de Flensborg et d'Egernfjord, qui furent promul- 
guées à la fin du treizième siècle. Vient ensuite la Coutume de 
Copenhague, octroyée, en 1254, par Jacob Erlandsen, qui était 
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alors évoque de Roeskilde. La troisième en date est celle de Roes- 
ki'lde, composée par les bourgeois eux-mêmes et confirmée par 
Erik Glipping (1268); puis celle de RibCy octroyée par le même 
monarque (1269). Ces lois municipales, ou, comme on les appe- 
lait, ces droits des villes (stadsretter) servirent de types à ceux de 
la plupart des autres villes. Les municipes du Nordjutland et de 
la Fionie suivaient surtout le droit de Ribe ; comme ceux du Sud- 
jutland, le droit de Slesvig; ceux de Sélande, le droit de Roes- 
kilde ; ceux de Skanie se conformaient, depuis le quatorzième 
siècle, principalement au droit de Helsingborg. De bonne heure 
aussi furent octroyées des lois municipales générales, applicables à 
toutes les villes du pays. Erik Glipping doit en avoir promulgué 
une dès 1269; mais elle peut être plus récente que son règne, et, 
bien qu'elle soit appelée générale, elle ne fut mise en vigueur que 
dans le Nordjutland et la Fionie. Il se passa ensuite plus de cent 
ans avant que la reine Marguerite Ht un nouveau code municipal 
général, qui ftit remplacé plus tard par celui de Christophe de 
Bavière, et depuis par celui du roi Jean. 

La sévérité des lois municipales forme un contraste frappant 
avec la douceur des pénalités et la crainte de violer le droit des 
particuliers qui se manifeste dans les lois des provinces. Dans 
les villes, où la population était plus agglomérée, les tentations 
étaient plus grandes, et plus nombreuses ajussi les occasions 
de • commettre des crimes et délits ; c'est pourquoi l'autorité 
reçut une puissance plus étendue pour poursuivre et saisir les 
coupables ; les peines furent aggravées et les amendes augmen- 
tées. Les lois des villes formèrent ainsi la transition à une meil- 
leure administration de la justice et à l'établissement d'un meil- 
leur ordre légal dans la société. Tandis que, dans la plupart des 
cas , les lois provinciales laissaient à l'offensé le soin d'intenter 
une action, le foged avait, dans les villes, le droit de citer le cou- 
pable devant le tribunal municipal et de forcer le récalcitrant à 
comparaître ; bien plus , de saisir les biens du condamné qui 
refusait de payer l'amende, exécution qui, à la campagne, devait 
être faite par le demandeur lui-même. Les lois provinciales pous- 
saient jusqu'à l'excès le respect de la liberté individuelle ; elles 
ne permettaient pas qu'un coupable fût mis en arrêt avant que 
son affaire eût été soumise au tribunal et jugée, sauf le cas de 
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flagrant délit; mais, dans les villes, le magistrat pouvait décréter 
de prise de corps même pour dette. La preuve judiciaire par coju- 
rants, qui donnait lieu à beaucoup d'abus, fut plus tôt abrogée 
dans les villes qu'à la campagne et remplacée par la preuve testi- 
moniale. Cependant la sévérité des droits municipaux passait 
quelquefois les bornes de la raison. La coutume de Ribe, par 
exemple, prononçait la peine de mort contre les vendeurs de 
denrées falsifiées, et elle porte ailleurs ; « Toute voleuse mérite- 
rait à bon droit d'être pendue ; mais, par égard pour son sexe, 
elle sera enterrée vivante. » 

La plupart des villes étaient sous la dépendance immédiate du 
roi ; il n'y avait d'exceptions que pour quelques cités édifiées sur 
des propriétés particulières, comme Nyhorg et Kailundborg, dont 
la dernière avait été fondée par Esbern Snare et se transmit long- 
temps en héritage dans sa famille. Skovkloster (le monastère du 
bois) possédait toute la ville de Nestved; l'archevêque de Lund 
avait toutes les cités de l'île de Bornholm, et l'évêque de Roes- 
kilde celle de Copenhague. Quelques villes étaient considérées 
comme propriétés privées des rois, et, après leur mort, les héri- 
tiers se les partageaient avec le reste de la succession ; ce qui fut 
le cas pour Skjebkœr et Svendborg après le décès de Valdemar le 
Victorieux. Les villes privées, ou médiates^ comme on les appe- 
lait, étaient dans la même relation vis-à-vis du propriétaire du 
fonds que les villes immédiates à l'égard du roi. C'est pourquoi 
Copenhague reçut ses deux premières lois municipales des évè- 
ques de Roeskilde ; plus tard, lorsque la \ille fut à la couronne , 
Erik de Poméranie lui donna une nouvelle coutume. Bien que les 
rois tendissent à restreindre les privilèges municipaux et à éten- 
dre leur propre puissance, les villes étaient pourtant les objets 
de leur sollicitude et de leur protection ; ils leur concédèrent des 
terres, une quote-part dans les amendes ; les gratifièrent du droit 
de frapper monnaie ; exemptèrent beaucoup d'entre elles des 
taxes de douane, etc. Les villes frontières étaient surtout favori- 
sées par les princes, parce que leur situation donnait une impor- 
tance particulière à la fidélité et au dévouement des bourgeois. 
Ainsi Ribe obtint beaucoup de privilèges qui ne furent pas accor- 
dés aux autres villes du Jutland. 11 en fut de même pour Ha- 
derslev, que des raisons analogues recommandaient aux ducs de 
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Sudjuiland. En général, les villes de cette province tirèrent beau- 
coup d'avantages des luttes entre les rois et les ducs ; car les uns 
et les autres s'efforçaient à Tenvi de les gagner par des bienfaits, 
et ce fut le motif pour lequel le conseil de ces municipes con- 
serva le pouvoir judiciaire, alors que dans les autres villes danoi- 
ses il était depuis longtemps passé entre les mains du foged 
royal. De bons rapports aussi existèrent toujours entre les rois et 
la bourgeoisie, et, tandis que dans Thistoire du Danemark au 
moyen âge il est souvent question de révoltes du clergé, de la 
noblesse et des paysans , il n'y a pas d'exemples qu'une ou plu- 
sieurs villes se soient soulevées contre les rois. La couronne 
tirait des revenus considérables des villes ; outre une part dans 
les amendes et les douanes, si productives, il y avait le fouage 
(arnegjsBld) ou impôt de la Saint-Jean (midsommergjœld), le cens 
(jordskyld), la contribution de Noël ou de Pâques ( juleskud ou 
paaskeskud), le droit sur la bière (œlgjœld), la taxe de guerre 
(ledingspenge), etc. Ces divers impôts furent plus tard fondus en 
une seule contribution municipale {hyskRï) annuelle, que le conseil 
répartissait entre les bourgeois d'après leur fortune et leur indus- 
trie, et que percevait le foged royal. En cas de guerre^ les villes 
maritimes devaient en outre armer et équiper des vaisseaux de 
guerre commandés par leur bourgmestre , et les campagnes 
avaient à fournir des miliciens et des vivres pour l'armée. 

Les municipes veillaient d'un œil jaloux à ce que leurs privi- 
lèges ne profitassent pas à d'autres qu'à leurs propres citoyens. 
Les marchands étrangers, ou Gjœster, comme on les appelait, 
étaient soumis à des restrictions considérables ; à leur arrivée, 
ils avaient à payer à la ville le chevage (gjsesteskud), la taxe sur 
les voitures (vogntôld), les droits de place (torvegjaeld) ; ils ne 
pouvaient mettre en vente leurs marchandises que les jours de 
marché et de foire et dans certains endroits de la ville ; ils ne 
pouvaient pas vendre ou acheter à l'aune ni au pot, mais seule- 
ment en gros ; ils ne devaient commercer qu'avec les bourgeois 
de la ville, mais non entre eux ; ils ne devaient rien vendre avant 
que le foged et le bourgmestre eussent déclaré s'ils voulaient 
user de leur droit de préemption (forkjœbsret) et acheter les mar- 
chandises au profit du roi ou de la ville. De bonne heure aussi 
les villes surent obtenir une prohibition de vendre et d'acheter 
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des marchandises à la campagne. La première ordonnance à ce 
sujet fut rendue dès le règne de Valdemar Atterdag et confirmée 
par E7nk de Pomérame, qui ajouta une autre restriction considé- 
rable à la liberté de Tindustrie dans les campagnes, en défendant 
aux habitants d'exercer des métiers. Les nobles qui possédaient 
des domaines et des maisons dans une ville ne jouissaient, 
d'après les plus anciennes lois municipales, d'aucune exemption 
d'impôts et de redevances, mais ils devaient participer à toutes 
les charges des bourgeois de la ville. On pourrait croire que, 
grâce à ces privilèges et au régime de liberté qu'elles consen'è- 
rent longtemps, les villes de Danemark atteignirent un haut 
degré de prospérité, surtout si l'on considère la favorable situa- 
tion du pays pour le commerce et sa richesse en produits impor- 
tants. Ce ne fut pourtant pas le cas. Soit à cause de la puissance 
déjà considérable de la noblesse, soit à cause de la pernicieuse 
influence des villes hanséatiques, dont il sera plus amplement 
question plus loin, la bourgeoisie danoise n'atteignit jamais au 
moyen âge la puissance et l'importance politiques au moyen 
desquelles elle aurait pu, selon l'exemple donné par l'étranger, 
devenir l'appui de la royauté et la pierre d'achoppement où se 
serait brisé le pouvoir de la noblesse et du clergé. 

Après la mort d'Abel, son frère Christophe fut élu roi, au détri- 
ment de Valdemar et d'Erik, fils du défunt roi, et contrairement 
à la promesse faite par les États, à une diète (dannehof), de 
reconnaître pour roi le prince Valdemar, ou, s'il prédécédait sans 
enfants, son frère Erik, promesse que Christophe avait même 
scellée de son sceau. Cette exclusion des fils d'Abel s'explique en 
partie par la circonstance qu'aucun d'eux n'était majeur lors de 
la mort de leur père, et que l'aîné, Valdemar, se trouvait alors à 
l'étranger; mais elles eurent les conséquences les plus funestes, 
qui se firent sentir pendant des siècles ; car le Sudjutland fut 
ainsi de nouveau séparé du royaume, et le Danemark fut impli- 
qué dans une série de guerres ruineuses avec les ducs de Sudjut- 
land et les comtes de Holstein, qui mirent plusieurs fois l'État à 
deux doigts de sa perte. Christophe !•' s'empara bien du Sudjut- 
land, mais les comtes de Holstein prirent sous leur protection les 
fils mineurs d'Abel, qui étaient fils de leur sœur, et continuèrent 

• 

la lutte pendant plusieurs années. Finalement il intervint un 
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accord (1253), d'après lequel la tutelle des enfants d'Abel, que 
revendiquait Christophe, en sa qualité d*oncle, lui fut confiée, à 
condition qu*il investirait Valdemar du duché de Slesvig. Ce 
prince s'engagea à être dévoué et fidèle au roi et à le suivre à la 
guerre avec un certain nombre de ses hommes ; les habitants du 
Sudjutland devaient répondre à Tappel militaire, et prendre part 
à la défense du pays tout comme les habitants des autres pro- 
vinces ; enfin le duc n'avait pas la plénitude du pouvoir judiciaire, 
mais des jugements de l'assemblée de Urnehoved on pouvait 
appeler à la diète générale du Danemark, oti le duc devait aussi 
se rendre comme tout autre vassal. C'est ainsi que fut conclue la 
paix, parce que des deux côtés l'on manquait de forces pour con- 
tinuer la guerre; mais, comme on n'avait pas résolu la véritable 
difficulté, savoir si le fief était héréditaire ou peî'sonnel, les rois 
persistèrent dans leurs tendances à réunir le duché au royaume 
et les ducs dans leurs efforts pour se rendre héréditaires et indé- 
pendants. N 

Cette paix vint fort à propos pour le roi ; car dans l'intérieur 
de ses États avaient éclaté des troubles qui réclamaient toute 
son attention. La lutte entre l'Église et la royauté, depuis long- 
temps préparée, fit une violente explosion sous le règne de 
Christophe I•^ Dans le reste de l'Europe, la sujétion des ecclé- 
siastiques à l'égard du prince avait été déjà rompue, un peu 
plus tôt, lorsque les papes, après une longue lutte, se furent 
assuré le droit de nommer les plus hauts fonctionnaires de 
l'Église, et les évoques se regardèrent dès lors comme des sei- 
gneurs indépendants, qui ne devaient rendre compte et prêter 
obéissance qu'au chef de l'Église. En Danemark, l'explosion de la 
lutte fut retardée quelque temps pour plusieurs causes : le pays 
était éloigné du centre de la puissance pontificale ; des relations 
amicales existèrent entre les rois et plusieurs des archevêques de 
Lund; enfin le caractère énergique et déterminé de quelques 
monarques inspirait de la crainte à tous les turbulents ou ambi- 
tieux. Mais dans cet intervalle fut établi le célibat des prêtres, et 
le clergé prit assez de forces pour être en état de tenir tête au pou- 
voir temporel avec l'expectative du succès. On a exposé précédem- 
ment quels amples revenus, quels grands domaines, quels nom- 
breux vassaux et quelles fortes citadelles possédaient surtout 
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l'archevêque de Lund et l'évoque de Roeskilde, et Ton voit facile- 
ment quel trouble et quel désordre pouvait causer dans le royaume 
un personnage qui savait disposer de ces immenses ressources avec 
force et prudence, surtout à une époque oîi le clergé était consi- 
déré avec une vénération superstitieuse par le peuple ignorant, 
tandis que la puissance royale était paralysée par les attaques de 
l'étranger, la rébellion des paysans et la désobéissance des grands 
vassaux. Le clergé avait d'ailleurs de justes motifs de se plaindre; 
les personnes et les biens de ses membres étaient en butte aux 
entreprises de laïques violents, qui, dans ces temps d'anarchie, se 
préoccupaient aussi peu des foudres de l'Église que des menaces 
des rois. Gomme les hôtelleries étaient rares alors, il arrivait 
souvent que des voyageurs pénétraient dans les presbytères et 
les cloîtres, se faisaient donner l'hospitalité par force et commet- 
taient toute sorte de méfaits ; de même, on se plaignait fréquem- 
ment de ce que des seigneurs laïques forçaient les monastères et 
autres établissements ecclésiastiques à prendre en pension leurs 
chevaux et leurs chiens de chasse. 

Le clergé avait jusqu'alors manqué d'un chef capable de don- 
ner du poids à ses doléances, comme de maintenir ses droits 
légitimes et de faire valoir ses prétentions non fondées. Mais il 
trouva ce chef dans l'archevêque Jacob Erlandsen, avec lequel 
s'engagea, entre les puissances temporelle et spirituelle, une lutte 
qui dura plus de soixante-dix ans sous quatre rois; jointe aux 
guerres avec les ducs de Sudjutland et les comtes de Holstein, à 
la ruineuse guerre maritime avec la Norvège, à la révolte des 
paysans et à des régicides, elle plongea le Danemark dans la plus 
profonde misère. J. Erlandsen , membre de la puissante famille 
de Skjalm-Hvide, était rempli de hautes idées sur la puissance 
et l'autorité ecclésiastiques et animé du désir de mettre l'Église 
danoise sur le même pied que celle des autres pays. Ayant passé 
bien des années à l'étranger, il était parfaitement au fait de la 
situation du clergé dans les divers États ; il avait en outre acquis 
une profonde connaissance du droit canonique, et il eut une 
heureuse occasion de l'employer en faveur du pape Innocent IV 
au concile général de Lyon , oti le souverain pontife eut à subir 
les violentes attaques de ses ennemis ; il pouvait donc à son tour 
compter sur la puissante assistance du chef de la catholicité. A 
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son retour dans sa patrie, nommé évoque de Roeskilde, à cause 
de sa naissance et de sa science, il fut témoin des procédés auto- 
ritaires dont Erik Plovpenning usait à Tégard du clergé danois. 
Ce monarque avait levé la dîme sur les biens de TÉglise, banni 
du royaume le prédécesseur d*Erlandsen, Nicolas Sttfgot ou 
Stigsen, et confisqué les propriétés diocésaines au profit de la 
couronne. Une bulle d*excommunication avait été fulminée au 
concile national d'Odense (1245) contre ceux qui violentaient les 
ecclésiastiques ou s*emparaient de leurs biens, mais ses défenses 
étaient journellement transgressées par les puissants du royaume. 
Erlandsen résolut de changer cet état de choses. Au commen- 
cement du règne de Christophe, il fut, malgré le roi, élu arche- 
vêque, et la lutte éclata aussitôt lorsque le prélat voulut reviser 
le droit ecclésiastique de la Skanie, qui avait été promulgué 
anciennement avec la participation du peuple et qui en plusieurs 
points différait du droit canonique plus sévère. Les Skaniens ne 
voulurent pas que cette loi fût abrogée, ils décidèrent même 
qu'elle serait lue dans les assemblées populaires, afin que chacun 
pût avoir connaissance de son contenu, et leur opposition obtint 
Tappui du roi, hautement offensé de ce que Tarchevêque osa 
amender une loi qui avait reçu la confirmation royale. Les pay- 
sans prirent parti dans l'affaire, les uns pour le roi, d'autres pour 
l'archevêque, et le désordre devint complet. Le métropolitain 
convoqua un concile à Veile, le 5 mars 1256; le roi voulait tenir 
une diète (dannehof) àNyborg, le même jour, aussi invita-t-il 
le prélat à retarder le concile de quelques jours; mais cette 
demande fut repoussée, sous prétexte que les affaires à traiter 
étaient importantes et très-urgentes. Le concile s'ouvrit donc à 
Veile, le jour fixé, et, comme on n'y prit qu'une résolution, on 
vit clairement quel était le motif si pressant de cette précipita- 
tion : la constitution de Veile porte que , lorsqu'un évêque serait 
emprisonné ou autrement molesté dans sa personne par le roi, 
ou simplement lorsqu'il était à présumer que ces avanies auraient 
lieu au gré et au su du roi, le service divin cesserait et le royaume 
serait mis en interdit. Ainsi , d'après cette disposition nouvelle et 
inouïe , une simple présomption devait jeter le royaume dans les 
malheurs et la confusion qui accompagnaient toujours la fulmî- 
nation d'un interdit. Cette sentence entraînait la suppression de 
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tout culte divin : les églises étaient fermées ; la messe et la con- 
fession cessaient ; aucune cloche ne devait être sonnée, aucun 
flambeau sacré ne devait être allumé; une fois seulement par 
semaine la messe pouvait être dite, les portes fermées, et la com- 
munion donnée aux mourants ; mais le cadavre ne pouvait être 
inhumé en terre sainte. On peut facilement se représenter quelles 
terreurs ces prohibitions devaient exciter dans une période rigou- 
reusement religieuse, où Ton était porté à attacher le même prix 
aux cérémonies extérieures de TÉglise qu'à la religion même. 

Par suite de cette mesure, la lutte entre le roi et l'archevêque 
devint implacable. Le monarque convoqua une nouvelle diète à 
Yordingborg et y exposa, ainsi que dans plusieurs assemblées 
postérieures, ses griefs contre le métropolitain. Il se plaignait 
surtout de ce que l'archevêque s'était fait nommer malgré lui ; 
de ce qu'il sacrait des évêques sans lui demander son consente- 
ment; de ce qu'il avait arbitrairement changé le droit ecclésias- 
tique de la Skanie ; de ce qu'il refusait d'installer les pasteurs 
dont la nomination appartenait à la couronne dans quelques 
églises bâties par les anciens rois; qu'en outre, l'archevêque 
avait défendu à ses paysans de répondre à l'appel militaire ; qu'il 
les avait placés sous la juridiction ecclésiastique, même pour des 
affaires qui ressortissaient aux tribunaux civils ; qu'il avait élevé 
de nouvelles forteresses sur le territoire de l'Église, et s'était 
arrogé des privilèges qui n^appartenaient qu'au roi, comme les 
amendes dans les causes de 40 marcs, les droits de douane et de 
rivage sur les navires abordant les domaines métropolitains, etc. 
Le roi enfin accusait Erlandsen d'exciter la rébellion et d'être en 
relations avec les ennemis de l'État : les Norvégiens et le duc de 
Sudjutland. L'archevêque, de son côté, ne manqua pas de formu- 
ler ses griefs concernant les usurpations des droits ecclésiasti- 
ques et les violences contre le clergé ; il déclara d'ailleurs qu'il 
ne devait pas de compte au roi, mais seulement au souverain 
pontife; que, quant au droit ecclésiastique de la Skanie, il ne 
voulait pas l'appliquer dans les dispositions contraires au droit 
canonique, ce serait s'exposer à la damnation éternelle. La paix 
fut plusieurs fois négociée ; mais la lutte se renouvelait bientôt, 
et, comme le roi voulait maintenant reprendre tous les fiefs que 
ses ancêtres avaient donnés au diocèse de Lund, il éclata une 
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terrible révolte parmi les paysans de l'archevêque, les Kotkarle 
(hommes de hutte ou locataires), qui cultivaient les domaines du 
métropolitain et étaient absolument dépendants de lui. Ils se 
plaignaient de ce que la tyrannie des laïques les privait d'en- 
tendre la parole de Dieu, et ils parcouraient la campagne armés 
de massues et de gourdins, en se livrant aux plus terribles vio- 
lences, qui laissèrent longtemps un souvenir d'épouvante. — 
Quelque temps après survint un événement qui enflamma davan- 
tage les passions et poussa le roi aux extrémités. Christophe 
désirait, en effet, faire couronner son fils Erik; mais l'arche- 
vêque, non content de s'y refuser, menaça encore de l'excom- 
munication quiconque sacrerait le prince; la conséquence fut 
qu'aucun des évêques n'osa se charger de cette cérémonie. Une 
diète, convoquée à Nyborg à cette occasion, se sépara sans que 
le roi eût atteint son but. Il prit alors le parti de faire emprison- 
ner le métropolitain récalcitrant, et cette mesure fut exécutée 
avec succès par le propre frère du prélat, Niels Erlandsen, qui 
était fidèle au roi. Le prisonnier fut traité de la manière la plus 
outrageuse : on le lia sur un cheval, on le dépouilla de son 
costume ecclésiastique, on lui mit sur la tête un bonnet orné 
d'une queue de renard, et, dans cet accoutrement, on le conduisit 
par terre à HagenskoVy près Assens. Le moment était venu d'ap- 
pliquer la constitution de Veile et de mettre le royaume en inter- 
dit. Mais Erlandsen ne trouva d'assistance que chez les évêques 
de Roeskilde et d'Odense, Peder Bang et Régner. Lorsque ces 
prélats eurent fulminé l'interdit sur leur diocèse, ils prirent la 
fuite; le dernier se rendit dans l'île de Rûgen, qui dépendait de 
l'évêché de Roeskilde , et il excita le prince Jarimar à envahir la 
Sélande. Au milieu de cette confusion, Christophe P' mourut 
subitement à Ribe (1259), empoisonné par le prévôt du chapitre, 
Amfast, qui, d'après une tradition, d'ailleurs peu digne de foi, 
aurait commis ce crime en donnant la communion au roi. 
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II 



Erik Glipping. — Régence. — Guerre de Sudjutland. — Négociations avec la 
cour pontificale. — Guerre avec la Norvège. — Révolte de la noblesse. — 
Erik Menved. — Régence. — Difficultés avec le duc Valdemar de Sudjut- 
land. — Les régicides. — Nouvelle lutte avec TEglise. — Jean Grand. — 
Expédition en Suède et dans le nord de T Allemagne.-- Révolte de la noblesse. 
— Affaiblissement du royaume par rengagement de beaucoup de territoires. — 
Naissance delà ligne hanséatique et ses conséquences. 

• 

Erik Glipping, fils du roi Christophe, n'ayant que dix ans, le 
royaume restait sans maître et courait risque de se dissoudre. 
Mais heureusement la reine mère Marguerite^ surnommée Sorte 
Grete, à cause de son teint noir, et Sprœnghest (crève -cheval), en 
sa qualité d'intrépide cavalière, était aussi distinguée par sa pru- 
dence que par son sang-froid. Elle prit les rênes du gouverne- 
ment et réunit autour d'elle les partisans de la dynastie. Pour 
amener une réconciliation avec J. Erlandsen, elle lui ouvrit les 
portes de la prison; mais cet homme opiniâtre ne montra pas 
moins d'hostilité et ne voulut pas entendre parler d'accord avant 
que le pape eût jugé sa cause. II offrit même au duc de Sudjut- 
land le trône de Danemark, excommunia l'évêque de Viborg, 
qui avait couronné Erik Glipping, et nomma le régicide Arnfast 
évêque d'Aarhuus. Jarimar de Rûgen, qui avait fait une descente 
en Sélande, ravageait l'île avec la plus grande barbarie, et il mit 
en complète déroute les paysans Sélandais, appelés aux armes 
par la régente, dans la sanglante bataille de Nestved, où périrent 
plusieurs milliers de paysans, jusqu'à 10,000, selon quelques 
rapports (1259). L'évêque de Roeskilde défendit d'enterrer en 
terre sainte ceux qui avaient succombé en combattant pour le 
roi, ce qui , d'après les idées d'alors , équivalait à leur fermer les 
portes du ciel. Jarimar passa ensuite dans la Skanie, qui fut éga- 
lement ravagée de la manière la plus affreuse ; mais ici, il finit 
par périr de la main d'une paysanne skanienne. Pour comble do 
malheur, le duc de Sudjutland et les comtes de Holstein firent 
aussi irruption dans le royaume. Après la mort du duc Valdemar 
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(1257), son frère Erik avait demandé à lui succéder; mais le roi 
Christophe P' lui refusa l'investiture et fit retrait du ftef vacant. 
La reine mère était bien disposée à lui conférer l'investiture per- 
sonnelle, mais il la voulut héréditaire, et elle refusa. On en vint 
à un combat (1261), à Lohede, où l'armée royale fut battue à 
cause de la trahison de ses chefs Pierre Finsen et Iver Tagesen; le 
roi et la régente tombèrent au pouvoir de Tennemi. Cependant 
Marguerite ne perdit pas courage, elle nomma le duc Albrechl de 
Brunsvig administrateur du royaume pendant son absence, et 
par d'habiles négociations elle réussit d'abord à recouvrer la 
liberté, puis à tirer de captivité son fils Erik, Le duc Albrecht ne 
gouvernait pas à la satisfaction du peuple, c'est pourquoi il dut 
déposer le pouvoir au bout de quelques années et quitter le 
Danemark. 

Un des plus grands soucis de Marguerite fut de mettre fin aux 
différends avec l'archevêque, et, après avoir vainement employé 
d'autres moyens, elle finit par porter plainte à Rome contre le 
turbulent prélat. Ses doléances n'obtinrent d'abord pas grand 
accueil ; mais comme il en arrivait toujours de nouvelles, parfois 
appuyées par des évoques du royaume, la cour pontificale en 
vint à soupçonner que la cause de l'archevêque n'était pas par- 
faitement pure, et, pour faire une plus ample enquête, elle 
envoya en Danemark un légat papal, maître Gerhard, Celui-ci 
se déclara entièrement en faveur du roi et de \^ reine, et il 
ordonna à Erlandsen, sous menace d'anathème, de se rendre à 
Rome pour se purger des accusations portées contre lui ; mais le 
métropolitain ne s'inquiéta ni du roi ni du pape et continua à 
exercer ses fonctions. Quelque temps après, il reçut du pape 
Urbain une lettre où le pontife lui reprochait de troubler l'Église 
danoise par son orgueil et sa malice; et l'on eût cru que c'en 
était fait de l'archevêque. Mais Urbain étant venu à mourir sur 
ces entrefaites, Erlandsen reprit courage et se hâta d'aller à 
Rome se justifier auprès du nouveau pape Clément IV, Il réussit 
complètement. Un nouveau légat, Guido, fut envoyé en Dane- 
mark, et, peu après son arrrivée (1266), il cita le roi à compa- 
raître devant lui à Sles\ig; le monarque re'fusa avec raison de se 
rendre dans une \i\\e appartenant à son ennemi, le duc de Sud- 
jutland, et il en appela au jugement direct du pape. Guido, sans 
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se préoccuper de cet appel, condamna le roi à payer à Tarche- 
vêque une énorme indemnité et, sur le refus d'Erik , il mit de 
nouveau le royaume en interdit, mesure qui ne réussit pas mieux 
que la première fois, puis il quitta le pays. Les choses en res- 
tèrent là pendant plusieurs années, sans qu'aucun des adver- 
saires voulût céder. A la fin la reine mère se rendit à Rome pour 
agir en faveur de son fils et, après de longues négociations, on 
conclut, en 1273, un accord par lequel le roi devait payer à 
Tarchevôque 15,000 marcs d'argent fin et le rétablir dans toutes 
ses dignités. Erlandsen quitta Rome alors pour remonter sur son 
siège archiépiscopal dont il avait été si longtemps. privé; mais 
dans l'île de Riigen, d'où il pouvait déjà apercevoir le Danemark, 
il fut surpris par la mort et ne remit pas les pieds dans sa patrie, 
sur laquelle il avait attire tant de calamités. En 4275, un légat 
papal leva solennellement l'interdit qui avait duré dix-sept ans, si 
l'on compte depuis sa première proclamation en 1259; mais il y 
avait eu plusieurs interruptions, et c'est seulement depuis 1266 
jusqu'à sa levéiB définitive qu'il fut ininterrompu; pourtant il ne 
fut pas observé rigoureusement, même dans cette période, et 
encore moins dans la précédente. 

Tout le règne d'Erik Glipping fut très-agité et rempli de luttes 
intérieures et de guerres avec l'étranger. Le roi de Norvège, 
Magnus Lagabœti, avait épousé Ingeborg, fille d'Erik Plovpenning, 
mais la grande dot qui lui avait été promise ne lui fut pas livrée 
immédiatemjent. Depuis, le manque d'argent, les troubles civils 
et principalement les guerres avec les ducs de Sudjutland, où 
étaient en grande partie situés les fonds dotaux, empêchèrent les 
rois de Danemark d'exécuter la convention. De là de longs diffé- 
rends ; la querelle s'aggrava tellement que les Norvégiens com- 
mencèrent, en 128i, à s'armer en course; cette guerre, à quel- 
ques interruptions près, dura environ vingt-cinq ans, et elle fut 
conduite avec une cruauté et une violence qui rappelaient les 
pirateries des Vendes dans les anciens temps. La puissante 
marine que le Danemark avait possédée peu auparavant, sous 
Valdemar le Victorieux, était en ruines par suite des troubles 
intestins ; aussi les côtes sans défense , ainsi que les villes , 
furent-elles une proie facile pour l'ennemi. Bien que Erik Glip- 
ping ne pût se défendre contre les Norvégiens, il intervint pour- 
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tant dans les luttes intestines qui désolaient la Suède, où les 
frères Valdemar et Magnus, [lus tard surnommé Ladelaas, se dis- 
putaient le trône. Le roi de Danemark soutint d'abord le duc 
Magnus ; mais, comme la solde convenue n'était pas payée aux 
auxiliaires danois, comnNindés par le marsk (maréchal) SUg 
Andersen et le comte Jacques de Halland, il prit parti pour 
Yaldemar. Cette guerre dura plusieurs années ; elle consista sur^ 
tout à piller les provinces frontières et elle ne rapporta à Erik ni 
gloire ni avantage. 

La paix :ivec le duc Erik de Slesvig après la bataille de Lohede 
avait été imposée au roi, et il se proposait de ne pas la maintenir 
plus longtemps que les circonstances ne Texigeraient. Les occa- 
sions de discorde ne pouvaient manquer, et, comme le duc ne 
voulait pas reconnaître la suzeraineté du roi, Erik envahit le 
Sudjutland (1271), conquit tout le duché et le conserva pendant 
douze ans. Le duc Erik mourut Tannée après, et son fils Valde- 
mar demanda vainement à être investi du duché de Sudjutland ; 
aussi fit-il alliance avec le roi de Norvège, avec le turbulent 
Jacob Erlandsen et d'autres seigneurs danois malintentionnés. 
Ses prétentions n'étaient plus bornées au Sudjutland : il récla- 
mait aussi ^rœ. Ah et Femem, comme biens paternels, et il fit 
même entendre qu'il avait droit au trône de Danemark. Ses plans 
ambitieux échouèrent pourtant par la ruse d'Erik Glipping, qui 
s'empara du duc (1283) et le força à faire une humble confession 
de sa faute, à abandonner ses prétentions sur iErœ, Als et 
Femern, et à se reconnaître le fidèle et obéissant vassal du roi. 
Cependant on laissa sans solution, comme pour se ménager à 
l'avenir de nouveaux prétextes de guerre, le point même de la 
contestation, qui était l'hérédité du fief. Le duc, brûlant du désir 
de se venger, fit alliance avec quelques nobles danois mécontents 
du roi. Le Danemark, en efi'et, n'était pas seulement affligé alors 
des prétentions d'un clergé séditieux, mais encore de l'insubordi- 
nation d'une noblesse effrénée, qui se soulevait contre le roi et 
complotait des trahisons avec les Norvégiens et les autres enne- 
mis de l'État. Le manque de foi , l'injustice et les mœurs désor- 
données d'Erik Glipping, qui occasionnaient sans cesse des plaintes 
et des troubles, augmentaient encore le mal. A une diète tenue 
à Nyborg, en 1282, le roi avait été forcé de signer une promesse 
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écrite de gouverner mieux et plus équitablement, d'après les 
anciennes lois et coutumes, et d'accorder en même temps diverses 
nouvelles garanties pour prévenir Tabus de la puissance royale. 
Mais, comme il ne tarda pas à violer sa parole, le mécontente- 
ment se fit jour de nouveau, et à la ffin douze nobles, qui tous 
appartenaient aux plus grandes famiUes du pays, se conjurèrent 
dans le dessein de priver le roi de la vie. Les chefs du complot 
étaient le marsk Stig Anderserij que le roi avait déshonoré en 
séduisant sa femme, pendant que le mari était absent pour une 
expédition en Suède, et Jacques de Halland, que le roi avait 
dépouillé pendant plusieurs années de son fief héréditaire, le 
comté du Halland septentrional. Déguisés en moines et conduits 
par le chambellan même du roi, Ranild Jonsen, qui trahissait son 
maître endormi, ils pénétrèrent dans une grange du village de 
Finderup, près Viborg, où le roi avait cherché un gîte après avoir 
passé la journée à chasser, et ils lui firent cinquante-six bles- 
sures (1286). C'était le troisième roi de Danemark qui tombait 
sous le poignard des assassins dans l'espace d'un peu plus de 
trente ans. 

Le fils d'Erik Glipping, Erik Menved, n'ayant que douze ans à 
la mort de son père, sa mère Agnes fut nommée régente pour le 
temps de sa minorité. Pour détacher le duc Valdemar de Sudjutr 
land de son alliance avec les régicides et garantir le royaume 
contre les attaques de ce côté, elle prit le duc pour corégent; 
par cette mesure, il fut bien gagné à la cause de la couronne, 
mais son amitié dut être chèrement payée par la cession d'i£rœ, 
d'Als et de Femern, îles sur lesquelles il avait si longtemps élevé 
des prétentions. La cause des régicides fut ensuite portée aune 
diète nationale (dannehof), où neuf d'entre eux furent déclarés 
coupables et condamnés au bannissement. Cependant ceux-ci 
s'étaient réfugiés chez Eirik Praestahataré , roi de Norvège, qui, 
irrité de n'avoir pas été mis en possession de l'héritage de sa 
mère Ingeborg, leur concéda la forteresse de KonungaheUa 
(Kongshelle) dans le Yik. L'un des bannis, Ranild Jonsen, possé- 
dait un château fortifié dans l'îlot de Hjelm, près de la côte orien- 
tale du Jutland ; ils obtinrent en outre la possession de Varbjerg 
et de Hunehals dans le Halland, et ils fortifièrent même l'îlot de 
Sprogœ dans le Grand-Belt pour s'en faire un repaire. Les eaux 
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danoises étaient ainsi entourées d'un réseau de citadelles, d'où 
les bannis, sous la conduite de Stig Andersen et de Jacques de 
Halland, commencèrent à se déchaîner avec une incroyable 
fureur contre leur propre patrie. Ils portèrent le meurtre, Tincen- 
die, le pillage dans les îles de Sélande, de Fionie, de Langeland, 
de Laaland et sur les côtes ouvertes du Jutland, et ils mirent en 
cendres nombre de villes situées près de la mer. 

Cette déplorable situation du royaume s'aggrava encore lorsque 
éclata une nouvelle lutte entre l'Église et la royauté. Le clergé 
prit le parti de la noblesse, et ces deux ordres puissants travail- 
lèrent en commun à écraser la puissance monarchique. Le chef 
du clergé dans ce combat était Jean Grand, cousin de Jacob 
Erlandsen et neveu de Pierre Bang de Roeskilde, et membre, 
comme eux, de la famille de Skjalm-Hvide. Il était en outre 
apparenté avec les régicides, qui appartenaient presque tous à 
cette célèbre race. Prévôt du chapitre de Roeskilde, il fut élu 
archevêque de Lund, en 1289, malgré la persistante opposition 
du roi et de la reine mère, qui le soupçonnaient d'être complice 
de l'assassinat d'Erik Glipping. Mais, après qu'il se fut purgé de 
cette accusation par un serment solennel, ils consentirent à ce 
qu'ils ne pouvaient empêcher sans jeter un nouvel ennemi dans 
les rangs, déjà trop serrés, de ceux qu'ils avaient déjà. Celte con- 
descendance ne servit pourtant à rien : l'archevêque manifesta 
bientôt les dispositions les plus hostiles au roi en entretenant des 
relations patentes avec le roi de Norvège et les bannis. Il permit 
à ceux-ci d'élever la forteresse de Hunehals sur le territoire dio- 
césain et défendit à ses paysans, sous peine d'excommunication 
et de confiscation de leurs biens, d'aider le roi contre les Norvé- 
giens ; sa violente haine contre tout ce qui était au roi alla 
jusqu'à faire exhumer les combattants qui avaient péri au service 
du roi et jeter leurs cadavres dans la mer. Bien que l'emprison- 
nement de Jacob Erlandsen eût entraîné de graves inconvé- 
nients, Erik Menved fut forcé de recourir au même moyen contre 
le non moins opiniâtre Jean Grand. L'archevêque et le prévôt 
de son chapitre, Jacob Lange, furent insidieusement faits pri- 
sonniers par le frère du roi, Christophe, qui se conduisit envers 
les prisonniers avec la brutalité qui le caractérisait. L'archevêque 
fut jeté dans un cachot à Sœborg dans la Sélande septentrionale, 
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et il y fut traité avec une telle dureté qu'il se forma des abcès et 
des ulcères par tout son corps. Longtemps après, le roi lui pro- 
posa de lui rendre la liberté, contre le payement d'une forte 
somme, la cession de l'île de Bornholm et la promesse de ne pas 
chercher à se venger ; mais l'indomptable prélat répondit qu'il 
aimerait mieux être coupé en morceaux que de souscrire à de 
telles conditions. G^endant le monarque avait relâché Jacob 
Lange, qui profita de sa liberté pour se rendre aussitôt à Rome 
et rapporter au pape ce qui s'était passé. Boniface VIII, l'un des 
pontifes les plus impérieux qui aient jamais occupé le siège de 
saint Pierre, envoya immédiatement une lettre au roi pour lui 
enjoindre, du ton le plus sévère, de relâcher l'archevêque et de 
s'entourer de conseillers plus raisonnables, qui ne le trompe- 
raient pas par des bavardages et des mensonges, d'où résultaient 
des malheurs si effroyables. Peu avant l'arrivée de cette lettre, 
l'archevêque avait réussi à s'échapper de sa prison et à se réfu- 
gier à Bornholm, d'où il se rendit auprès du pape, qui le reçut 
comme un martyr de la cause religieuse. Un procès en règle fut 
instruit par la cour pontificale ; le roi avait pour défenseur son 
chancelier Martin Mogemen, homme très-subtil, qui était versé 
'dans toutes les finesses de la jurisprudence. Mais, comme on 
pouvait s'y attendre, la sentence fut défavorable au roi ; tandis 
que son adversaire était absous sur tous les points, il était lui- 
même condamné à payer une indemnité de 49,000 marcs d'argent 
fin, et, jusqu'à ce que cette somme fût versée, le royaume devait 
être frappé d'interdit. Cette mesure aurait dû être prise immédia- 
tement après l'incarcération de l'archevêque ; mais Jean Grand 
était si détesté, et sa conduite si généralement désapprouvée, que 
non-seulement le clergé de tous les autres diocèses, mais aussi le 
chapitre de Lund même s'opposa à l'application de la constitu- 
tion de Veile. Comme le roi ne pouvait ni ne voulait payer une 
somme si considérable, le royaume fut mis en interdit par le légat 
Isafmus (1298) et il resta dans cette situation pendant cinq ans. 
Bien que cette sentence ne fût pas observée plus rigoureusement 
que les précédentes, jointe pourtant à d'autres calamités dont 
souffrait le royaume, elle finit par devenir accablante; aussi le 
roi se résolut-il à faire une tentative de réconciliation auprès du 
pape, en lui écrivant cette lettre de soumission : « Je prie Votre 
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Sainteté de me traiter avec miséricorde, afin que tout le royaume 
ne soit pas ruiné et que le peuple ne périsse pas ; car ce n'est 
qu'un troupeau, et qu'a-t-il fait? Que le glaive de Pierre rentre 
dans le fourreau et que le représentant du Christ, ou mieux, 
que le Christ lui-même me guérisse l'ouïe, afin que je puisse ren- 
trer dans l'église du Christ et entendre la parole de Dieu. Quels 
que soient les fardeaux que Votre Sainteté mettra sur mes 
épaules, si je le puis, je ne refuserai pas de les porter, si lourds 
qu'ils soient. Que dois-je dire de plus? Parle, Seigneur, et ton 
serviteur obéira. » Cette lettre, qui fut remise par Esger Juel, 
prévôt du chapitre de Ribe, produisit son effet. Le pape abaissa 
aussitôt l'indemnité de 49,000 à 10,000 marcs et il leva l'interdit 
(1303). En même temps, pour assurer la paix à l'avenir, il fut 
décidé que Jean Grand serait nommé évoque dans un autre pays, 
et Isarnus, qui avait gagné la faveur du roi, fut nommé arche- 
vêque de Lund. 

Pendant la lutte avec le clergé, les bannis, de concert avec les 
Norvégiens, avaient continué leurs courses dévastatrices sur les 
côtes du Danemark , secrètement assistés par nombre de familles 
nobles avec lesquelles ils étaient apparentés. Le roi fut, au con- 
traire, plus heureux avec le duc Valdemar de Sudjutland, qu'il 
vainquit à la sanglante bataille de Grœnsuhd, et qu'il força à 
rompre ses relations avec les bannis, et à céder les îles d'iErœ, 
d'Als et de Femern, dont il s'était emparé sous la régence. 
C'est seulement en 1309 que fut signée à Copenhague une paix 
définitive avec la Norvège, dont le roi Hàkon V reçut le Halland 
septentrional, partie comme indemnité pour la succession de 
sa mère, partie comme fief héréditaire. Plusieurs des bannis 
furent compris dans cet accord et rentrèrent dans leur patrie ; 
mais ils se rendirent bientôt coupables de nouvelles violences et 
durent reprendre le chemin de l'exil. La paix de Copenhague fut, 
avec quelques modifications, confirmée à Helsinghorg (1310) par 
un nouveau traité, auquel prirent part les trois royaumes du 
Nord. C'est que, avant comme après la paix avec la Norvège, Erik 
Menved avait pris une part active aux troubles civils qui déso- 
laient la Suède, où son beau-frère Bt'rger avait à lutter contre ses 
frères rebelles, Erik ^i Valdemar. L'ambitieux duc suédois Erik 
qui n'aspirait pas seulement à renverser son frère du trône, mais 
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encore à réunir la Norvège à la Suède par un mariage avec 
Ingebof^g, fille de Hâkon V, et qui nourrissait peut-être secrè- 
tement l'espoir de réunir les trois États du Nord, avait longtemps 
semé la zizanie entre le Danemark et la Norvège, pour empêcher 
Erik de prêter secours à Birger. Maintenant que la paix avait 
fermé la Norvège aux régicides, ils trouvèrent une retraite auprès 
du duc suédois. Erik Menved fit diverses expéditions contre ce 
dernier, et il raffermit quelque temps le trône chancelant de 
Birger, sans pouvoir cependant le prémunir contre les suites de 
ses folies et de sa cruauté, qui finirent par lui coûter la vie et le 
trône à son fils. 

Erik Menved ne pouvait oublier les brillantes conquêtes de ses 
ancêtres dans le nord de TAllemagne, et il fit, surtout dans les 
dernières années de son règne, plusieurs vigoureuses tentatives 
pour y rétablir la domination danoise. Il passa la mer à diverses 
reprises avec de nombreux navires et de grandes armées, et, bien 
qu'il eût échoué au siège de Stralsundy il s'empara pourtant de 
Rostock et de Wismar; il acquit une influence considérable dans les 
affaires du nord de l'Allemagne, de sorte que la puissante ville 
de Lûbeck le choisit même pour protecteur. 

Le Danemark déploya des forces militaires considérables dans 
ses guerres, aussi bien avec la Suède qu'avec l'Allemagne; si 
le résultat ne répondit pas aux efl'orts, c'est par la faute de la 
noblesse déloyale et turbulente, qui paralysait sans cesse l'activité 
du roi. L'esprit séditieux de cette caste se manifesta surtout dans 
une expédition en Suède (1309) : bon nombre de nobles, à la tête 
desquels étaient Niels Brok, Timme Laurùsen et Ntels Uffesen, 
déclarèrent sans façons au roi qu'ils n'étaient pas tenus de ser\ir 
plus longtemps qu'ils ne le voulaient, et quittèrent l'armée sans 
autre formalité. Erik Menved, qui s'était avancé loin en Suède, 
fut ainsi exposé au plus grand danger, et, si ses mercenaires alle- 
mands ne lui étaient pas restés fidèles, c'en eût été fait de lui. 
Les nobles firent ensuite une conjuration, dans le but de prépa- 
rer pour Erik Menved le même sort qu'avait subi son père ; mais 
ce complot fut découvert et déjoué à temps. Après cet échec, ils 
excitèrent à la révolte les paysans du Nordjutland; ceux-ci triom- 
phèrent d'abord d'une partie des troupes royales à Kolding, mais 
ils furent peu après attaqués à l'improviste par toute l'armée du 
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roi et complètement défaits. Us durent alors se soumettre, payer 
de grosses amendes et môme travailler à la constniction de diver- 
ses forteresses destinées à les maintenir en respect. Ensuite un 
grand nombre de nobles furent condamnés à mort comme traîtres 
à la patrie; quelques-uns furent exécutés, d'autres s'enfuirent à 
l'étranger et grossirent la bande des exilés. Le plus dangereux 
de ces rebelles était le propre frère du roi, Chnstophe, qui, 
bien qu'il eût reçu de nombreuses preuves de l'indulgence et de 
la magnanimité du roi, continua pourtant à lui témoigner des 
sentiments hostiles et déloyaux. Il entra dans l'alliance des enne- 
mis d'Erik, les Allemands, les Suédois et les Nor\'égiens, et il 
ravagea les côtes de sa patrie, de concert avec les assassins de son 
père et les ennemis mortels de son frère. 

La lutte avec la noblesse devint d'autant plus périlleuse que le» 
roi, dans les dernières années de son règne, eut à soutenir un 
nouveau combat contre le clergé, allié encore une fois avec les 
seigneurs laïques. La querelle fut engagée cette fois par un homme 
à l'hostilité duquel le roi devait le moin^ s'attendre, par Esger 
Juely qui l'avait assisté fidèlement dans ses démêlés avec Jean 
Grand, et qui l'avait si bien soutenu auprès du pape. Erik Men- 
ved avait récompensé ses services en l'aidant à monter sur le 
siège épiscopal d'Aarhuus et en contribuant à le faire nommer 
archevêque de Lund pour succéder à Isarnus. Mais, après avoir 
atteint la plus haute dignité ecclésiastique du royaume, le métro- 
politain défendit à ses paysans de payer les contributions au roi 
et confirma l'odieuse constitution de Veile; il finit par s'allier 
avec le prince Christophe et les bannis, et se remit à jouer en 
tout le rôle de Jacob Erlandsen et de Jean Grand. Cette fois 
pourtant le roi l'emporta, car l'interdit qu'Esger Juel fulmina sur 
le royaume ne produisit aucun effet, et le prélat dut finalement 
s'enfuir en Suède, car, après la prise de la forteresse métropo- 
litaine de Hammershims y les insulaires de Bornholm se mirent 
du côté du roi et lui jurèrent fidélité. 

Erik Menved mourut en 1319, après trente-trois ans de règne 
et à l'âge de quarante-cinq ans seulement, sans laisser d'enfants, 
bien qu'il ait eu quatorze fils , mais ceux-ci furent malheureuse- 
ment tous enlevés par une mort prématurée; ainsi fut ouvert 
l'accès au trône pour le misérable Christophe, bien que Erik Men- 
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ved, sur son lit de mort, eût conseillé aux États de ne pas Télire 
roi. Erik Menved était un prince noble et équitable, méritant un 
meilleur destin que de passer sa vie en lutte avec une noblesse et 
un clergé séditieux et un frère dénaturé. Son équité était si uni- 
versellement reconnue, que les princes étrangers le choisissaient 
fréquemment pour arbitre de leurs différends. On peut surtout 
lui reprocher ses goûts fastueux et ses nombreuses guerres, qui 
n'étaient pas toutes nécessaires. Elles furent d'autant plus dispen- 
dieuses qu'elles étaient faites par des armées extrêmement consi- 
dérables pour le temps ; ainsi il avait dans l'expédition en Suède, 
dont il a été parlé, 60,000 hommes de troupes ( parmi lesquels 2,500 
cavaliers cuirassés de fer), dont l'entretien coûtait quotidiennement 
1 ,000 marcs d'argent. Ces grandes dépenses mirent continuellement 
le roi dans des embarras financiers et le forcèrent, soit à engager 
beaucoup de fiefs et de revenus de la couronne, surtout à des 
nobles allemands qu'il employait constamment à combattre sa 
noblesse séditieuse , soit à charger ses sujets de contributions, 
qui furent au nombre des causes de révoltes. Ces engagements, 
qui prirent une inquiétante extepsion dans les dernières années 
du règne d'Erik, dépouillèrent la couronne do ses revenus et 
mirent le royaume dans la dépendance des étrangers , car l'en- 
gagiste recevait toutes les redevances dues à la couronne , et les 
châteaux, les forteresses qui se trouvaient dans les territoires 
engagés lui étaient transférés avec faculté d'y mettre garnison. 
A la mort d'Erik Menved, non-seulement toutes les conquêtes 
meklenbourgeoises pour lesquelles il avait fait tant de sacrifices 
étaient comme perdues , mais toute la Fionie avait été engagée 
aux comtes de Holstein, Geert et Jean; les îles de Laaland, de 
Falster, d'iErœ et de Femern tout entières, avec de grands fiefs 
dans le Nordjutland, avaient été donnés en gage à divers sei- 
gneurs regnicoles ou étrangers ; une grande partie du Bleking 
était également engagée, de même que toute la Skanie l'était au 
marsk Louis Albertsen, un Allemand; l'île de Langcland avait été 
cédée à la veuve d'un prince de la maison ducale de Sudjutland ; 
le Halland septentrional appartenait au roi de Norvège depuis la 
paix de Copenhague (1309), et le Halland méridional, avec Tile de 
Samsœ, avait été donné en fief au déloyal frère du roi, le duc 
Christophe. Ces circonstances, ainsi que les vices et l'incapacité 
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du successeur d'Erik Menved, expliquent la dissolution du royaume 
qui suivit bientôt la mort de ce prince. 

Depuis le milieu du treizième siècle commençait à se former 
sur les côtes méridionales de la Baltique une puissance qui fut 
un vrai fléau pour le Danemark. Les Valdemar avaient mis fin 
aux sanglantes incursions des Vendes , mais celles-ci furent rem- 
placées par les envahissements généralement plus pacifiques, 
mais non moins pernicieux, des villes hanséatiques. La grande Confé- 
dération de h Hanse, qui vint à jouer un rôle si important non- 
seulement en Danemark, mais encore dans l'histoire universelle, 
eut des origines fort modestes. Elle ne comprenait d'abord que 
quelques villes du nord de l'Allemagne qui s'unissaient pour 
exécuter de concert de grandes entreprises commerciales ou 
pour armer à frais communs des navires de guerre destinés à pro- 
téger leur flotte marchande contre les pirates qui, pendant tout 
le moyen âge, infestèrent les mers septentrionales. Au treizième 
siècle, les villes alliées n'étaient qu'au nombre de dix à douze, 
dont l'unique but était le commerce pacifique ; elles ne deman- 
daient pas encore la domination, mais seulement la tolérance. Ce 
chiffre s'éleva peu à peu par l'accession de nouvelles villes, et 
l'union peu étroite vint à former, avec le temps, une société for- 
tement liée, qui se soumettait à des lois et à des tribunaux com- 
muns, et prenait dans des assemblées des décisions obligatoires 
pour toutes les villes. Cependant il se passa environ un siècle 
avant qu'elle eût pleinement conscience de sa force; mais, une 
fois sur la pente, elle marcha à pas de géants. Les villes unies 
étaient au nombre de quatre-vingts, et elles dominaient sur les 
mers avec une puissance dont on n'a vu d'autre exemple que de 
nos jours dans l'empire maritime de l'Angleterre. Leurs envoyés 
étaient reçus comme des rois , ils faisaient la loi aux nations et 
décidaient de la guerre et de la paix. La mer du Nord et l'océan 
Atlantique étaient couverts de leurs flottes, et l'Angleterre môme 
dut plier devant elles ; mais le principal siège de leur puissance 
était la Baltique, où elles s'approprièrent, à l'exclusion de toutes 
les autres nations maritimes, le commerce du Danemark, de la 
Norvège, de la Suède, de la Pologne et de la Russie. 

Pour s'expliquer comment une poignée de négociants alle- 
mands purent ainsi se rendre maîtres du Nord, il faut se rappeler 
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que la formation de la Hanse tombe précisément entre 1240 
et 1340, période dans laquelle le Danemark fut afûigé de presque 
tous les malheurs et les revers qui peuvent atteindre un pays, et 
à la fin de laquelle il ne fut pas loin d'une complète dissolution. 
Tandis que les forces du Danemark se consumaient en de san- 
glants combats entre la royauté, le clergé, la noblesse et les pay- 
sans ; en des luttes éternelles avec les ducs de Sudjutland et les 
comtes de Holstein; dans des guerres maritime^s avec la Norvège, 
pendant lesquelles la moitié des villes du pays furent détruites, — 
la Sukde n'était pas plus épargnée, et la puissance de la Noj^vège 
était minée par des guerres civiles intérieures. Par suite de la 
tournure qu'avait prise la conduite de la guerre , les rois ne se 
préoccupaient d'ailleurs plus que de l'armée de terre et laissaient 
tomber la flotte en ruines, tandis que les villes hanséatiques 
avaient toujours des forces maritimes qui leur donnaient une pré- 
pondérance décidée dans leurs guerres avec les royaumes sep- 
tentrionaux. A quoi il faut ajouter que les rois d'alors, manquant 
des plus simples notions commerciales, ne s'inquiétaient pas si 
le négoce était entre les mains de leurs sujets ou des étrangers, 
et souvent pour un avantage passager concédaient aux villes han- 
séatiques les privilèges les plus funestes. — Ce qui attirait sur- 
tout en Danemark les négociants de ces villes, c'était l'importante 
pêcherie, de harengs qui se faisait sur les côtes de la Skanie. Ce 
poisson fréquenta d'abord les parages de Rùgen et émigra ensuite 
vers la Skanie, au commencement du treizième siècle; il doit 
ensuite, d'après un ancien rapport, avoir quitté le Sund au com- 
mencement du quinzième siècle (1425) et s'être transporté sur les 
côtes de la Norvège, de l'Ecosse et de l'Angleterre, mais il est 
certain que la pêche des harengs dans le Sund était encore 
extraordinairement abondante et lucrative dans la première partie 
du seizième siècle. Le commerce se conforma aux migrations du 
hareng. Dès les premières années du treizième siècle, avant même 
que la confédération hanséatique fût fondée, des navires du nord 
de l'Allemagne, et surtout de Lûbeck, se rendaient en nombre 
dans le Sund pour y pêcher le hareng. Dans le même temps, 
Lxibeck devint une ville danoise par les conquêtes de Valdemar II, 
et ce' monarque chercha à se concilier ses nouveaux sujets en leur 
accordant de grands privilèges (1203). Ils n'obtinrent pas seule- 
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ment la liberté de pêcher sans autre restriction que {'obligatioif 
de payer les droits ordinaires, mais on leur accorda aussi sur 
les côtes des places de débarquement où ils pouvaient apprêter 
et saler le hareng. Ce poisson était ensuite envoyé sur tous les 
marchés de TEurope, où les harengs de Skanie étaient préférés 
aux autres à cause de leur qualité supérieure. Les marchands 
eurent en outre le droit de prendre un syndic parmi leurs com- 
patriotes pour juger leurs différends, et aucun Danois ne pouvait, 
sans leur consentement, s'établir ou exercer un métier dans les 
lieux d'entrepôt. 11 n'était d'ailleurs jamais permis à l'étranger 
de faire le commerce en détail ; mais les Liibeckois ne devaient 
maintenant plus être considérés comme aubains : ils purent donc 
importer, vendre à l'aune des étoffes, de la toile et tout ce qui se 
mesure; au poids, tout ce qui se pèse. Plus tard, lorsqu'ils ces- 
sèrent de faire partie du Danemark (1226), ils auraient dû perdre 
leurs privilèges; mais, une fois qu'ils furent établis dans le pays, 
il était difficile de se débarrasser d'eux, et les temps malheureux 
qui suivirent ne favorisèrent que trop leurs prétentions. Pendant 
les guerres civiles entre Abel et Erik Plovpenning, ils prirent parti 
pour le premier; aussi, à son avènement, furent-ils récompensés 
par de nouveaux privilèges, qui furent aussi étendus à Wismar, 
Rostock, Strakund et Hambourg; Lûbeck continua pourtant à 
jouer le rôle principal. Ces villes, avec Liinebourg, formaient une 
union plus étroite dans la ligue hanséatique et étaient appelées 
ordinairement les six villes vendiques. Sous Erik Glipping, moins 
d'un demi -siècle après Valdemar le Victorieux qui avait pu 
mettre en mer des flottes de mille navires, le Danemark se trou- 
vait réduit à emprunter trente vaisseaux à la ligue hanséatique 
pour défendre le Sund contre les pirates norvégiens, et quelques 
années après il dut, à a demande de ces villes, s'engager à inter- 
dire à ses sujets tout commerce avec la Nor\ège. Les nombreuses 
expéditions d'Erik Menved en Meklenbourg et en Poméranie 
favorisèrent l'extension du commerce des Lûbeckois, car, ayant 
toujours entretenu de bons rapports avec le roi, le privilège qu'ils 
avaient obtenu, sous Valdemar II, de faire le commerce à Fais- 
terbo et à Skanœr^ fut étendu à toutes les villes de Danemark où 
il leur plairait de s'établir. 
Il va de soi qu'un pays ainsi livré à la rapacité des commer- 
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Çants étrangers devait s'épuiser et s'appauvrir, et que l'énergie et 
l'esprit d'entreprise devait disparaître des villes. Le Danemark, 
malgré son heureuse situation pour le commerce, n'avait presque 
pas de navires marchands ni de négociants ; c'étaient les villes 
hanséatiques qui en profitaient, au détriment des indigènes, et, 
bien que le pays fournît quantité de produits susceptibles 
d'être travaillés, il n'y avait pas de fabriques, et le corps 
des artisans était appauvri et découragé, car les Allemands 
importaient manufacturées presque toutes les denrées dont on 
avait besoin. Les grains achetés en Danemark y revenaient sous 
forme de farine ; la bière danoise, brassée avec le pors ou piment 
aquatique [myrica gale) , qui, auparavant, était la boisson ordi- 
naire et préférée, dut faire place à la forte bière allemande, bras- 
sée avec du houblon. Les objets même les plus communs et les 
plus simples, comme les chaussures, les vêtements, le mobi- 
lier, etc., étaient importés d'Allemagne. Les pêcheries, qui avaient 
été une industrie si importante , déchurent de plus en plus , 
lorsque les regnicoles durent acheter de l'étranger le poisson qui 
venait en si grande abondance sur leurs rivages. Car non-seule- 
ment les autres nations maritimes furent exclues des pêcheries 
de Skanie, mais les sujets danois eux-mêmes souffraient de la 
prépondérance de la ligue hanséatique ; le roi de Danemark ne 
pouvait faire pêcher et saler qu'en des jours déterminés le poisson 
nécessaire aux besoins de sa cour. Ce funeste monopole des villes 
hanséatiques nous fait comprendre pourquoi la bourgeoisie 
danoise, bien que favorisée en beaucoup d'autres points, ne joua, 
pendant tout le moyen âge, qu'un médiocre rôle dans l'État : 
sans commerce, sans industrie et sans capitaux, elle devait tom- 
ber dans le néant. 
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Après la mort d'Erik Menved (1319), le plus proche héritier 
était son frère Christophe ; mais beaucoup d'électeurs, qui con- 
naissaient ses mauvais penchants , votèrent pour le duc Erik de 
Sudjutland, dont Tavénement aurait amené la réunion de cet 
important duché. Christophe, néanmoins, avec Taide de son frère 
utérin Jean de Holstein et des nombreuses et puissantes familles 
dont il avait été le chef pendant la lutte contre Erik Menved , 
réussit à monter sur le trône, auquel il avait si longtemps 
aspiré. 

A Tavénement de Christophe II se manifestèrent les consé- 
quences de la guerre que le clergé et la noblesse avaient, d'abord 
isolément, plus tard de concert, faite à la puissance royale pen- 
dant près de quatre-vingts ans : les rois désormais durent, à leur 
avènement, signer et confirmer par serment une capitulation 
(haandfsestning), qui leur laissait à peine Tombre du pouvoir. 
L'inconvénient de cet acte n'était pas de restreindre l'autorité 
monarchique et de donner aux sujets une part dans le gouverne- 
ment ; car l'exemple de beaucoup de pays montre qu'une telle 
constitution se concilie fort bien avec la félicité et la prospérité 
sociale. Mais, outre que les capitulations liaient les mains au roi 



186 DEUXIÈME PÉRIODE. — II. 1319-1397. 

dans des ^ cas où le chef de TÉtat aurait eu besoin de toute la 
liberté de ses mouvements, elles avaient le tort de ne donner de 
privilèges qu*à deux ordres, la noblesse et le clergé, et des privi- 
lèges très-injustes et funestes, tandis que les droits des bourgeois 
et des paysans passaient comme inaperçus. La considération et 
Tinfluence politique de ces derniers ordres furent réduites par les 
capitulations dans la même mesure que s'accroissaient celles de 
la noblesse et du clergé. Les privilèges des deux premiers ordres 
qui jusqu'ici étaient principalement fondés sur la coutume, furent 
désormais inscrits dans la loi et inattaquables; le roi qui cher- 
chait à les modifier ou à les supprimer, devenait non-seulement 
un parjure, mais il s'exposait aussi à Témeute. Ces capitulations 
qui, sans ôter au roi le pouvoir de faire le mal, quand il le vou- 
lait, Tempôchaient de faire le bien qu'il désirait, se perpétuèrent 
pendant trois cent quarante ans, jusqu'à l'établissement de l'au- 
tocratie. Celle que Christophe II signa et jura, le 25 janvier 1320, 
confirmait d'abord tous les privilèges acquis par le clergé : aucun 
ecclésiastique ne devait être cité devant les tribunaux civils; 
aucun évêque, emprisonné ou banni sans la permission du pape ; 
les paysans des domaines ecclésiastiques ne devaient pas être 
jugés par les tribunaux civils, mais bien par le clergé qui ob- 
tenait ainsi les amendes afférentes. Les propriétés et les per- 
sonnes ecclésiastiques étaient exemptes d'impôts, de charges et 
de redevances, quel qu'en fût le nom. De même les privilèges 
de la noblesse furent confirmés et accrus : tous les nobles étaient 
autorisés à lever sur leurs paysans les amendes de 3 oti 9 marcs 
et plus s'ils y avaient droit; ils ne devaient pas être tenus â^ aller en 
guerre hors. du royaume; et lorsqu'ils étaient faits prisonniers en conn- 
battant pour le roi, soit à l'intérieu?*, soit à Pétranger, la couronne 
devait payer leur rançon dans le délai de moins d'un an et les indem- 
niser de toutes les dépenses; faute de quoi ils pouvaient, sans for faire 
à leuî^s privilèges nobiliaires, se refuser à tout avtre service militaire. 
Ainsi la condition propre et primitive des grands privilèges de 
noblesse, savoir l'obligation de s'équiper à ses frais et de suivre 
le roi en guerre, à l'étranger comme à l'intérieur, était consi- 
dérablement restreinte, en même temps que lesdits privilèges 
étaient renouvelés et augmentés. Le roi ne devait pas entre- 
prendre de guerre sans le consentement de la noblesse et des 
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prélats, ni conférer de fiefs aux Allemands, ni les admettre dans 
son conseil ; tous les châteaux royaux du Nordjutland dcTaient 
être rasés, à Texception de Ribe, de Kolding et de Skanderborg. 
Aucune personne, noble ou non, ne pouvait être emprisonnée 
avant d'avoir été citée et jugée, d'abord au tribunal cantonal ou 
provincial, puis au tribunal du roi, et, si le condapané n'était pas 
satisfait dii jugement du roi, il avait la faculté d'en appeler à la 
diète nationale, qui devait se tenir chaque année àNyborg; per- 
sonne ne pouvait être appelé directement au tribunal du roi, et 
le monarque ne devait pas en vouloir à celui qui soutenait contre 
lui la loi et le droit du pays. Les lois ne pouvaient être faites, 
modifiées ou abrogées qu'aux diètes annuelles avec le consente- 
ment de foute la nation d'après la proposition des prélats et des 
meilleurs citoyens (les nobles). Il n'y avait que des dispositions 
générales en faveur des paysans : ils ne devaient pas être traités 
avec injustice par les procureurs du roi, ni contraints de trans- 
porter les bagages du roi au-delà des limites de leur canton. 
Il n'est rien dit de Yordre des bourgeois, si ce n'est que les com- 
merçants pouvaient vendre librement leurs marchandises et les 
exporter sans être frappés de droits extraordinaires. Enfin, toutes 
les contributions qui avaient été imposées depuis le temps de 
Valdemar II devaient être abolies; Christophe avait, au con- 
traire, à payer toutes les dettes contractées envers les regnicoles 
par son prédécesseur, et, jusqu'à ce qu'il se fût acquitté, les enga- 
gistes devaient conserver leur nantissement. 

Ce prince, qui voulait avoir la couronne à tout prix, souscrivit 
à toutes les exigences, et il lui en coûta d'autant moins qu'il était 
décidé à ne tenir aucune de ses promesses. Dès qu'il eut été 
reconnu sous le nom de Christophe II, il mit à contribution la 
noblesse et le clergé, admit des Allemands dans son conseil, 
retira en tout ou en partie les fiefs qui avaient été donnés en 
gage aux créanciers de la couronne et excita bientôt par là le 
mécontentement universel. Il trouva dans la succession de son 
frère la querelle avec le diocèse de Lund à propos de l'île de 
Bornholm. L'archevêque Esger Juel, qui, dans les dernières années 
du règne d'Erik Menved, avait vécu dans l'exil en Suède, s'était 
ensuite rendu auprès du pape à A\ignon, d'où il fit adresser aux 
évoques danois l'ordre de ne pas couronner le roi pendant l'ab- 
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sence du métropolitain. Quelque temps après Esger Juel retourna 
en Danemark, accompagné d'un légat papal, qui rétablit la paix 
entre le roi et Tarchevêque, aux conditions suivantes : le diocèse 
de Lund recouvrait Tîle de Bornholm, en remboursant au marsk 
(maréchal) Louis Albertsen les avances qu'il avait faites pour 
prendre et défendre Bornholm avec Hammershuus : les autres 
différends, quels qu'ils fussent, étaient censés vidés par cet 
arrangement. Au bout de quelque temps le roi, avec son fils 
Erik, fut couronné par l'archevêque ; mais la querelle se rallu- 
ma h l'occasion d'une somme d'argent que le roi réclamait à 
l'archevêque. L'île de Bornholm devait être le gage de cette 
créance, mais l'ex- maréchal, Louis Albertsen, défendit l'île 
contre le roi, qui dut faire assiéger le château de Hammer- 
huus par son maréchal Pierre Vendelào, Après seize mois de 
résistance désespérée, et lorsque l'archevêque Esger Juel était 
déjà mort, Louis Albertsen remit l'île au roi, qui lui promit en 
retour une très-grosse somme d'argent. C'est seulement sous le 
suivant archevêque, ChaideSy que Bornholm fit retour au diocèse, 
lorsque Christophe eut été dépossédé du trône. Ainsi finit l'an- 
, cienne lutte entre le clergé et la puissance royale : car désormais 
l'Église avait atteint, en Danemark, l'indépendance politique dont 
elle jouissait dans d'autres pays et l'avait fait confirmer par les 
capitulations. Les rois s'accoutumèrent peu à peu à un état de 
choses qu'ils ne pouvaient changer. Les rapports entre les rois et 
le clergé furent depuis, non-seulement pacifiques, mais encore 
amicaux, parce que les évêques, commençant à redouter la puis- 
sance toujours croissante de la noblesse, firent cause commune 
avec les rois contre les seigneurs laïques. 

Tandis que Christophe II était encore en lutte contre le clergé, 
la noblesse leva l'étendard de la révolte contre lui. Elle était con- 
duite par le drost (majordome) Laurits Jonsen, 1^ marsk Louis 
Albertsen^ un Allemand, et Knud Porse, trois hommes puissants 
et turbulents, qui voulaient profiter de la triste situation du pays 
pour agrandir leurs possessions, déjà considérables. Christophe sut 
pourtant se maintenir assez bien dans les six premières années 
de son règne ; mais, après la mort du duc Erik de Sudjutland 
(1325), il se prit de querelle avec le comte Geerl le Grand dp 
Holstein, à propos de la tutelle du jeune duc Valdemar, Cette 
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lutte devint la source des plus amères humiliations pour Chris- 
tophe et eut les plus fâcheuses suites pour le Danemark. Le 
comte envahit le royaume, où les mécontents firent partout 
cause commune avec lui, de sorte que Christophe, après quelque 
résistance, dut abandonner le trône et se réfugier dans le Meklen- 
bourg. Après qu'il eut fait, avec Taide des princes de Meklen- 
bourg et de Poméranie, une tentative infructueuse pour recou- 
vrer son royaume, ses ennemis déclarèrent le trône vacant et, 
sur la proposition du comte Geert, élurent pour roi le duc Valde- 
mar (1326). A ce titre, celui-ci signa une capitulation ne différant 
de celle de Christophe qu'en quelques points où elle étend encore 
davantage la puissance de la noblesse. Outre le droit que cet 
ordre avait déjà de lever les amendes de 3 et 9 marcs, il obtint 
les amendes de composition pour le meurtre et fut exempté, sans 
aucune restriction, du service militaire à l'intérieur ou à l'exté- 
rieur et de l'obligation de se rendre au camp du roi. Les châteaux 
royaux de Skanie et de Halland devaient être entièrement rasés, 
à l'exception de Helsingborg, de Skanœr et de Falkenberg; la 
noblesse, au contraire, était libre de fortifier ses châteaux et ses 
domaines, à volonté, comme les bourgeois l'étaient pour les 
villes. Tant que vivait le roi, son successeur ne devait pas être 
désigné, et aucune promesse ne devait être faite à propos d'une 
future élection. Pour rendre complète l'indépendance du clergé 
envers l'État, il fut décidé que les membres de cet ordre ne pour- 
raient occuper des emplois civils. Le nouveau roi récompensa 
ainsi ses partisans : Knud Porse eut le Halland méridional, Samsœ 
et le comté de Kallundborg, et bientôt aussi le titre de duc, et il 
acquit une telle considération , que la reine douairière de Suède, 
Ingeborg, fille du roi Hâkon V de Norvège, ne dédaigna pas la 
main de ce personnage; le marsk Louis Albertsen obtint tout le 
canton de Jellinge, les villes de Ribe et de Kolding, avec le droit 
de battre monnaie, les douanes et tous les revenus royaux, et le 
droit à toutes les amendes imposées par le tribunal piovincial dé 
Viborg ; le drost Laurits Jonsen eut Langeland et yErœ; le comte 
Jean de Holstein, Laaland, Falster, et fut confirmé dans la posses- 
sion de Femem, et le comte Geert reçut tout le Sudjutland comme 
fief héréditaire. 
Ce morcellement du royaume, joint au gouvernement tyran- 
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nique des Holsteinois, provoqua le mécontentement général et la 
révolte de plusieurs provinces, ce dont le roi Christophe II pro- 
fita pour essayer de remonter sur le trône. Il s*allia avec soa 
frère utérin le comte Jean, qui était en difficulté avec le comte 
Geert sur le partage du butin; et, avec son appui, il fit de si 
notables progrès, que Geert fut amené à signer le traité de Ribe 
(1330). Valdemar vit la fin de son court règne et dut se contenter 
du Sudjutland ; en place de ce duché Geert reçut la Fionie comme 
fief h&éditaire et une grande partie du Nordjutland en nantisse- 
ment de ^0,000 marcs; et si le duc Valdemar venait à mourir 
sans héritiers légitimes, le Sudjutland dervait échoir à Geert, 
et la Fionie faire retour au Danemark ; le comte Jean conser- 
vait les îles de Laaland, de Falster et de Femern et, en retour 
des services qu'il avait rendus au roi et des avances qu'il lui avait 
faites, il recevait la Sélande et la Skanie, Christophe II racheta au 
prix de ces énormes sacrifices une couronne qu'il avait si peu la 
force de porter; mais il n'avait pas encore atteint le terme de ses 
humiliations. Il s'engagea dans une guerre qui finit pour lui par 
de nouvelles pertes et de nouvelles défaites, tandis que son adver- 
saire le comte Geert gagnait, après un combat acharné, la bataille 
de Lohede (1331). Le fils aîné du roi, Erik, qui avait été, plusieurs 
années auparavant, couronné comme successeur de son père, 
fuyant sur un cheval qui s'abattit, fut tellement meurtri qu'il 
mourut peu après. Par la paix de Kielj au commencement de 
l'année suivante, le comte Geert obtint le Nordjutland et la Fio- 
nie, comme nantissement d'une somme de 100,000 marcs, et il 
fut convenu que ces deux provinces ne pourraient être rachetées 
partiellement et successivement, mais que la «omme totale devrait 
être payée en une seule fois ; ce qui revenait à dire que la cession 
était définitive. Le comte Jean eut également soin de s'assurer 
une partie du butin qui restait disponible. Il est douteux que, 
après ce traité, le roi Christophe conser^•ât un point du Dane- 
mark, un seul château, où il pût demeurer. A la fin de sa vie, sa 
considération était tombée si bas, que deux simples nobles, Hen7*i 
Brexjde et Jean Ellemose, osèrent l'attaquer et mettre le feu à sa 
maison dans la ville de Saxkjœbing. Il ne sauva sa vie qu'en sau- 
tant par la fenêtre ; les incendiaires se saisirent de lui et le con- 
duisirent au comte Jean, dans l'espoir d'une grande récompense ; 
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mais celui-ci ne voulut pas d*un prisonnier devenu trop insigni- 
fiant pour être craint. Christophe II mourut en 1332, peu après 
cette profonde humiliation. C'est bien le prince le plus mauvais 
et le plus malheureux qui se soit assis sur le trône de Dane- 
mark ; mais ses infortunes méritent à peine d'exciter la compas- 
sion : car elles étaient méritées et il recueillait ainsi les fruits de 
ce qu'il avait semé dans sa révolte contre son frère Erik Menved. 
Après la mort de Christophe, le pays fut huit années sans 
roi et subit tous les malheurs qui devaient résulter d'une telle 
situation. Le royaume était divisé entre une dizaine de sei- 
gneurs étrangers ou indigènes, qui vexaient et pressuraient les 
habitants, foulaient au pied les lois et le droit, méprisaient la 
langue, les mœurs et tout ce qui était national. Les provinces de 
Skanie, de Halland ei de Bleking, ces antiques dépendances du 
Danemark, se révoltèrent contre les Allemands et se donnèrent 
au roi de Suède Magnus Smek, Celui-ci, pour mieux s'en assurer 
la possession, paya au comte Jean les 34,000 marcs pour lesquels 
il avait reçu ces provinces en nantissement. L'un des fils du 
défunt roi, Ottey qui avait tenté de recouvrer par les armes le 
trône de ses ancêtres, avait perdu la désastreuse bataille de 
Tapkede et était tombé en la puissance du comte Geert; l'autre, 
Valdemar, vivait dans l'exil à la cour de l'empereur Louis, et l'an- 
cien royaume de Danemark semblait être sur le point de se dis- 
soudre, lorsqu'il se présenta enfin un sauveur dans la personne 
du noble Jutlandais Niels Ebbesen, 11 avait été personnellement 
outragé par le comte Geert, et il avait publiquement porté un 
défi mortel à son ennemi qui était aussi le tyran du pays ; après 
une telle déclaration, il était, selon les usages et les coutumes 
d'alors, pleinement en droit de tuer le comte, où et quand il 
pourrait. En ce temps, le comte Geert essayait de faire un échange 
avec le duc Valdemar ; il voulait céder à celui-ci le Nordjutland 
et obtenir en retour le Sudjutland avec une forte somme d'ar- 
gent. Ce marché aurait été fort avantageux pour le comte Geert, 
qui aurait ainsi eu des États contigus, et, an lieu d'avoir affaire 
aux turbulents et opiniâtres Jutlandais du Nord, il aurait eu pour 
sujets les patients Jutlandais du Sud, avec lesquels il avait d'ail- 
leurs beaucoup de relations, ayant été tuteur de Valdemar et 
ayant lui-même gouverné ce duché pendant quatre ans. Valde- 
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mar entra d'abord dans ce projet et conclut avec Geert, le 
11 février 13^0, un accord préliminaire, en se réservant de réflé- 
chir s'il valait mieux pour lui garder le fief paternel ou l'échanger 
contre le Nordjutland aux conditions proposées. Cependant, lassé 
depuis longtemps d'être un instrument dans la main de Geert, il 
s'était mis en rapport avec le prince fugitif, Valdemar, et les 
amis que ce dernier avait en Allemagne; peu après il rompit 
ouvertement avec Geert, entra en lutte avec lui et assaillit la ville 
de Ribe, qui était entre les mains des Holsteinois. Les Nordjut- 
landais s'étaient soulevés en même temps contre les oppresseurs 
allemands. Le comte Geert, dans la prévision de cet orage, avait 
déjà réuni des troupes mercenaires en Allemagne, et il s'avança 
avec une puissante armée pour dompter la révolte jutlandaise. 
Partout où il passait avec ses bandes sauvages, il portait le viol, 
l'incendie, le meurtre. A la fin il se jeta dans Randers avec 
4,000 hommes ; mais il y fut assailli par Niels Ebbesen qui, à la 
tête de 60 hommes seulement, pénétra la nuit dans la ville rem- 
plie d'ennemis et abattit de sa propre main le tyran du Danemark 
dans la nuit du 1" au 2 avril 1340. Cet exploit donna la première 
impulsion à la délivrance du Danemark et acquit à Niels Ebbesen 
des titres éternels à la reconnaissance de la patrie. Les Holstei- 
nois, qui avaient perdu leur chef, tombèrent de la présomption 
dans le découragement : ils furent pourtant attaqués et expulsés. 
Niels Ebbesen continua son glorieux combat pour l'indépendance 
de la patrie, jusqu'à ce qu'il pérît dans une rencontre à Skander- 
borg dès 1342 ou peut-être plus tôt. 

Valdemoj', le plus jeune, fils de Christophe II, avait passé ces 
dernières années en Allemagne et suivi d'un œil attentif les évé- 
nements dont le Danemark était le théâtre. Plusieurs Danois de 
distinction, qui étaient fatigués de la domination des Holsteinois, 
nouèrent des ^relations avec lui et lui promirent fidélité et assis- 
tance; quelques-uns se rendirent personnellement auprès de lui. 
Ses parents d'Allemagne, surtout son beau-frère, l'électeur Louis 
de Brandebourg, fils nie l'empereur Louis, l'assistèrent dans ses 
tentatives pour remonter sur le trône de ses ancêtres; et ils agis- 
saient de la sorte, non-seulement par affection, mais aussi par 
intérêt; car l'électeur espérait ainsi se faire donner la grosse dot 
qui lui avait été promise lors de son mariage avec la fille de 
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Christophe II, mais dont il n'avait encore rien reçu. La mort du 
comte Geert donna une nouvelle tournure aux affaires. Trois 
semaines après cet événement (avril 1340) fut tenue à Spandau, 
dans le Brandebourg, une réunion où les représentants des 
divers intéressés signèrent un accord préliminaire, d'après lequel 
Yaldemar devait être proclamé roi de Danemark, bien qu'il eût 
un frère plus âgé. Celui-ci, Otte, devait être remis en liberté 
lorsqu'il se serait désisté de toute prétention à la couronne de 
Danemark ; Yaldemar devait épouser la fille du comte Geert, Eli- 
sabeth, sœur des comtes de Holstein, et recevoir à cette occasion 
une dot de 24,000 marcs; cette somme viendrait en déduction de 
celle par laquelle le Nordjutland avait été engagé aux Holstei- 
nois, et une bonne partie de ce duché devait lui être remise ; mais 
le reste du duché continuait à servir de gage pour 35,000 marcs, 
et la Fionie pour 41,000. Cependant les arrangements définitifs 
qui furent pris bientôt après à Lûbeck et à Sœnderborg ame- 
nèrent une remarquable modification : au lieu de la comtesse 
Elisabeth de Holstein, le roi Yaldemar devait épouser Helvig, 
sœur du duc Yaldemar ; et celui-ci consentit, comme le comte 
Geert l'avait désiré, à céder ses possessions de Sudjutland aux 
comtes de Holstein, et à recevoir en gage le Nordjutland ; la dot 
restait la même, et le roi avait la faculté de racheter du duc le 
reste du Nordjutland; ce qui permettait au duc Yaldemar de 
dégager à son tour le Sudjutland des mains des Qolsteinois; 
accord assez avantageux pour le roi, mais non pas au même 
degré pour le duc Yaldemar. Le roi épousa aussitôt Helvig ; Otte 
renonça à toute prétention au trône; il entra ensuite dans l'ordre 
des Chevaliers Teutoniques et délivra ainsi son frère de l'appréhen- 
sion qu'il ne revint sur cette renonciation. Lorsque les points les 
plus importants eurent été réglés de cette manière, Yaldemar se 
rendit en Jutland et fut solennellement proclamé roi à l'assem- 
blée de Yiborg (1340), après quoi il promulgua, au lieu de capi- 
tulation, un acte d'amnistie pour tout ce qui s'était passé dans 
les malheureuses années précédentes. 

Le but de tous ses efforts fut de rassembler les parties éparses 
du royaume de Danemark ; mais il ne put l'atteindre qu'après 
beaucoup de mauvaises années remplies de travaux, de combats et 
de périls. II n'était d'ailleurs pas très-scrupuleux dans le choix des 
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moyens ; il ne se faisait pas conscience de reprendre par ruse ce 
qui avait été enlevé par force. Il commença par la Sélande; soit 
par rachat ou négociation, soit par force ou par des combats 
sanglants, dans lesquels il était assisté par le peuple exaspéré 
qui attaquait et massacrait les Holsteinois partout oti il les ren- 
contrait, il réussit enfin, — mais seulement après cinq années 
d'efforts, — à recouvrer toute cette importante partie du royaume. 
Laaland et Fahter vinrent bientôt après, et il racheta dans ce 
temps ou dans les suivants d'importantes parties du Nordjutland. 
Il s'occupa ensuite de la Ftonte, que les Holsteinois détenaient 
comme garantie d'une créance de 41,000 marcs. En profitant 
habilement des circonstances, et en se servant de l'épée là où la 
prudence et l'adresse ne suffisaient pas, il amena les comtes de 
Holstein à lui céder, par le traité de Nebbegaard (1348), la moitié 
de la Fionie et à lui accorder d'autres conditions favorables qui 
lui donnaient espoir de recouvrer prochainement l'autre moitié 
de cette île. Il s'éleva pourtant plus tard des doutes sur l'inter- 
prétation de ces conditions, et le restant de la Fionie donna 
lieu à de sanglants combats où le roi tantôt subit la défaite, 
tantôt remporta de brillantes victoires, comme à la bataille livrée 
près du château de Gamborg dans la partie nord-ouest de la 
Fionie (1357). 

Les grandes dépenses que dut faire Yaldemar, soit pour faire 
la guerre, soit pour racheter fiefs et châteaux, le contraignirent 
d'imposer à ses sujets de lourdes contributions. Pour prévenir le 
mécontentement, il convoqua tous les ordres du royaume à une 
diète, à Ringsted (1349), où il rendit compte de l'emploi des 
sommes à lui accordées, et le peuple, qui reconnut le bon emploi 
des deniers publics, fut d'autant plus disposé à faire de nouveaux 
sacrifices. Un autre moyen dont il usa pour se procurer les 
sommes nécessaires fut de vendre VEsthonte, province éloignée et 
inutile pour le Danemark ; il la céda aux Chevaliers Teutoniques 
pour 19,000 marcs, qui servirent à dégager des parties plus impor- 
tantes du royaume. Son vœu le plus ardent était de recouvrer les 
provinces skaniennes ; mais comme les circonstances, au com- 
mencement de son règne, ne favorisaient pas ce plan, il l'ajourna 
pour le moment et confirma même la cession faite à Magnus Smek 
qui en retour lui paya une somme d'argent. Il ne perdit pourtant 
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pas de Tue son dessein, mais continua à observer d un œil attentif 
les affaires de Suède, où il y avait beaucoup de troubles, de sorte 
que ce prudent monarque pouvait espérer de trouver une occasion 
favorable pour faire valoir ses prétentions avec plus d*avantage. 

La reconstitution du royaume eût été accomplie plus rapide- 
ment, si les sujets avaient été fidèles; mais ce n'était pas toujours 
le cas. Les hommes intelligents et réfléchis comprenaient assez 
que Yaldemar avait bien mérité du royaume, mais il restait pour- 
tant beaucoup de mécontents, surtout dans la noblesse et notam- 
ment parmi les nobles du Jutland, Durant la précédente période 
de désorganisation, Taristocratie s'était accoutumée à la violence 
et à l'arbitraire ; aussi ne pouvait-elle s'accommoder de la rigou- 
reuse équité avec laquelle Valdemar le Restaurateur appliquait 
les lois aux grands comme aux petits. On l'accusait do tyrannie, 
parce qu'il réunissait à la couronne et employait pour le bien du 
pays les nombreux domaines que la noblesse s'était appropriés 
pendant les troubles. En beaucoup d'endroits les paysans se joi- 
gnaient à la noblesse séditieuse, parce qu*ils trouvaient insup- 
portables les charges et les corvées que le roi leur imposait. On 
venait à oublier peu à peu les calamités dont Yaldemar avait 
délivré le royaume, et l'on ne sentait plus que le poids du far- 
deau actuel, qui était pourtant une suite nécessaire des malheurs 
précédents. Pendant plusieurs années Valdemar eut à lutter 
contre les Jutlandais révoltés, qui étaient principalement con- 
duits par le puissant et riche seigneur jutlandais Nieh Bugge, de 
Hald, et p^r Klaus Ltmbek, noble d'origine holsteinoise, qui possé- 
dait de grands domaines aussi bien dans le Nordjutland que 
dans le Sudjutland. Us s'alliaient avec les comtes de Holstein et 
avec l'inconstant Valdemar, duc de Sudjutland, qui, bien que 
beau-frère du roi, était souvent du côté de ses ennemis; parfois 
aussi avec les ducs de Mecklenbourg. Plusieurs fois on se mit 
d'accord ; mais, dès que les comtes de Holstein recommençaient 
à se remuer, les Jutlandais mécontents se remettaient aussi en 
mouvement. Pendant la lutte survint un événement qui porta 
l'exaspération au plus haut degré. Trois des principaux seigneurs 
jutlandais, Nïels Bugge, Uffe Sttgsen, et Pede?* Andersen, qui 
s'étaient rendus auprès du roi à Slagelse pour négocier et qui 
s'en retournaient sans avoir conclu la paix, mais pourtant avec 
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UQ sauf-conduit , furent assassinés en chemin, à Middelfarsund, 
vers le jour de Tan en 1359. Les soupçons se portèrent universel- 
lement sur le roi. A la vérité il se purgea par un serment solen- 
nel, confirmé d'après les prescriptions de la loi par un certain 
nombre de nobles cojurants; mais beaucoup continuèrent à croire 
qu'il était coupable. Après plusieurs années de luttes générale- 
ment victorieuses, le roi finit par conclure la paix avec ses enne- 
mis étrangers (1360), et en môme temps avec ses sujets un arran- 
gement qui dura quelques années. Celui-ci fut confirmé à la 
diète de Kallundborg (1360), où fut aussi adoptée une ordonnance 
qui avait pour but de délimiter les droits du roi et des sujets et 
d'afi'ermir la paix et Tordre dans le pays. Dans ce document, le 
roi promet de maintenir les anciennes lois et coutumes, ainsi que 
les droits reconnus de la noblesse, du clergé, des bourgeois et 
des paysans : tous les présents s'engagent à poursuivre les bri- 
gands, les incendiaires et autres qui troublent le pays , et à faire 
de leur mieux pour que les crimes contre le roi et la couronne de 
Danemark soient jugés et punis ; lorsque le monarque ou ses 
procureurs poursuivent les malfaiteurs d'après la loi, on ne doit 
pas leur en vouloir, comme s'ils agissaient par haine et par ini- 
mitié; d'autre part, le roi ne doit pas non plus haïr ni poursuivre 
ceux qui cherchent dans la loi une protection contre les injustices 
commises par lui ou ses serviteurs. On a appelé cette ordonnance 
une capitulation, et, si Ton doit la regarder ainsi, il serait à sou- 
haiter que toutes les capitulations fussent conçues dans le même 
esprit. Car ce n'est pas seulement au roi, mais aussi aux ordres, 
qu'elle prescrivait des devoirs; elle ne contient pas, comme les 
précédentes et les suivantes, une énumération particulière des 
privilèges de la noblesse et du clergé, mais seulement une confir- 
mation générale de ces droits et de ceux des bourgeois et des 
paysans. Par suite de sa nature particulière, elle ne fut pas seu- 
lement scellée par le roi , mais tous les évoques et une grande 
partie des nobles présents s'obligèrent, par la main et le sceau, à 
observer ses dispositions. C'est une grande preuve de la prudence 
et do la force avec lesquelles Valdemar le Restaurateur, dans des 
temps si difficiles et troublés, savait maintenir les prérogatives 
royales et aussi les droits des ordres faibles contre la puissante 
noblesse et le clergé. 
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Valdemar s'approchait de plus en plus du but vers lequel il 
tendait depuis longtemps : la réunion des provinces skaniennes. 
Le roi Magnus Smek était en lutte continuelle contre Tindiscipli- 
nable noblesse de son royaume, laquelle avait même Tappui 
d'Erik son propre fils et corégent. Dans son embarras, il demanda 
du secours au roi de Danemark, qui se montra disposé à en don- 
ner, mais en se le faisant largement payer par le simple Magnus 
Smek. Ce dernier, en compagnie de la reine Blanca et de son fils 
Hàkon visita Yaldemar à Copenhague (1359), et, dans cette entrevue, 
il doit avoir promis la rétrocession des provinces skaniennes, si 
Yaldemar voulait l'assister contre ses sujets rebelles et son fils 
insoumis. La rancuneuse Blanca détestait son fils Erik et cher- 
chait la protection de Yaldemar pour son favori Bengt Algotsson; 
c'est surtout elle qui menait ces négociations. L'alliance entre les 
rois fut afifermie par les fiançailles de Marguerite, fille du roi, 
alors âgée de sept ans, avec le fils de Magnus, Hâkon, âgé de 
^ingt ans , qui était aussi souple et docile envers son père que 
son frère Erik était opiniâtre et hostile. L'année suivante (1360), 
Yaldemar passa en Skanie, occupa tout le pays et détermina 
Magnus Smek à lui livrer les documents, qui attestaient les droits 
de la Suède sur ces provinces, savoir : l'acte d'achat du comte 
Jean et l'hommage que les habitants de la Skanie, du Halland et 
du Bleking, avaient prêté à la couronne suédoise. D'après une 
tradition peu digne de foi, dès que Yaldemar fut en possession de 
ces documents, il se hâta de les détruire. Après avoir si bien 
réussi en Skanie, le roi de Danemark s'arma pour une expédition 
à Visbi/y dans l'île de Gotland, une des villes les plus riches de 
toute l'Europe et le principal entrepôt du commerce de la Ligue 
Hanséatique dans la Baltique. Gomme motif de cette expédition 
contre Yisby, on allègue généralement des chansons satiriques 
que les habitants auraient chantées contre le roi ; mais il est plus 
vraisemblable qu'il cherchait une occasion de porter un coup au 
commerce des villes Hanséatiques et de se rendre maître des 
richesses de Yisby. La ville fut prise, les murs rasés, et un 
immense butin enlevé (1361). A partir de ce jour la réputation 
de Yisby déclina, une partie de son commerce se transporta dans 
la ville de Copenhague, désormais florissante, et il ne resta que le 
souvenir de sa grandeur passée. 
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Après la conquête de llle de Gotland, Yaldemar prit le titre de 
Roi des Goths (de Goters Konge) ; mais la destruction de Visby et 
l'occupation des provinces skaniennes remit en mouvement tous 
ses anciens ennemis. La nation suédoise força Magnus Smek à 
rompre les fiançailles de son fils avec Marguerite et à déclarer la 
guerre à Yaldemar; les comtes de Holstein, dont la sœur Élisa^ 
beth, fille de Geert le Grand, fut maintenant promise à Hàkon, 
le duc Yaldemar de Sudjutland, et un peu plus tard le duc 
Albert Tancien de Mecklenbourg, qui était apparenté tout à la fois 
avec les maisons royale de Suède et comtale de Holstein, firent 
alliance avec les villes Hanséatiques contre Yaldemar le Restau- 
rateur. Soixante-dix-sept de ces cités lui envoyèrent en une fois 
autant de déclarations de guerre; mais il se moqua de leur 
nombre, en les comparant à une troupe d*oie$ criardes, et bien- 
tôt, tant par force que par ruse, il détruisit la puissante coali- 
tion. Dans la guerre maritime qui éclata, on entendit enfin parler, 
après un long silence, d'une flotte danoise; et elle combattit avec 
gloire contre celle des villes Hanséatiques, accoutumée à la vic- 
toire. Celle-ci éprouva un si grand échec, que son amiral, un 
bourgmestre de Lûbeck, fut exécuté à son retour. Après ce revers, 
quelques-unes des villes Hanséatiques demandèrent d'abord un 
armistice au Danemark, ce qui décida les autres à conclure une 
de ces paix dites perpétuelles. Pendant que ces événements 
avaient lieu, la princesse Elisabeth partit du Holstein, à une date 
avancée de l'automne, pour aller épouser en Norvège le roi 
Hàkon, mais elle fut jetée par la tempête sur les côtes danoises. 
Yaldemar la reçut avec la plus grande courtoisie, mais, sous 
divers prétextes et sous apparence de sollicitude pour sa per- 
sonne, il ne voulut pas lui permettre de reprendre la mer dans 
une saison si orageuse. Cependant il envoya aussitôt un message 
à Hàkon et à Magnus Smek, qui vinrent de suite ; et Ton conclut 
le mariage entre Hàkon et Marguerite (1363), bien que celle-ci 
n'eût pas encore accompli sa onzième année. Lorsque peu après 
Christophe^ fils de Yaldemar, mourut des suites d'une blessure 
qu'il avait reçue dans un combat contre la flotte hanséatique, ce 
mariage prit une importance particulière, en ouvrant la pers- 
pective d'une union entre le Danemark et la Norvège, dont le 
roi était Hàkon. L'infortunée princesse de Holstein échangea 
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contre une cellule monastique le trône qui lui avait été destiné. 

Si les ennemis de Yaldemar étaient déjà exaspérés contre lui, 
ils le furent encore bien davantage par cette affaire. Les Suédois 
exclurent le prince Hàkon de la succession, déposèrent Magnus 
Smek et prirent pour roi le fils de sa sœur, Albert de Mecklen- 
bourg, fils du duc Albert Tancien ; et peu après la conclusion de la 
" paix perpétuelle, les villes Hanséatiq;jies firent une nouvelle alliance 
avec le Holstein, le Mecklenbourg et la Suède. Pendant quelques 
années, Yaldemar réussit à maîtriser la fortune et força plusieurs 
de ses ennemis à faire la paix ; mais, en 1368, une grande partie des 
plus puissantes familles nobles du Jutland se soulevèrent et entrè- 
rent dans une alliance formelle avec les ennemis extérieurs du 
royaume ; le roi fut forcé de quitter ses États et d'aller chercher 
des secours à l'étranger. La situation du Danemark devint aff'reuse : 
les comtes de Holstein envahirent le Jutland, Albert attaqua la 
Skanie ; les villes Hanséatiques ravagèrent les côtes et les îles ; les 
alliés avaient fait de si grands progrès, qu'ils se disposaient déjà 
à partager entre eux les provinces danoises. Cependant l'habile 
Henning Podbusky que Yaldemar avait institué régent pour le temps 
de son absence, réussit, mais au prix de grands sacrifices, à déta- 
cher de la coalition ses plus dangereux ennemis, les villes Han- 
séatiques. Par le traité de Stralsund (1370), la Ligue Hanséatique 
obtint la liberté de commerce, en gros et en détail , dans tout le 
Danemark ; le droit d'établir toute sorte d'ouvriers étrangers dans 
les villes qui lui étaient cédées et d'importer en franchise tout ce 
qui leur était nécessaire ; la douane du Sund fut totalement abo- 
lie pour les poissons et réduite presque à rien pour les navires et 
les autres marchandises ; enfin toutes les villes maritimes de la 
Skanie, avec les bourgs et les cantons qui en dépendaient, furent 
cédées à la Ligue pour quinze ans. Henning Podbusk et les autres 
membres du conseil royal durent souscrire à une autre prétention 
de ces orgueilleux marchands: c'est que, après la mort de Yalde- 
mar, les villes Hanséatiques prendraient part à l'élection du roi et 
que Yaldemar ne pourrait rentrer dans son royaume avant d'avoir 
ratifié ce traité. 

Après de longues hésitations, Yaldemar accepta cette paix et 
rentra dans ses États (1372), où les résultats de trente ans de tra- 
vaux étaient presque totalement anéantis. U réussit pourtant, 
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grâce à sa rare habileté et à Tinfatigable activité qu'il déploya 
pendant les trois dernières années de sa vie, à rétablir l'ordre 
dans son royaume et à guérir les plus douloureuses blessures de 
la guerre. 11 eut encore assez de force pour envahir le Nordfris- 
land, en 1374, et châtier les turbulents Frisons qui refusaient de 
payer l'impôt. En se faisant donner en gage des parties du Sud- 
jutland. Tune après l'autre, il travaillait sans relâche à la réunion 
de ce pays au royaume ; les perspectives semblaient maintenant 
plus favorables que jamais, le dernier duc de la race d'Abel, 
Henri, étant mort sans enfants, en 1375. Peu auparavant ou 
immédiatement après ce décès, le roi avait prudemment pris des 
mesures pour s'assurer la possession du Sudjutland, en occupant 
Haderslev, Aabenraa, Tœnder, Als avec Sœnderborg et Nordborg, 
et en mettant dans ces villes et ces châteaux des fonctionnaires 
royaux. Mais les comtes de Holstein qui, d'après le traité de 
Ribe (1330), croyaient pouvoir élever des prétentions sur le Sud- 
jutland, s'armèrent, et une guerre sérieuse semblait devoir s'en- 
gager lorsque Yaldemar fut surpris par la mort^ la même année 
(1375), au château de Gurre. 

Yaldemar III avait reçu le surnom de Atterdag (nouveau jour 
ou le Restaurateur), soit parce que, grâce à ses grandes qualités, 
le jour recommença à percer les ténèbres où le Danemark était 
depuis longtemps plongé, soit, comme d'autres l'expliquent; parce 
qu'il aimait à répéter le proverbe : / Morgen et* det atter Dag (le 
jour reparaîtra demain), lorsque ses projets rencontraient des 
obstacles inattendus, et que, au lieu de les abandonner, il en 
ajournait la réalisation jusqu'au moment favorable. Le peuple 
ingrat le surnommait Yaldemar k Mauvais (den Onde), parce que 
ce prince, rigoureux lui-même dans l'accomplissement de ses 
devoirs royaux, exigeait de ses sujets des efforts et des sacrifices, 
et parce que la situation du royaume le forçait à leur imposer 
de lourdes charges. D'anciennes annales, écrites par un ecclésias- 
tique contemporain, se plaignent amèrement de la dureté de ce 
monarque : « Au temps de Yaldemar, y lit-on, tous les bons usa- 
ges furent abolis en Danemark ; ni le soldat, ni le bourgeois, ni 
le marchand, n'avaient de repos; personne n'avait le temps de 
manger, de dormir ou de se reposer ; mais tous étaient forcés de 
travailler et de se fatiguer sans cesse, sous peine d'encourir la 
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^ disgrâce du roi. » Le Danemark a pourtant eu peu de rois qui 

^ aient si bien mérité de la patrie que Yaldemar Atterdag. Bien qu'il 

ait eu, pour ainsi dire, à reconstituer TÉtat de toutes pièces et à 
combattre sans cesse ses sujets rebelles et les ennemis étrangers, 
il trouva pourtant le loisir de pourvoir à Tamélioration intérieure 
*• du royaume; il fit construire des routes, creuser des canaux, cul- 

ï tiver des terres désertes, endiguer des rivières, élever des moulins 

£ à eau et édifier une grande quantité de châteaux et de forteresses', 

t II parcourait lui-même continuellement le royaume , rendait jus- 

I tice dans les assemblées et veillait à Texécution des lois. Il releva 

h la flotte danoise de ^on anéantissement et entretint pour le ser- 

i vice des navires un certain nombre de marins de profession, pour 

i lesquels il fit préparer des logements à Yordingborg. Une preuve 

ï de l'activité de ce grand roi, c'est que, sans négliger Tadministra- 

\ tion de son royaume, il fit de nombreux voyages à l'étranger, où 

il était toujours bien accueilli à cause de ses rares talents de 
négociateur et de médiateur. Il se rendit bien des fois en Alle- 
magne, visita le pape au sud de la France et fit même un rapide 
pèlerinage dans la lointaine Palestine. 

Sous le règne de Yaldemar Atterdag se propagea (1350) en 
Danemark l'épidémie meurtrière connue sous le nom de peste 
noire (den sorte Dœd); elle fit de tels ravages dans les pays 
voisins que, à Lûbeck par exemple, elle doit avoir enlevé deux 
mille cinq cents personnes dans vingt-quatre heures, et quatre- 
vingt-dix mille dans un été ; mais ce dernier chiffre doit êflre fort 
exagéré. En Danemark aussi, où elle doit avoir été apportée par 
un navire sans équipage, qui échoua dans le Yendsyssel, elle sévit 
avec tant de violence que, d'après certains rapports, peut-être 
exagérés, dans certaines localités il ne resta pas un habitant 
sur cent. 
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Le roi Olaf. — Union du Danemark et de la Norvège. — Le Sudjatland est 
donné en fief à Gerhard de Holstein. — Marguerite tutrice de Erik de Pomé- 
ranie. — Guerre avec Albert de Suède. — Union des trois royaumes du Nord. 
— La noblesse devient héréditaire. — Origine du conseil du royaume. — Les 
grands fonctionnaires. 



Avec Yaldemar Atterdag et Henri de Sudjutland, qui moururent 
tous deux dans la même année, s'éteignit la ligne virile de la 
dynastie estridienne. Les plus proches héritiers étaient Albert le 
jeune de Mecklenbourgy petit-ûls de Valdemar par Ingeborg, sa fille 
aînée, et fils du duc Henri de Mecklenbourg ; et Olaf, petit-fils 
de Yaldemar par Marguerite, sa fille cadette, et fils du roi Hdkon 
de Norvège. Les sentiments hostiles que la maison de Mecklen- 
bourg avait depuis longtemps montrés à Tégard du Danemark, 
firent que le peuple était peu disposé à élire Albert. L'antipathie 
fut augmentée par la propre imprudence d'Albert qui, sans 
demander le consentement des États, prit le titre de roi et même, 
aussitôt après la mort de Yaldemar, fit alliance avec les ennemis 
du Danemark, les comtes de Holstein , qui menaçaient précisé- 
ment alors d'envahir le Jutland. Aussi Olaf, qui avait la puissante 
recommandation d'un ami de la dynastie, Henning Podbusk, per- 
sonnage prudent et considérable, obtint-il la majorité des suf- 
frages et fut-il élu roi de Danemark. Avant son couronnement, 
Hàkon et Marguerite souscrivirent, au nom de leur fils, âgé de six 
ans, une capitulation qui reproduit en général celles de 1320 
et de 1326. Seulement, en raison de l'oppression que les paysans 
se plaignaient d'avoir subie sous le règne de Yaldemar III, on 
ajouta qu'ils ne pourraient être arbitrairement forcés de bâtir 
les maisons, les châteaux et les forteresses du roi ; mais on sup- 
prima une des dispositions qui restreignaient le pouvoir royal, la 
faculté d'appeler du tribunal du roi à une diète générale. 

Albert de Mecklenbourg, aidé de son oncle, le roi Albert de 
Suède, des comtes de Holstein et de plusieurs princes allemands. 
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recourut aux armes pour faire valoir ses prétentions à la cou- 
ronne de Danemark ; mais, lorsque sa flotte eut été dispersée par 
la tempête, il signa avec ses alliés un armistice, par lequel fut 
ajourné le règlement de la querelle. A la mort du roi Hàkon (1 380), 
Olaf devint aussi roi de Norvège, et ce fut le commencement 
d'une union entre ce royaume et le Danemark, union qui dura, 
sans interruption, pendant quatre cent trente-quatre ans, jus- 
qu'à ce qu'elle fût rompue par les armes de l'étranger. 

Tandis que le royaume s'augmentait ainsi du côté du nord, il 
diminuait vers le sud. Aussitôt après la mort de Yaldemar Atter- 
dag, les comtes de Holstein s'étaient emparés du Sudjutland et, 
pour s'en assurer la possession, ils avaient fait alliance avec le 
duc de Mecklenbourg et les autres ennemis du Danemark. Pour 
détruire cette coalition, qui pouvait facilement devenir dange- 
reuse pour le trône mal affermi d'Olaf, Marguerite, qui exerçait 
la régence au nom de son fils mineur, se hâta de conclure avec 
les comtes, en 1376, un armistice, par lequel ils devaient conser- 
ver le duché, jusqu'à ce que l'on pût se mettre d'accord sur les 
conditions d'une paix définitive. L'affaire resta en cet état pen- 
dant dix ans, au bout desquels Marguerite se décida finalement à 
céder aux comtes le Sudjutland, comme fief héréditaire, mais indi- 
visible (1386), de sorte que l'un des comtes, Gerhard VI, fut seul 
investi du duché de Sudjutland, après avoir rendu hommage au roi 
de Danemark et s'être engagé à le suivre en guerre avec un nombre 
d'hommes déterminé. Cet acte, auquel Marguerite s'était décidée 
si difficilement et que, à l'occasion, elle chercha plus tard à annu- 
ler, était l'œuvre de la nécessité. Le roi de Suède et le duc de 
Mecklenbourg menaçaient chaque jour d'envahir le royaume, et, 
bien que les villes Hanséatiques eussent, au bout de quinze ans, 
rendu la Skanie sans résistance (1385), on ne pouvait pourtant 
compter sur l'amitié de ces marchands égoïstes. Si donc Margue- 
rite avait continué à s'opposer au vœu des comtes de Holstein, il 
eût été à craindre qu'ils ne s'unissent avec les autres ennemis du 
royaume pour lui faire une guerre dans laquelle le Danemark, 
sans regagner le Sudjutland, aurait eu à subir encore de plus 
grandes pertes. Marguerite n'avait ainsi que le choix entre deux 
maux, et elle préféra le moindre. Gerhard VI fut le premier qui 
s'appela duc de Slesvig; ses prédécesseurs s'étaient tous appelés 
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ducs de Jutland ou de Sudjutland (Heriuger af Jylland ou Sœn- 
derjylland). 

L'année suivante, Olaf mourut (1387) à Tàge de dix*sept ans. Un 
imposteur, qui parut quelques années après et se donna pour le 
prince défunt, fit bien quelque bruit, mais sans causer de troubles, 
parce que Ton n'ajoutait pas foi à ses récits invraisemblables. 
Après avoir été pris et convaincu de mensonge, il fut condamné à 
périr sur Je bûcher et brûlé à Falsterbo, en Skanfe. 

Lorsque le trône fut redevenu vacant par la mort d'Olaf, le duc 
Albert le jeune chercha de nouveau à faire valoir ses prétentions, 
mais les Danois ne voulurent pas d'un roi venu d'un pays hostile 
comme le Mecklenbourg, et ils élurent pour régente Marguerite, 
qui, par la manière dont elle avait gouverné pendant la minorité 
de son fils, avait gagné l'affection et le respect de tous ; l'acte 
d'hommage porte que les électeurs « acceptaient l'honorable prin- 
cesse et dame, Madame Marguerite, fille de Yaldemar, roi des 
Danois, pour mandataire, maître et administrateur du royaume de 
Danemark, jusqu'à ce qu'ils fussent d'accord avec elle pour l'élec* 
tion d'un roi » . En Norvège, au contraire, où l'archevêque Fmo/e/de 
Throndhjem était pour Marguerite un ami aussi actif que Henning 
Podbusk l'était en Danemark, elle fut, au commencement de 
l'année suivante (1388), reconnue héritière de son fils Olaf, mort 
sans enfant, et proclamée reine pour la durée de sa vie. Sur son 
désir, le grand conseil de Noi*vège se déclara prêt à élire pour roi 
héréditaire Erik de Poméranie, son petit-neveu (fils de la fille de sa 
sœur Ingeborg), âgé de cinq ans seulement, à l'exclusion du duc 
Albert le jeune dé Mecklenbourg qui, en qualité de neveu de Mar- 
guerite, était plus rapproché du trône. Cependant le duc Albert 
était déjà mort, mais la nouvelle n'en était pas encore arrivée en 
Norvège. Le drost (connétable) Hàkon Jonsson, qui était de l'an- 
cienne famille royale de Norvège, fut amené à renoncer à ses 
prétentions au trône. L'année suivante (1389), Erik fut proclamé 
roi de Norvège, mais il devait rester sous la tutelle de Marguerite 
jusqu'à ce qu'il atteignît l'âge légal. 

Le roi Albert de Suède était, par sa mère Ëuphémie, petite-fille 
de Hàkon Y et sœur de Magnus Smek, apparenté avec la famille 
royale de Norvège, et, après la mort de son neveu, le duc Albert 
le jeune, il comptait devenir roi de ce pays ; ses espérances ayant 
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été déçues, il fut enflammé de la plus violente haine contre Mar- 
guerite, qu'il détestait déjà parce que son neveu Albert le jeune 
avait été privé par elle des couronnes de Danemark et de Nor- 
vège. Longtemps il avait donné jour à sa colère dans d'impuis- 
santes et ignobles invectives contre Marguerite, qu'il n'appelait 
jamais autrement que « la reine sans culotte » ou a la femme de 
moine », par allusion à l'innocente amitié qui unissait Marguerite 
et l'abbé de Sorœ ; il voulut recourir à des moyens plus efficaces 
et équipa une armée pour envahir le Danemark. Il prit aussi après 
la mort de son neveu le titre de roi de Danemark, de même qu'au- 
paravant il s'était appelé roi de Norvège. Mais, en voulant ajouter 
deux couronnes à celle qu'il portait déjà, il perdit tout. La noblesse 
suédoise était factieuse, turbulente, et si riche, que quelques-uns 
de ses membres possédaient de plus grands domaines et avaient 
plus de revenus que le roi lui-même. Ces puissants seigneurs, 
mécontents d'Albert, surtout parce qu'il attirait tant d'Allemands 
dans le royaume, se mirent en relations avec Marguerite, et elle 
leur promit son appui, à condition qu'ils la reconnaîtraient pour 
reine de Suède, ce à quoi ils adhérèrent. Cependant la guerre 
éclata, et les deux armées se livrèrent à Falkosping, en Wester- 
gœtland, le 24 février 1389, une bataille qui décida pour longtemps 
des destinées du Nord. La section danoise de l'armée coalisée était 
commandée par Ivar Lykke, la section norvégienne par Henri 
Parrov, et la section suédoise par Erik Ketilsson Puke. Albert se 
hasarda imprudemment, avec sa cavalerie lourdement armée, dans 
un marécage couvert d'une glace légère; les chevaux y restèrent 
empêtrés ; le roi lui-même fut fait prisonnier avec son fils et un 
grand nombre de nobles holsteinois et mecklenbourgeois. Il fut 
conduit devant Marguerite, qui lui rendit raillerie pour raillerie : 
comme il avait déclaré ne pas vouloir porter sa couronne avant 
d*avoir en sa puissance la reine Marguerite, elle lui fit mettre sur 
la tête un bonnet de fou, avec une queue de dix-neuf aunes de 
longueur, si d'ailleurs on doit croire cette tradition. 

Cependant la Suède n'était pas conquise par la victoire de Fal- 
kœping ; longtemps après que les provinces méridionales eurent 
rendu hommage à la reine, la capitale et les parties septentrio- 
nales du royaume continuèrent à lui opposer de la résistance. 
Stockholm souffrit terriblement dans cette lutte; tandis que les 
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Danois Tassiégeaient au dehors, elle était tourmentée à Tinté- 
rieur : le parti suédois et le parti allemand, dont les membres 
étaient nommés Hœttebrœdre (Frères à chaperon), s'attaquaient 
avec une effroyable cruauté. Sa reddition fut retardée de plu- 
sieurs années par les secours que lui apportaient des corsaires 
équipés dans les villes mecklenbourgeoises de Rostock et de 
Wismar; on les appelait Fetaliebrœdre (Frères ravitailleurs ou Vita- 
liens)) parce qu'ils approvisionnaient la ville, et Lfgedelere (égali- 
taires), parce qu'ils partageaient le butin par portions égales; 
pendant bien des années ils écumèrent terriblement les eaux 
danoises. Les villes Hanséatiques, dont le commerce était troublé 
par ces pirates, qui finirent par n'épargner ni ami ni ennemi, 
cherchèrent à faire relâcher Albert pour mettre fin à ce désordre; 
mais Marguerite n'en voulut pas entendre parler avant d'avoir 
Stockholm en sa puissance. Après de longues négociations à 
Hebingborg, à Falsterbo et au château de Zim/Ao/m (1393-1395), on 
se mit enfin d'accord aux conditions suivantes : Albert, qui était 
depuis sept ans prisonnier au château de Lindholm^ en Skanie, 
devait être remis en liberté ; Stockholm devait être engagée pour 
trois ans aux villes Hanséatiques pour garantie d'une somme de 
60,000 marcs d'argent. Si Albert ne payait pas la somme dans cet 
espace de temps, la ville serait livrée à Marguerite, ou bien Albert 
se reconstituerait prisonnier. Marguerite pouvait sans crainte 
souscrire à cet arrangement, car il était bien certain qu'Albert ne 
pourrait jamais payer la somme fixée et qu'il ne se soumettrait 
pas à une nouvelle captivité. Aussi, au bout de trois ans, les villes 
Hanséatiques livrèrent-elles sans difficulté à la reine la ville de 
Stockholm. 

Les importants congrès de Helsingborg, Falsterbo etLindholm, 
où les conseils des trois royaumes se réunirent pour délibérer en 
commun, n'avaient sans doute pas eu seulement pour objet la 
rançon du roi Albert, mais encore l'union des États et l'élection 
d'Erik comme roi de Danemark et de Suède. Lorsque Albert eut 
été remis en liberté, Marguerite continua de travailler en faveur 
de son pupille, le jeune roi de Nor\'ège, et elle le fit aussi élire et 
reconnaître comme roi de Danemark, à la fin de 1395 et au com- 
mencement de 1396. Il ne restait donc à gagner que la Suède. 
Lorsque Marguerite proposa aux Suédois l'élection d'Erik, ils 
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firent encore beaucoup d'objections, disant qu'ils lui souhaitaient 
un long règne, et qu'ils n'avaient pas besoin d'autre roi tant 
qu'elle vivrait. Mais ils finirent par céder à ses instances sérieuses 
et pressantes ; Erik fut donc élu roi de Suède à Skara^ le 
il juin 1396, et il reçut l'hommage de ses nouveaux sujets sur 
la pierre de Mora, près Upsala. Marguerite était sur le point d'at- 
teindre le but dont elle s'était approchée avec tant de lenteur et 
de prudence : l'Union des trois royaumes du Nord. Au commen- 
cement de l'année 1397, des envoyés du Danemark, de la Norvège 
et de la Suède se réunirent à Kalmar, et le roi de seize ans fut 
couronné en leur présence par les archevêques de Lund et 
d'Upsala; là fut aussi préparé un projet d'Union perpétuelle entre 
le Danemark, la Norvège et la Suède, qui fut rendu public le jour 
de la Sainte-Marguerite, le 13 (ou le 20) juillet 1397. Dans ce projet 
ou plutôt ce certificat de ce qui avait été délibéré et adopté à Kal- 
mar (car on ne connaît pas, et il n'y eut sans doute jamais d'acte 
authentique de la fondation de l'Union), se trouvent les dispositions 
suivantes : « Les trois royaumes devaient être unis à perpétuité 
et jouir de la paix sous un seul roi ; si le monarque laissait des 
fils, l'un d'eux devait être proclamé roi des trois royaumes; si, 
au contraire, il mourait sans enfants, les États des trois royaumes 
devaient élire de concert un roi commun. Chaque royaume devait 
être gouverné d'après ses propres lois et coutumes, mais était 
tenu de prêter secours aux autres en cas de guerre. Les personnes 
bannies d'un pays ne pouvaient trouver asile dans les autres. Le 
roi, de concert avec ses conseillers dans chaque royaume, avait 
le droit de conclure des alliances et des traités avec les puissances 
étrangères , et ce qui aurait été ainsi fait devait être en vigueur 
dans les trois royaumes. » Bien que ce projet d'Union n'eût pas 
reçu la confirmation légale, ses dispositions furent pourtant à 
l'avenir regardées comme valides et obligatoires pour les États. 

La grande idée de Marguerite était d'umr les trois royaumes 
septentrionaux en un seul État politique, et de tourner ainsi vers 
un but commun des forces qui s'annulaient mutuellement en se 
combattant. Elle avait su se concilier la nation suédoise, en rendre 
flexible et trai table la noblesse, auparavant récalcitrante et sédi^ 
tieuse, confondre les intérêts du Danemark et ceux de la Suède, 
en adoptant les inimitiés de la Suède et en lui faisant adopter les 
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siennes, et jeter ainsi les bases d'une Union sur lesquelles la pos- 
térité pourrait édifier ullérieurement. Les Norvégiens, les Danois 
et les Suédois étaient, par la communauté d'origine, de mœurs, 
d'usages et de langue, par l'identité de développement et de civi- 
lisation, aussi rapprochés les uns des autres que pouvaient l'être 
les divers peuples d'autres nations européennes, et ils formaient 
ainsi, comme par la situation du pays, un tout complet en soi. Le 
plan de Marguerite paraissait donc être susceptible de réussite, 
car il ne s'agissait que de réunir ce qui l'avait déjà été, mais 
s'était séparé dans le cours des temps. Les avantages d'une telle 
Union étaient évidents. Tout le commerce du Nord avait passé 
aux villes Hanséatiques, qui ne recueillaient pas seulement les 
profits de l'élève du bétail et des pêcheries du Danemark, mais 
s'étaient aussi approprié le monopole des nombreux et impor- 
tants produits de la Nor>^ège et de la Suède. Si l'on réussissait à 
fusionner les trois royaumes, on n'aurait pas eu de difficulté à 
se rendre maître de la mer du Nord et de la Baltique, à briser la 
domination de la Hanse et à entreprendre soi-même un com- 
merce florissant, qui aurait apporté le bien-être chez des peuples 
exploités par les négociants étrangers. La Suède avait été long- 
temps exposée aux redoutables attaques de la Russie, et le Dane- 
mark avait, à plusieurs reprises, été sur le point de se dissoudre 
par l'intrusion des Allemands. Une fois unis, les royaumes du 
Nord seraient en état de tenir tête aux ennemis de l'Est aussi 
bien qu'à ceux du Sud, de faire respecter leur indépendance et 
de prendre une place importante parmi les États européens. — 
L'Union Scandinave ne devint pourtant jamais ce que sa grande 
fondatrice avait voulu et espéré. Au contraire, elle augmenta les 
divisions au lieu de les faire disparaître, elle suscita la haine et 
la discorde au lieu de l'amitié et de la conciliation, et, après une 
vie de malaise et de convulsions, elle finit dans le sang par les 
massacres de GhristiaiPlL Qu'un plan si bien combiné et destiné 
à produire des avantages si évidents ait échoué, cela tenait à plu- 
sieurs circonstances qu'il n'appartenait pas à Marguerite de chan- 
ger, mais que le temps et ses successeurs pouvaient seuls modi- 
fier. Les royaumes, bien que unis sous un même roi, ne pouvaient 
oublier qu'ils avaient formé des États différents, et ils conti- 
nuèrent à nourrir Tancienne jalousie de l'un à l'égard de Tautre. 
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La Suède surtout se plaignait d*être négligée ; elle accusait le roi 
commun de vouloir faire du Danemark TÉtat principal et de regar- 
der la Suède comme un pays conquis. Les Suédois étaient mécon- 
tents d'avoir à obéir à des procureurs ou à des fonctionnaires da- 
nois, d'être trop lourdement imposés et de payer des sommes qui 
sortaient du pays pour être employées au profit du Danemark 
à des guerres sans intérêt pour la Suède. Ces plaintes étaient en 
général peu fondées et exagérées ; des Suédois étaient placés en 
Danemark comme des Danois en Suède, et le but de l'Union était 
précisément que, en cas de guerre, l'un des royaumes aidât l'autre 
de ses ressources et de ses troupes. Mais ce fut un malheur pour 
la jeune confédération que, dès le début, le Danemark fût impli- 
qué dans une guerre longue et coûteuse, qui fit croire aux Sué- 
dois que l'Union leur imposerait plus de charges qu'elle ne leur 
procurerait d'avantages. Dans les cent années précédentes, la 
Suède avait été un malheureux pays déchiré par les guerres 
civiles. Dans ce long espace de temps, pas un seul roi n'était resté 
sur le trône jusqiji'à sa mort. Les monarques nationaux ou étran- 
gers étaient, l'un après l'autre, expulsés par les nobles révoltés. 
Marguerite était trop habile et trop ferme pour eux ; mais ses suc- 
cesseurs ne réussirent pas mieux que les précédents rois de Suède. 
Une cause importante de la marche chancelante de l'Union et de sa 
courte durée fut enfin la circonstance que le Projet, bien que l'on 
ne niât pas la validité de ses dispositions, n'avait pas été converti 
en acte légal, selon les règles en vigueur, et, encore bien plus, 
que son contenu même était très-défectueux; il laissait indécises 
beaucoup de questions qui auraient dû être réglées, et en réglait 
d'autres d'une manière très-imparfaite. Son défaut le plus essen- 
tiel était non-seulement de ne pas établir l'hérédité de la couronne, 
ce qui aurait prévenu toutes les luttes électorales, mais encore de 
ne tracer aucune règle pour l'élection. Il était facile de prévojr 
que, lors de la vacance du trône, chaque nation s'efforcerait de 
mettre sur le trône commun son propre candidat, ou même de 
saisir l'occasion pour rompre l'Union en se donnant un roi parti- 
culier. 

En Norvège, les esprits étaient beaucoup plus favorables à 
l'Union ; il y avait quelque chose de blessant pour le sentiment 
national des Suédois dans la circonstance que l'Union avait été à 

i4 
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Torigine effectuée par la force des armes. Ce n'était pas le cas 
pour la Norvège, que le roi Olaf avait unie pacifiquement avec le 
Danemark, en joignant Théritage de son père au royaume qui lui 
venait de son aïeul maternel. Erik de Poméranie était apparenté 
avec Marguerite, que les Norvégiens avaient élue pour reine, et il 
fut proclamé roi par droit héréditaire, comme on le remarqua 
expressément. Autre circonstance importante : la noblesse nor- 
végienne, qui avait été presque anéantie dans les guerres civiles 
précédentes, était trop faible pour fomenter des troubles aussi 
graves que ceux qu'excitait l'aristocratie suédoise, ou pour s'op- 
poser aux vœux communs du clergé et des autres ordres. Mais 
les nombreux obstacles que la Suède opposait à l'Union étaient 
pourtant de telle nature qu'ils auraient pu être surmontés si 
Marguerite avait eu des successeurs habiles, prudents, éner- 
giques et capables de continuer l'œuvre commencée. Les efforts 
de tels princes pour maintenir et faire durer l'Union auraient 
sans doute été couronnés de succès, d'autant plus que l'Union 
avait un puissant appui dans le clergé suédois, qui savait mieux que 
les autres ordres apprécier les bienfaits de ce régime, et qui, en 
outre, avait beaucoup à se plaindre de la noblesse violente et puis- 
sante. Malheureusement tous les rois de l'Union, à l'exception du 
dernier, étaient assez mal doués, et le premier même fut faible et 
incapable à un haut degré. Si le dernier, Christian 11^ avait de 
grandes qualités, elles étaient ternies par la violence de son carac- 
tère, qui hâta une rupture depuis longtemps menaçante. 

Les résultats définitifs de l'Union de Kalmar furent bienfaisants 
pour la Suède, où se développèrent vigoureusement, pendant les 
luttes avec le Danemark, les ordres des bourgeois et des paysans, 
animés par le sentiment de leur force et l'amour de la patrie ; ils 
furent au contraire déplorables pour le Danemark, dont les forces 
se consumèrent dans de vains efforts pour soumettre la Suède, et 
où les ordres des bourgeois et des paysans, accablés des charges 
excessives que leur imposaient des guerres perpétuelles, décli- 
nèrent autant que prospérèrent ceux de Suède. La puissante no- 
blesse suédoise contribua grandement au développement de l'aris- 
tocratie en Danemark et à l'affermissement de ce régime par 
l'institution d'un Rigsraad (conseil du royaume). Jusqu'à la fin du 
treizième siècle, les charges des feudataires et des hommes de 
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guerre avaient été à peu près proportionnées à leurs privilèges ; 
mais après la lutte sanglante qui eut lieu à la fin du treizième et au 
commencement du quatorzième siècle, la noblesse réussit à arra- 
cher à Christophe II une capitulation, d'après laqvielle elle fut dis- 
pensée de faire le service militaire à ses frais, en même temps que 
ses anciens privilèges étaient maintenus, et même considérable- 
ment augmentés. On n'en resta pas là : presque à chaque nouvelle 
capitulation, la noblesse obtint de nouveaux privilèges, qui étaient 
autant d'atteintes portées aux droits des autres citoyens. Aussi 
longtemps que de grands devoirs furent attachés aux privilèges 
de la noblesse, quiconque voulait se soumettre à ceux-là était 
admis à participer à ceux-ci ; mais maintenant que les avantages 
commençaient à l'emporter de beaucoup sur les charges, les 
nobles travaillèrent à empêcher Tadmission des étrangers dans 
leur ordre et à rendre héréditaires leurs privilèges purement 
personnels. On ne peiit naturellement donner de date certaine 
au changement qui fit de la noblesse de fief une noblesse héré- 
ditaiî'e; la transition ejit lieu peu à peu, à la faveur des cir- 
constances. Plus les familles nobles voyaient croître leurs pri- 
vilèges, leur puissance et leurs richesses, plus elles étaient 
disposées à les accaparer pour elles et leurs descendants, et plus 
elles étaient à même d'exclure ceux qui voulaient les partager. En 
s'attribuant rhérédité, elles obtinrent la possession perpétuelle, 
sinon de tous les domaines de la couronne, du moins d'une 
grande partie de ceux que les rois avaient conférés à vie aux 
hommes de guerre comme indemnités de leurs services féodaux. 
Les richesses de cet ordre furent en outre augmentées par des 
dons que les rois faisaient aux serviteurs méritants, par les nan- 
tissements qu'ils donnaient à leurs créanciers, et qu'ils ne pou- 
vaient jamais dégager faute d'argent, et trop souvent aussi, dans 
ces temps de troubles, par des procès injustes et de violentes 
usurpations, dont les faibles étaient les victimes. 

Le pouvoir de la noblesse, après avoir été intimement conso- 
lidé par l'établissement de Yhérédité et par les capitulations, renou- 
velées au début de chaque règne, se manifesta aussi à l'extérieur 
par des institutions analogues à celles qui étaient répandues dans 
toute l'Europe, et qui rendirent encore plus tranchées les dis- 
tinctions entre les nobles et les roturiers. On vit paraître les 
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lettres de noblesse, les écussons et armoiries fixes, les noms de familles 
nobles, et môme diverses classes de nobles avec des rangs différents. 
La première lettre de franchise nobiliaire que Ton possède est de 
Tannée 1334 ; elle émane de Vaîdemar Eriksen, duc de Sudjutland. 
Ces documents portent d'habitude : « Nous acceptons un tel pour 
notre homme (feudataire), et nous le déclarons, avec ses descen- 
dants, franc et libre de tout service militaire (leding) , impôt (stœd) 
et co^'vée (inné), » où Ton voit que l'obligation de prendre part 
aux expéditions militaires est encore regardée comme la condi- 
tion de Texemption d'impôt et des privilèges nobiliaires. Mais 
différentes de ces lettres de franchise sont les lettres d/; noblesse 
proprement dites ou lettres d'écusson, qui ne paraissent qu'au com- 
mencement du quinzième siècle, sous Erik de Poméranie. Dans 
ces documents, il n'est pas question de service militaire; c'est le 
droit de porter un écusson et des armoiries nobles qui est consi- 
déré comme l'essence de la noblesse, de sorte qu'il n'était pas 
nécessaire de posséder un domaine pour ôtre anobli. Ces lettres 
d'écusson portent : « Nous avons octroyé et donné à un tel et à 
ses descendants légitimes la liberté et la franchise dont jouissent 
les chevaliers et écuyers, avec écusson et heaume à perpétuité. »» 
L'usage pour le guerrier de porter sur son bouclier et sur son 
heaume quelque signe dislinctif, ordinairement un animal, 
remonte jusqu'aux temps païens; mais, jusqu'à une date assez 
récente du moyen âge, il n'y avait pas de fixité dans cet usage: 
le fils adoptait souvent une marque différente de celle de son 
père, et beaucoup de frères portaient des écussons différents. C'est 
seulement au quatorzième siècle que chaque famille noble eut 
ses armoiries ; mais ce n'est que plus tard que la noblesse prit 
des noms de famille fixes. Pendant presque tout le moyen âge, les 
nobles avaient coutume de s'appeler et de signer seulement de 
leur prénom, auquel on ajoutait le nom du père avec la termi- 
naison sen (fils\ comme font encore les paysans, par exemple : 
y tels Cltristensen (Nicolas, ftls de Christian) ; Pede?' Nielsen (Pierre, 
lils de Nicolas). Cet usage était si général, que plusieurs nobles 
allemands établis en Danemark, abandonnèrent leur nom de fa- 
mille pour en prendre un selon la manière danoise. Pour prévenir 
la confusion cjui résultait du nombre des noms identiques et de leur 
variation perpétuelle, Frédéric 1" (1526) ordonna à la noblesse 
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d'adopter des noms fixes; beaucoup de personnages continuèrent 
pourtant, jusqu'à la révolution de 1660, à s'appeler à l'ancienne 
mode , par exemple : Christen Thumœsen (Chrétien, fils de Thomas 
Sehested). Les nobles danois prenaient ordinairement pour nom 
de famille le nom de l'animal qui figurait sur leur écusson, comme 
Galt (porc) , Oxe (bœuf) , GriVs (porcelet) , Grià (griffon) , Jue/ 
(chouette), ou bien se nommaient d'après une particularité cor- 
porelle, comme Lange (long), Lille (petit) ; au contraire, les nobles 
allemands ou autres, qui venaient en Danemark, prenaient le 
nom d'un de leurs principaux domaines, devant lequel ils pla- 
çaient la particule von ou de, — La principale classe nobiliaire se 
composait des chevalie?*s, qui pourtant n'avaient pas de privilèges 
particuliers, mais bien un plus haut rang ; les écuyers (vaebnere 
ou svende) étaient ceux des nobles qui n'avaient pas encore été 
faits chevaliers, ce qui ne les empêchait pas de pouvoir s'élever 
aux plus hauts postes de l'Etat, tout comme les chevaliers. Les 
varlefs (knapper) étaient d'une classe inférieure et servaient les 
autres nobles. Outre le nom de hœrmœnd (hommes de guerre), qui 
avait trait seulement aux devoirs des nobles et à leurs rapports 
avec le roi, on employait en général, dans les anciens-temps, pour 
désigner les nobles en général, les expressions de Gode Mœnd 
(bons hommes), de Htgets bedste Mœnd (meilleurs hommes du 
royaume), ou de fri'e og frels mœnd (hommes libres et francs); 
celle de adel (noble) est d'origine plus récente; on ne la trouve 
pas dans les capitulations avant Frédéric 1", dans la première par- 
tie du seizième siècle; il est vrai que cette dénomination avait été 
déjà employée, quoique sous une forme un peu différente [Rigeh 
iedltngeTy les nobles du royaume), dans la capitulation du roi 
Jean. Par opposition, les bourgeois et les paysans étaient quali- 
fiés de non libres (ufrie), épithète qui rappelait à l'origine leur 
assujettissement à la taille, mais qui plus tard reçut une signifi- 
cation plus odieuse, impliquant une idée de servitude. 

Après les capitulations et l'établissement de l'hérédité, rien 
n'eut une influence plus décisive, pour l'affermissement de l'aris- 
tocratie, que l'institution du Conseil du royaume (Rigsraad), com- 
posé des principaux seigneurs ecclésiastiques et laïques du pays. 
De bonne heure il fut question d'un Conseil royal (kongeligt Raad), 
dont les membres n'avaient d'autre influence que celles que les 
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rois leur accordaient volontairement, ou qu'ils gagnaient par leur 
expérience et leur habileté. Il dépendait du roi de suivre ou de 
rejeter leur conseil, et il les nommait ou les congédiait tout 
comme les autres fonctionnaires. A la fin du quatorzième et au 
commencement du guinzième siècle , ce conseil subalterne se 
transforma en un Conseil du royaume, indépendant et en posses- 
sion de droits confirmés par les capitulations, et qui eut désormais 
un pouvoir politique égal ou plutôt supérieur à celui du roi. Bien 
que Ton ne puisse préciser la date de l'institution du Rigsraad, il 
n'est pourtant pas difficile de signaler plusieurs circonstances qui 
ont favorisé son développement dans le cours de la période ci-des- 
sus indiquée. Tels sont les fréquents voyages de Valdemar Atter- 
dag, pendant lesquels le Conseil exerçait la régence ; et, pendant 
la dernière absence involontaire de ce monarque, on voit déjà 
quelle autorité s'arrogeait le Conseil royal; de son propre chef, il 
conclut la paix avec les ennemis du royaume, céda toute une pro- 
vince et s'engagea môme à ne pas laisser rentrer le roi avant qu'il 
eût souscrit aux conditions de cette paix. Vint ensuite la régence 
de Marguerite, d'abord pendant la minorité d'Olaf, ensuite pendant 
celle d'Erik, et, bien que cette reine fût extrêmement habile et 
ferme, il était inévitable que les grands fonctionnaires du royaume 
prissent une importance extraordinaire pendant les nombreuses 
années où le pays fut sans roi majeur. Marguerite eut pour suc- 
cesseur Erik de Poméranie, et le règne de ce prince, faible et 
incapable, favorisa précisément les empiétements inouïs d'une 
noblesse puissante et ambitieuse ; mais le couronnement de l'œu- 
vre fut l'Union avec la Suède. Dans ce royaume, sous des monar- 
ques faibles et après beaucoup de révolutions, l'autorité était 
tombée à rien ; le Conseil du roi était devenu un Conseil d'État 
indépendant, et dans la main duquel le roi n'était qu'un instru- 
ment sans initiative, mais forcé d'obéir à l'impulsion qui lui était 
donnée. La noblesse danoise s'imagina qu'une telle constitution 
était la meilleure de toutes, et elle ne négligea pas de profiter, 
pour l'introduire ei^ Danemark, de l'excellente occasion que lui 
ofi'rait l'Union. Comme, malgré cette Union, les royaumes conser- 
vaient leur constitution propre, et qu'il en résultait des compli- 
cations et des luttes, le Conseil tira de ces faits une importance 
qu'il n'avait pas eue auparavant. Car, dans les nombreuses négo- 



LE CONSEIL DU KOYAUME. 



215 



dations qui eurent lieu entre les royaumes, leurs envoyés ne se 
présentaient pas comme conseillers du roi, mais comme plénipo- 
tentiaires de rÉtat auxquels ils appartenaient. Comme il y avait 
déjà des Rigsraads norvégien et suédois, l'ancien Conseil royal 
(kongeligRaad) danois prit, par analogie, le titre de «det danske 
Riges Raad », et les droits dont ceux-là jouissaient lui furent aussi 
reconnus sans difficulté. D ne figure pas sous ce dernier nom 
dans le Projet de TUnion de Kalmar, en 1397, mais bien dans le 
Projet de renouvellement en 1436, et, trois années plus tard, il 
agit comme représentant de tout TÉtat, en déposant Erik de 
Poméranie et en appelant au trône Christophe de Bavière. Dans 
la première capitulation postérieure à l'Union de Kalmar, celle 
de Christian I" (Erik de Poméranie et Christophe de Bavière n'en 
signèrent probablement point) , on lit déjà que « le roi ne devait 
entreprendre aucune affaire importante qui intéressât le royaume 
et la couronne de Danemark sans l'aveu et l'assentiment du Rigs- 
raad ». L'institution de ce Conseil changea l'essence de la consti- 
tution danoise et donna à la noblesse un centre dont elle avait 
manqué jusqu'alors, et d'où elle put travailler avec plus d'impu- 
nité et de sécurité à restreindre la puissance royale en étendant 
ses propres prérogatives. Auparavant, les rois avaient affaire à 
tous les nobles et à tous les ecclésiastiques du royaume, et il ne 
leur était pas difficile de se faire un parti parmi eux ; désormais 
ils furent entourés d'un conseil de vingt membres environ, pris 
parmi les plus puissants magnats du pays, qui, d'après leur 
situation, étaient appelés non-seulement à gouverner directement 
de concert avec le roi, mais aussi à veiller sur les droits des ordres 
privilégiés et avoir l'œil sur toute démarche du roi qui aurait 
tendu à diminuer ces droits. 

Le nombre des conseillers du royaume varia suivant les temps ; 
il n'était parfois que de treize membres, parfois il s'élevait presque 
au double; mais plus tard il fut fixé à vingt-trois. L'archevêque du 
royaume et tous les évêques, avec quelques prieurs des monastè- 
res les plus importants, étaient, en vertu de leurs fonctions, 
membres du Rigsraad ; les autres furent, pendant toute la durée 
de l'institution, à l'exception des douze années qui précédèrent 
le C(\up d'État qui mit fin pour toujours au pouvoir du Rigsraad 
et de l'aristocratie, choisis directement par le roi, entre les nobles 
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des différentes parties de la monarchie : le Jutland, la Fionie, la 
Skanie, la Sélande, de façon que la noblesse de chaque région eût 
toujours quelques-uns des siens au Conseil pour veiller à ses 
intérêts. Dans les temps catholiques, les membres ecclésiastiques 
avaient la première place au Rigsraad ; après eux venaient le 
Grand Maître de la maison du roi (Hofmester) et le Maréchal (Marsk) ; 
ensuite, les autres conseillers laïques, rangés selon leur ancien- 
neté. Lors de la Réformation, les évêques et les autres prélats 
ayant perdu leur siège au Rigsraad, la première place fut occu- 
pée par les plus hauts fonctionnaires, le Grand Maître de la maison 
du roi, le Chancelier royal et le Maréchal, 

Dans la précédente partie du moyen âge, les rois exerçaient 
leur autorité par Tintermédiaire d'un Connétable (Staller), d'un 
Maître d'hôtel (Kjœgemester) et d*un A^Aansow (Mundskjaenk), char- 
gés de diverses fonctions à la cour; d'un Chambellan (Kammermes- 
ter), qui avait l'intendance des revenus royaux ; d'un Aumônier de 
la courj qui en était le seul homme lettré et qui avait toutes 
les écritures dans ses attributions. Dans le cours des temps, ces 
emplois subirent diverses modifications; les-fonctions furent autre- 
ment réparties, et on les désigna par de nouveaux noms. Le titre de 
Drost (Dapifer) , qui a la même signification que Kjœgemester, et 
qui parait s'être originairement appliqué au maître d'hôtel du 
roi, fut donné, dans les treizième et quatorzième siècles, au pre- 
mier fonctionnaire du royaume, chargé de toute l'administration 
intérieure, de l'intendance des domaines et des revenus royaux, 
de l'inspection des châteaux et forteresses, de rendre la justice au 
nom du roi, etc. Il semble avoir eu en général le commandement 
supérieur lorsque le roi n'était pas présent. Mais comme la grande 
autorité dont il jouissait pouvait facilement donner lieu à des abus, 
elle fut peu à peu restreinte, et cet emploi finit par être totale- 
ment aboli après le règne d'Erik de Poméranie. Le Mait?'e d'hôtel 
(Rigets Hofmester) obtint dès lors la première place parmi les 
conseillers laïques, et c'est à lui que fut confiée l'administration 
intérieure et l'intendance de la cour, des domaines de* la cou- 
ronne et des revenus du roi. Le Chancelier (Kantsler), qui était 
presque toujours un ecclésiastique, faisait la correspondance du 
roi, expédiait tous les documents émanés du roi, dirigeait les 
négociations avec les puissances étrangères ; il avait aussi à sur- 
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veiller radministration de la justice, au nom du roi, et à délivrer 
Texpédition des jugements et d^autres pièces judiciaires. Mais le 
Drost et les autres grands fonctionnaires prenaient souvent part 
aussi à cette dernière besogne. Cependant, lorsque le pouvoir 
judiciaire du roi s'accrut peu à peu en importance et en éten- 
due, surtout après qu'un tribunal royal particulier eut été insti- 
tué à la fin du treizième et au commenceqrient du quatorzième 
siècle , on jugea nécessaire de confier à un fonctionnaire spécial 
tout ce qui concernait Tadministration de la justice. Pour le dis- 
tinguer du Chancelier royal, on l'appela Chancelier du royaume 
(Rigets Kantsler), et c'était toujours un laïque. Il n'avait pas 
d'autre rang au Rigsraad que celui qui lui appartenait par droit 
d'ancienneté, tandis que, au contraire, comme on l'a déjà remar- 
qué, après la Réformation, le chancelier royal occupa toujours 
le second rang. Pendant quelque temps aussi il est question d'un 
Chancelier supérieur (œverste Kantsler), qui paraît avoir eu les 
deux autres sous sa direction. Le Marsk (Maréchal) qui, dans les 
anciens temps, pprtait le nom de Staller (Connétable), et qui 
était préposé aux écuries du roi, eut ensuite la direction des 
forces militaires. Au seizième siècle fut aussi créé xxii Amiral du 
royaume (Rigsadmiral), qui avait la direction de la flotte et des 
forces maritimes et qui était aussi membre du Rigsraad. 
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Régence de Marguerite. — Erik de Poméranie. — Guerre de SleB'vig. — 
Soulèvement en Suède. — Renouvellement de T Union de Kalmar. — Erik 
de Poméranie est déposé. — La reine Philippa. — Le régime municipal. — 
Mœurs du clergé. 

Après que Marguerite eut fondé l'Union des trois royaumes, 
elle s'occupa de recouvrer le Slesng. Peu d'années après que 
Gerhard VI eut reçu l'investiture héréditaire de ce duché, il s'éleva 
des difficultés entre le vassal et la suzeraine : l'un refusant les 
services militaires qu'il deyait à l'autre, et pour cette raison l'in- 
vestiture ne fut pas renouvelée à l'avènement d'Erik de Poméranie. 
Les hostilités n'éclatèrent pourtant pas pendant la vie de Gerhard, 
et l'affaire prit une autre tournure, lorsqu'il eut succombé (1404) 
dans une expédition contre les Ditmarches, laissant trois fils 
mineurs : Henri, Adolphe et Gerhard, dont le plus âgé n'avait que 
sept ans. La duchesse douairière Elisabeth fut dans le plus grand 
embarras: d'un côté, les Ditmarchais menaçaient de l'attaquer; de 
l'autre, le frère de son mari, le comte Henri, évoque d'Osnabriick, 
réclamait, les armes à la main, un grand territoire et une part 
dans le gouvernement ; en outre, les nobles Slesvigois , qui avaient 
été adjoints à la duchesse comme corégents, chei^haient à la 
priver de toute autorité. Pressée par tant d'ennemis, elle résolut 
de se jeter entre les bras de Marguerite, qui saisit avec joie cette 
occasion de se mêler des affaires du Slesvig. La reine lui 
promit de la protéger contre ses ennemis, mais elle lui fit 
payer chèrement cette assistance. Elle suivit exactement la sage 
politique de son père Valdemar : soit par achat, soit par prêt sur 
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nantissement, soit par des négociations, elle acquit les villes 
du duché Tune après l'autre, et de cette façon elle était sur le 
point d'expulser totalement les Holsteinois du Slesvig, lorsque 
Elisabeth finit par s'apercevoir qu'elle n'avait rien à gagner à 
l'amitié de Marguerite. La duchesse fit alors la paix avec son 
beau-frère le comte Henri ; après quoi elle fit la guerre au Dane- 
mark avec des chances diverses. Plusieurs traités furent conclus 
et bientôt après rompus, tantôt par un parti, tantôt par l'autre. 

Pendant ces luttes, Marguerite mourut en 1412, à Plensborg, 
où elle s'était rendue pour négocier la paix avec la duchesse. « La 
mort, dit un historien suédois, mit fin à sa vie, mais non à sa 
renommée qui vivra à perpétuité. » Sa profonde politique est plus 
visible dans la conduite des affaires extérieures du royaume, dans 
la fondation de l'Union de Kalmar, dans ses prudentes relations 
avec les villes Hanséatiques qui, pendant son règne, furent sur 
un pied de paix et d'amitié à l'égard du Danemark, sans essayer 
de s'opposer à une Union, qui pourtant, selon toutes probabi- 
lités, devait avoir des conséquences , funestes pour leur com- 
merce. Elle ne montra pas moins d'habileté dans l'administration 
intérieure des trois royaumes septentrionaux, où elle sut mainte- 
nir la paix et l'accord, malgré les nombreux germes de méconten- 
tement et de révolte, qui fermentaient en Suède. L'indisciplinable 
noblesse de ce royaume, qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait 
pu dompter, dut se courber devant le puissant esprit de Margue- 
rite, et se prêter à la restitution de tous les domaines de la cou- 
ronne et des biens des paysans libres, qu'elle s'était appropriés 
depuis 1363, où commença le règne agité du roi Albert, et dut 
môme s'engager à démolir, sur l'ordre de la reine, les forte- 
resses qui avaient été construites pendant les quarante der- 
nières années. Marguerite força de même la noblesse danoise à 
rendre les biens de la couronne, qu'elle avait usurpés, depuis la 
dernière absence de Valdemar, et lui défendit d'élever un plus 
grand nombre de maisons fortes. Dans une autre circonstance, 
elle obtint d'un grand nombre de nobles une déclaration écrite 
par laquelle ils s'engageaient tout à la fois à observer les lois et 
à seconder la reine dans seç efforts pour le maintien de la paix 
publique, ^hospitalité forcée avait été longtemps une plaie pour 
le pays, surtout pour ceux qui habitaient près des voies publiques, 
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et, bien que plusieurs dispositions législatives eussent été prises à 
cet égard, elles n'avaient pourtant pas eu Teffet désiré, parce que 
les auberges et les hôtelleries étaient encore rares à cette époque. 
Marguerite mit fin à cet abus par une mesure efficace, en ordon- 
nant qu'il serait établi, de quatre en quatre milles, des hôtelleries 
où les voyageurs pourraient obtenir toute sorte de vivres au 
même prix que dans la ville la plus voisine. Marguerite obsenait 
d'un œil jaloux tous les actes de la noblesse et s'opposait à tout 
ce qui avait* l'apparence d'une usurpation sur les droits de la 
couronne; c'est ce qui ressort d'une tradition, d'après laquelle 
elle défendit aux Rosenkrands de porter un lion dans leurs ar- 
moiries, ce qu'elle considérait comme une outrecuidance de la 
part d'un noble. Elle avait aussi coutume de dire « qu'elle voulait 
secouer le verger (abildgaard), endiguer le ruisseau (baek) et bri- 
ser le verre (bœger) », jeux de mots par lesquels elle faisait 
allusion à trois puissantes familles nobles : les Abildgaard, les 
Limbeck et les Beger. Pendant que Marguerite tenait ainsi conti- 
nuellement la noblesse dans les limites convenables, elle se mon- 
trait très-libérale envers l'Église et flattait le clergé : aussi était- 
elle extraordinairement chérie de cet ordre. Pour fusionner les 
peuples, Marguerite envoyait en Suède beaucoup de fonction- 
naires danois, de môme que beaucoup de Suédois étaient placés 
en Danemark; ce qui, joint à quelques contributions qu'elle 
imposa à la Suède, la rendit moins populaire dans ce royaume 
qu'en Danemark et en Norvège. Pourtant, là aussi, on avait pour 
cette grande reine un tel respect, que durant sa vie il ne s'y ma- 
nifesta aucun signe extérieur de mécontentement. 

Erik de Poméranie avait été, dès 1400, proclamé majeur en 
Suède, et, un peu plus tard , probablement aussi dans les autres 
royaumes; mais la reine continua pourtant, jusqu'au jour de sa 
mort, à avoir la voix prépondérante dans le gouvernement, et il 
aurait été heureux pour le Danema^k et les royaumes alliés 
qu'elle eût vécu plus longtemps pour diriger, par sa sagesse, 
rinepte Erik de Poméranie. Lorsqu'il fut abandonné à lui-même, 
il laissa bientôt voir combien il était au-dessous de la grande mis- 
sion de gouverner tout le Nord. Pendant vingt-cinq ans, le maître 
des trois royaumes septentrionaux fit aux ducs de Slesvig une 
guerre infhictueuse, dans laquelle il perdit totalement l'estime de 
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ses sujets, épuisa les forces de TÉtat et sema les germes d*un 
mécontentement, qui produisit la première rupture de rUnjon et. 
finalement lui fit perdre la couronne. Le traité conclu peu avant 
la mort de Marguerite fut rompu et les ducs cités à comparaître 
devant la diète de Nyborg (1^13), pour y entendre le jugement de 
leur affaire. Dans cette grande assemblée des hauts personnages 
ecclésiastiques et laïques du royaume, le fief de Slesvig fut solen- 
nellement déclaré forfait, parce que les jeunes ducs et leur père 
avaient négligé de faire renouveler Tinvestiture dans le délai 
légal ; parce qu'ils s'étaient refusés à faire le ser\ice féodal 
auquel ils étaient tenus et avaient même commis des actes de félo- 
nie contre le royaume. Ce jugement, que l'empereur confirma, fit 
une telle impression sur la duchesse douairière, qu'elle envoya 
son fils aîné, Henri, alors âgé de seize ans, auprès du roi pour lui 
demander très-humblement l'investiture, avec promesse de s'ac- 
quitter du service militaire habituel. Mais Erik exigea la cession 
de tout le duché, avec les villes et les forteresses, après quoi le 
prince aurait des droits à sa faveur. Le parti ducal ne crut pour- 
tant pas devoir se fier à cette promesse, et les hostilités recom- 
mencèrent avec une violence nouvelle. Le roi fit occuper plu- 
sieurs fois le duché par de grandes masses de troupes, venues des 
trois royaumes; mais il se laissait sans cesse repousser par les 
forces ennemies, beaucoup moindres, et, malgré tous ses efforts, 
il ne put s'emparer de la forteresse de Gottorp, 

Après quatorze ans de guerre, il porta la cause devant le tribu- 
nal de l'empereur Sîgtsmond (4424) et il se rendit lui-môme à 
Ofen, en Hongrie, où se trouvait l'arbitre suprême. Celui-ci se 
prononça complètement en faveur du roi de Danemark, et Erik 
était si sûr de son affaire que, môme avant le prononcé du juge- 
ment, il partit pour un pèlerinage en Terre-Sainte, sans s'inquié- 
ter de l'avenir, comme si la sentence de l'empereur devait suffire 
à réduire le Slesvig et à éloigner tous les périls. Les ducs ne vou- 
lurent naturellement pas se soumettre au jugement, et la guerre 
recommença au retour du roi. Erik envahit de nouveau le Slesvig 
et investit Gottorp avec une grande armée; mais ayant reçu une 
déclaration de guerre de la part des villes ffanséatiques , il en con- 
çut une telle crainte qu'il leva aussitôt le siège et fit une retraite 
précipitée, qui causa de grandes pertes à son armée. Pendant la 
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guerre avec la ligue Hanséatique la flotte danoise, sous la propre 
conduite du roi, réussit bien à infliger à rennemi un important 
échec ; mais ce succès ne fut que passager et les \illes Hanséa- 
tiques continuèrent à dominer sur mer. La principale \111e com- 
merciale de la Norvège, Bergen, fut même saccagée plusieurs fois 
pendant cette guerre par une flotte de corsaires Hanséatiques, 
sous la conduite de Barthélémy Voet. Mais les relations hostiles de 
la Ligue avec les royaumes unis eurent pourtant une heureuse 
conséquence : les négociants hollandais et anglais étendirent leur 
commerce en Danemark , en Norvège et en Suède et firent peu à 
peu concurrence aux marchands Hanséatiques dans les eaux sep- 
tentrionales. Le projet de la Ligue était de s'emparer de Timpor- 
tante ville commerciale de Copenhague, qui fut attaquée, en 14â8, 
par une flotte de deux cent quarante navires et douze mille hommes 
de débarquement; mais, grâce aux bonnes mesures prises par le 
roi et la reine Philippa, princesse anglaise, cette attaque fut repous- 
sée. Cependant les deux parties, lasses d'une lutte sans issue, 
commençaient à désirer la paix; Erik aussi, en raison des troubles 
graves qui avaient éclaté en Suède. De même, dans plusieurs 
villes Hanséatiques, les bourgeois s'étaient soulevés contre le con- 
seil, par suite du mécontentement qu'excitait la cessation du 
commerce pendant cette guerre sans fin. Après de longues négo- 
ciations, la paix fut conclue avec le Holstein, à Yordingborg 
^1435) : le roi cédait k Adolphe, le seul des frères qui fût encore 
en vie, non pas héréditairement, mais seulement à lui pour sa vie, 
et à ses héritiers pour deux ans après sa mort, la libre possession 
du Slesvig, à l'exception de Haderslev, de l'île de iErœ, du canton 
occidental de Fœr et de la péninsule de List dans l'île de Sild. La 
paix conclue avec les villes Hanséatiques leur confirma leurs 
anciens privilèges commerciaux, mais elles devaient accorder la 
réciprocité aux négociants septentrionaux dans leurs ports. 

En Suède avait longtemps fermenté un secret mécontentement, 
alimenté par les continuelles levées d'hommes et de subsides 
pour la guerre holsteinoise. On se plaignait aussi des nobles 
étrangers que le roi introduisait dans le royaume et à qui il con- 
fiait les châteaux et les fiefs; le clergé était blessé de ce que Erik 
de Poméranie avait élevé à la dignité d'archevêque d'Upsala son 
chancelier, Jean Jerechini, étranger décrié pour ses mauvaises 
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mœurs. Celui-ci fut à la fin forcé de donner sa démission et il fut 
envoyé en Islande, comme évêque de Skalholt; mais, comme il 
continuait à se mal conduire, il fut jeté dans une rivière et noyé 
par les Islandais. Quelques années apcès la fin de la guerre de 
Slesvig, Texplosion des hostilités fut occasionnée principalement 
par TeiTroyable cruauté avec laquelle un foged (procureur royal) 
de Dalécarlie traitait ses subordonnés. Il se nommait Jem ou Jœsse 
Erikseriy et Ton n*est pas certain s'il était Danois de naissance. 
D'après la tradition, si toutefois il faut y ajouter foi, il aurait 
enlevé aux paysans leurs chevaux et leurs bœufs ; forcé les femmes 
enceintes à traîner de lourdes chargés de foin, jusqu'à ce qu'elles 
succombassent sous le fardeau ; fait couper le nez et les oreilles 
à ceux qui se plaignaient, et suspendu à la fumée divers paysans 
jusqu'à ce qu'ils fussent suffoqués. Engelbrekt Engelbrektsson, 
noble Dalécarlien et propriétaire de mines, résolut de mettre fin 
à cette tyrannie. Il se rendit lui-même auprès du roi pour se 
plaindre de Jens Eriksen, offrant d'engager sa vie comme garan- 
tie de la vérité de ses paroles. Le roi ordonna aussitôt au Conseil 
suédois de faire une enquête sur l'affaire ; ce qui eut lieu ; mais 
Jens Eriksen n'ayant pas été destitué, Engelbrekt se présenta de 
nouveau au roi, qui cette fois le reçut d'un air irrité. « Te voilà 
encore avec tes plaintes! lui dit-il. Ya-t'en et ne reparais plus 
devant moi ! » Engelbrekt obéit, mais, en quittant le roi, il dit 
qu'il saurait bien revenir. Lorsque l'insuccès de la dernière 
démarche d'Engelbrekt fut connu, un soulèvement éclata en 
Dalécarlie, mais il fut bientôt apaisé par la destitution de Jens 
Eriksen. Pourtant Engelbrekt ne voulut pas laisser passer cette 
occasion de soustraire son pays à la domination étrangère, et 
bientôt, de concert avec un puissant seigneur, Erik Puke, il 
fomenta une nouvelle révolte qui se répandit dans toute la 
Suè4e. Le Conseil du royaume se réunii kWadstena pour prendre 
des mesures contre le soulèvement qui se propageait au loin ; 
mais Engelbrekt marcha sur cette ville à la tête de mille paysans, 
fit irruption dans la salle des séances et demanda que le Conseil 
relevât la nation du serment de foi et hommage au roi. Quel- 
ques-uns des évêques lui représentèrent l'illégalité de sa révolte, 
tant que restait ouverte la perspective d'une solution pacifique. 
Mais, sans répondre un mot, il les saisit au collet et les jeta l'un 
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après l'autre dehors vers les paysans. Après cette scène personne 
n'osa plus résister, et la lettre de désaveu fut écrite et envoyée 
au roi, comme l'exigeait Engelbrekt. 

Lorsque Erik apprit ces événements, il se rendit à Stockholm 
à la lin de 1434. Le Conseil du royaume se défendit de toute parti- 
cipation à la révolte et se déclara prêt à continuer d'obéir au roi, 
s'il voulait maintenir les lois et la constitution suédoises. Pour 
aplanir les difficultés, une assemblée fut convoquée pour l'année 
suivante, et elle se réunit en effet, bien qu'Engelbrekt eût tout 
fait pour l'en empêcher; ce fut surtout grâce aux efforts de l'ar- 
chevêque Olaf et du brave bailli de Stockholm, Hans Krœpelîn. A 
la Diète de Halmstad (1435), où se trouvèrent tous les conseillers 
des trois royaumes, fut conclu un traité que le roi signa ensuite, 
lors de son arrivée à Stockholm. D'après ce traité, Erik devait 
être de nouveau reconnu roi, à condition de confirmer toutes les 
libertés de ses sujets ; les châteaux et les fiefs du royaume ne 
devaient pas être donnés à d'autres qu'aux regnicoles, à l'excep- 
tion de Stockholm, de Kalmar et de Nykœping, que le roi pouvait à 
son gré confier à des Norvégiens et à des Danois: un drost (major- 
dome) et un marsk (maréchal), tous deux indigènes, devaient être 
nommés par le roi pour gouverner en son absence. Erik choisit 
pour drost un sage vieillard, Christian Nilsson Vasa, et pour 
marsk le jeune et ambitieux Karl Knutsson Bonde, et il donna des 
étrangers pour commandants aux trois places fortes susmention- 
nées et à quelques autres châteaux. Cette mesure ayant produit 
du mécontentement, les conseillers le prièrent de la modifier; 
mais il répondit avec une opiniâtreté inopportune qu'il ne vou- 
lait pas dire oui à toutes leurs réclamations, et il les accusa même 
d'avoir causé la révolte. 

Aussitôt après le départ du roi éclata une nouvelle révolte, 
à laquelle prirent part plusieurs des conseillers. Us ne se joigni- 
rent pourtant pas à Engelbrekt, que la noblesse haïssait, parce 
qu'il soutenait toujours les droits du peuple, mais bien à Charles 
Knutsson, homme dont les intentions étaient beaucoup moins 
pures que celles d'Engelbrekt, et qui n'avait d'autre but que 
de satisfaire son ambition. Dans les élections qui eurent lieu 
pour la nomination d'un président, Charles Knutsson obtint 
23 voix, Engelbrekt, 3, et Erik Puke, 2. Cependant, pour apaiser 
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le mécontentement des nombreux partisans d'Engelbrekt, on le 
mit à la tête de Tarmée. Il parcourut de nouveau la Suède, pre- 
nant et rasant les châteaux royaux. Il envahit même aussi les pro- 
vinces skaniennes; mais, dans le cours de ses victoires, il fut 
assassiné par un noble, Mans Bengtsson, que le Président prit 
aussitôt sous sa protection. Alors la guerre civile avec toutes ses 
horreurs commença à désoler la Suède ; trois partis se dispu- 
tèrent le pouvoir : les royalistes, les adhérents de CSharles Knutsson 
et les amis d*Ëngelbrekt, qui se joignirent à Erik Puke. Le Prési- 
dent triompha dans cette lutte, mais par des moyens qui ter- 
nissent sa mémoire. Il fit assassiner Erik Puke ; exécuter, en vio- 
lation de la loi et sans jugement, Broder Svensson, brave chevalier 
suédois, qui s'était fort distingué dans la guerre maritime contre 
les villes Hanséatiques ; et, plus tard, lorsque le vieux drost 
Christer Nilsson Vasa et Tarchevêque Olaus travaillèrent au main- 
tien deFUnion, il fit emprisonner le premier, et Topinion publique 
le soupçonna d'avoir empoisonné le dernier avec du lait d'amande. 
Pendant que Ton combattait avec acharnement des deux côtés, le 
parti modéré fit plusieurs tentatives pour consolider l'Union chan- 
celante ; la plus remarquable d'entre elles est celle qui eut lieu 
en 1436 : à un congrès de députés des trois royaumes, on convint 
d'un projet de renouvellement de l'Union, lequel fut rédigé par 
les trois archevêques du Nord, de concert avec un chevalier 
danois, un nor\'égien et un suédois. D'après ce remarquable 
projet, les trois royaumes devaient continuer à être unis et 
gouvernés par un même roi , chacun d'eux conser\'ant ses pro- 
pres lois et ses libertés. Après la mort du roi, quarante élec- 
teurs de chaque État, représentant tous les ordres, se réuni- 
raient à Habmtad pour élire le roi commun ; les députés danois 
devaient être l'archevêque de Lund, les évêques de Roeskilde et 
de Ribe, le drost et le marsk, les cinq justiciers et un certain 
nombre de nobles des diverses provinces du royaume, douze 
bourgmestres des principales villes, deux paysans nobles du Jut- 
land, deux de la Skanie, deux de la Fionie, et probablement 
autant de la Sélande^ Si le roi ne laissait qu'un fils légitime, 

1 C'est du moins ce que porte Tédition plus exacte du projet d'union de 
1436, donnée par Hadorph, dans les additions à la Chroniqtie rimée de Suède. 
tome 11^ page 117. Hvitfeldt ne mentionne pas de paysans nobles pour la 
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celui-ci devait être pris en sérieuse considération lors du vote ; 
mais, s'il en avait plusieurs, les États avaient la faculté de 
choisir celui d'entre eux qui leur paraîtrait le plus capable. S'il 
n'y avait pas de fils légitime, les États pouvaient élire, soit 
un prince étranger, soit un indigène, et, dans ce dernier cas, le 
sort désignerait le royaume dans lequel serait pris le futur 
monarque. Si les cent vingt électeurs ne pouvaient se mettre 
d'accord, ils devaient désigner douze d'entre eux, quatre pour 
chaque royaume, que l'on enfermerait dans un même local, 
jusqu'à ce qu'ils eussent choisi un roi. Chaque royaume aurait 
un drost (majordome), un marsk (connétable ou maréchal), un 
maître d'hôtel, un grand chancelier et un chancelier de la maison 
du roi^ qui tous devaient être indigènes. Le roi devait tous les 
ans résider dans chaque royaume, plus ou moins longtemps selon 
les circonstances, mais, en général, quatre mois ; il ne pouvait 
être dispensé de ce devoir que pour des causes graves. U devait 
toujours avoir avec lui deux conseillers de chacun des royaumes 
où il ne se trouvait pas, pour conférer avec eux des besoins des 
trois États. Lorsque la guerre éclatait, les trois royaumes devaient 
unir leurs forces comme s'ils n'en eussent fait qu'un, mais ils ne 
pouvaient l'entreprendre qu'après des délibérations communes et 
avec le consentement de tous. — Ce projet était de beaucoup préfé- 
rable à celui de 1397, surtout parce qu'il contenait des règles 
fixes pour l'élection du roi, qu'il établissait une plus étroite union 
entre les royaumes au moyen d'un conseil commun, et qu'il 
fixait les droits et les devoirs réciproques du roi et des sujets. Il 
aurait peut-être donné de la consistance à l'Union s'il avait été 
pris pour base lors de sa fondation ; mais, maintenant que la dis- 
corde avait jeté de profondes .racines et s'était étendue au loin, il 
venait trop tard; il ne fut d'ailleurs jamais qu'un projet sans 
force légale. 
Cependant il se passa en Danemark des événements qui accélé- 



Sélande. Il faut sans doute lire, comme le professeur Paludan-MûUer Tadmet 
et Ta fait remarquer à l'auteur : deux paysans nobles du Jutland) deux de 
Skanie, deux de Fionie, deux de Sélande et un de Laaland ; le chiffre de 4 che- 
valiers doit être changé en celui de 9, comptés de la même manière pour les 
diverses provinces. Ost seulement ainsi que Ton trouve le nombre de 40 éleo- 
teursj et qu'il y a autant de paysans nobles que de chevaliers. 
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rèrent la chute d*Ërik de Poméranie. Dans ce royaume aussi Ton 
se plaignait de Tincapacité du roi, à laquelle on attribuait le sou- 
lèvement de la Suède ; de la mauvaise monnaie qu'il faisait frap- 
per et des nombreuses charges qui étaient la conséquence de ses 
longues et malheureuses guerras. Il excitait aussi un grand 
mécontentement en attirant dans le pays nombre de nobles 
étrangers, surtout poméraniens, auxquels il conférait les princi- 
paux fiefs et châteaux au détriment de Taristocratie danoise; 
mais le plus grand grief que Ton avait contre lui, c'étaient ses 
efforts afin de faire reconnaître pour corégent et pour héritier 
présomptif son cousin Bugislav, duc de Pomérauie. Il fit plusieurs 
fois à cet égard des propositions qui furent toujours repoussées 
par le Conseil du royaume, et finit par quitter avec dépit le Dane- 
mark, en 1438, emportant ses joyaux, ses bijoux et ses papiers 
les plus importants ; il se rendit dans Tile de Gotland, accompa- 
gné de sa favorite, 'Cécilie, une des dames de la cour de la feue 
reine Philippa. Le Conseil se considéra dès lors comme maître du 
Danemark, et il alla si loin dans ses prétentions, qu'il sacrifia les 
résultats que le roi avait si péniblement obtenus dans une lutte 
de vingt-cinq ans ; pour gagner un allié dans le duc Adolphe de 
Slesvig et pour le détourner de se prononcer en faveur des 
paysans du Nordjutland, qui avaient commencé à s'insurger vio- 
lemment contre la noblesse et les prélats , il lui céda de sa propre 
autorité la ville de Haderslev et Tîle d'Mrœ et déclara le Slesvig 
un fief libre et héréditaire. Ensuite il résolut de déposer Erik et 
d'élire un nouveau roi. Ses regards se tournèrent tout naturelle- 
ment vers Christophe de Bavière, neveu d'Erik : car la reine Mar- 
guerite, en faisant proclamer roi Erik de Poméranie, avait aussi 
fait rendre hommage à Catherine (mère de Christophe), sœur de ce 
prince, pour le cas où il mourrait sans postérité. Le Conseil offrit 
donc à Christophe la couronne de Danemark, et, de Lûbeck, où 
il s'était rendu pour recevoir le nouvel élu, il adressa à Erik de 
Poméranie une lettre de désaveu, par laquelle il lui refusait pour 
l'avenir foi et hommage (1439). La Suède ne tarda pas à suivre 
cet exemple. Après sa déposition, Erik passa dix ans dans l'île de 
Gotland, d'où il capturait les navires suédois, pour se venger de 
cette nation contre laquelle il était particulièrement irrité. Lors- 
qu'il fut contraint de quitter cette retraite, il se rendit en Poméra- 
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nie, où il passa les dix dernières années de sa vie, et il mourut à 
Riigenwalde, à Tâge de soixante -dix ans (1459). 

£rik de*Poméranie était incontestablement un monarque faible, 
incapable et bien au-dessous de la situation où le sort l'avait 
placé; mais il n'était ni mauvais- ni lâche. Il aurait peut-être pu 
porter honorablement la couronne ducale de Poméranie ; mais la 
triple couronne du Nord était trop lourde pour sa tête. Malgré 
les nombreux reproches qu'il y a à lui faire, on Ta calomnié à 
divers égards. Par exemple on dit généralement qu'il fit exécuter 
Abraham Brodersen, favori de Marguerite, parce qu'il était jaloux 
de l'influence dont ce personnage jouissait auprès de la reine et 
pour déshonorer celle-ci ; mais Brodersen était un seigneur vio- 
lent et tyrannique, qui s'était rendu coupable de beaucoup de 
méfaits et qui finalement s'était comporté avec lâcheté dans la 
guerre de Holstein , ce qui lui attira un châtiment bien mérité. 
Lorsque les Hanséates attaquèrent la ville de Copenhague, en 
1428, le roi se serait enfui et caché auprès de l'abbé de Sorœ; 
mais la victorieuse résistance de Copenhague est précisément due 
aux mesures prudentes et efficaces prises par Erik. Une des plus 
graves imputations est la cruauté avec laquelle il aurait traité la 
sage reine Philippa, qui a si bien mérité du royaume. Après 
l'issue malheureuse de l'expédition qu'elle avait envoyée contre 
Stralsundy Erik aurait maltraité à coups de pied la malheureuse 
reine enceinte, de sorte qu'elle en serait tombée malade et se 
serait retirée au cloître de Vadstena, où le chagrin aurait peu 
après mis fin à ses jours. Mais le tout est une fable, inventée 
postérieurement, qui n'a trouvé créance qu'à cause du décri dans 
lequel Erik était tombé. La reine ne fut jamais enceinte; d'après 
les relations contemporaines, elle vécut dans les meilleurs termes 
avec son mari et elle n'entra pas au cloître, mais mourut par 
hasard à Vadstena, dans un voyage en Suède. 

Copenhague, cette ville importante que déjà Yaldemar le Res- 
taurateur s'était fait céder temporairement par l'évéque de Hoes- 
kilde, devint sous le règne d'Erik une possession définitive de la 
couronne, moyennant une riche indemnité donnée à l'évèché de 
Roeskilde. Sous Christophe de Bavière, successeur de ce prince, 
elle devint la capitale du royaume e la résidence du roi, au lieu de 
Hoeskilde, dont Tévêque re(;ut encore une importante indemnité 
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à cette occasion. Erik s'efforça de faire progresser Copenhague, 
en lui attribuant les mêmes droits qu'aux villes les plus favorisées 
du royaume, et par d'autres mesures conformes aux idées alors 
régnantes sur les besoins d'une ville. Dans une ordonnance de 
1 122 se trouvent les premières traces des règkmenis de corporation 
(laugstvang), interdisant aux ouvriers d'exercer plus d'un métier 
et d'empiéter sur les professions étrangères, et aux paysans de se 
mêler de l'industrie et du commerce, qui étaient exclusivement 
réservés aux habitants des villes. D après la même ordonnance, 
les bourgmestres devaient à l'avenir être exclusivement pris dans 
le corps des marchands et ne devaient pas être déposés sans le 
consentement du roi. Erik de Poméranie donna des droits muni- 
cipaux d'abord à Helsmgcer (Elseneur) et à Landskrona et il favo- 
risa l'accroissement de ces villes en leur octroyant de grands pri- 
vilèges. Il eut aussi le mérite d'avoir le premier conçu l'idée 
d'établir une université en Danemark ; il en obtint l'autorisation 
du pape Martin V (1419), mais il n'en put profiter à cause des 
guerres. Au reste, des restrictions diminuaient considérablement 
la portée de cette autorisation : celle-ci devant être annulée, si 
l'Université n'était pas fondée dans le délai de deux ans, et la 
théologie, qui était presque l'unique science alors cultivée, n'y 
devant pas être enseignée. 

Sous le règne d'Erik de Poméranie, un concile fut tenu à 
Copenhague (1425) sous la présidence de l'archevêque Peder 
Lykke, et ses décrets donnent de curieux renseignements sur les 
mœurs et les affaires du temps. Il y est défendu aux ecclésiastiques 
de fréquenter les cabarets et de se livrer à la gourmandise et à 
l'ivrognerie ; de tenir des concubines dans leur maison et de visi- 
ter les couvents de nonnes sans le consentement de leurs supé- 
rieurs. Ils ne devaient pas porter d'armes si ce n'est dans le cas de 
nécessité, pour leur sûreté ; ni de vêtements précieux, ouverts sur 
le dos ou le côté, pourvus de larges manches pendantes et garnis 
extérieurement de fourrures et de larges bordures: car leur gloire 
devait être à l'intérieur. L'anathème est fulminé contre ceux qui 
cherchaient à faire sortir lin coupable ayant trouvé asile dans un 
sanctuaire ; sur ceux qui transformaient les églises en forteresses et 
en blockhaus ; sur tous ceux qui diminuaient la dîme ou entrepre- 
naient quoi que ce fût sur les droits de l'Église. Les excommuniés 
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ne pouvaient être relevés de Tanathème qu'à Theure de la mort, 
et ceux qui mouraient avant d*en avoir été absous ne devaient pas 
être inhumés en terre sainte. Les foudres de TÉglise sont éga- 
lement fulminées contre toutes les personnes, de quelque haut rang 
qu'elles soient, qui empêchaient quelque inculpé de se soumettre 
k la juridiction ecclésiastique. Les sorcières, les magiciens, les 
devineresses étaient frappés d'excommunication. Gomme le pays 
avait été longtemps al^igé de sécheresse et de mauvais temps, il 
fut ordonné aux prêtres de faire des processions solennelles pour 
apaiser « Dieu et la sainte Vierge » . Enfin des prières sont pres- 
crites dans chaque église pour le roi, la reine et Margueinte 
Valdemarsdatter (fille de Valdemar), qui avait été la grande bien- 
faitrice de rÉglise danoise. 
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Christophe de Bavière vint d'abord en Danemark à titre de 
Président de l'État (Rigsforstander) , mais Tannée suivante, en 
1440, il fut proclamé roi à l'Assemblée de Viborg, après avoir 
promis de signer une capitulation qui lui serait présentée plus 
tard. Ensuite il parcourut le royaume, suivant l'ancienne coutume, 
pour recevoir l'hommage dans les assemblées provinciales ; comme 
le Conseil du Royaume avait cette fois élu le roi et que plus tard 
il continua à s'arroger le même droit, l'hommage de la nation 
n'était plus qu'une vaine et insignifiante formalité. Le premier 
acte de Christophe après son avènement fut de confirmer le traité 
désavantageux que le Conseil avait conclu avec le duc Adolphe, 
de sorte que le Slesvig fut reconnu comme fief héréditaire. En- 
suite, il tourna son attention vers les deux autres royaumes et il 
chercha à s'y faire proclamer roi comme en Danemark, ce qui 
lui réussit en efiTet après beaucoup d'entrevues et de négociations. 
En Suède Karl Knutsson, après s'être débarrassé de ses rivaux les 
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plus dangereux, gouvernait sous le titre de Président; mais il 
s'était fait beaucoup d'ennemis par son administration tyrannique 
et arbitraire. Aussi, lorsque Christophe lui fit la proposition sédui* 
santé de lui céder la Finlande et Tile d'OEland à titre de fiefs 
et de le dispenser de rendre compte de ses actes, il se décida à 
remettre temporairement le pouvoir à un autre, dans Tespoir que 
ce qui était ajourné n'était pas perdu. Christophe fut ensuite cou- 
ronné en Suède (1441), mais il dut d'abord signer une capitulation 
qui remettait presque entièrement le pouvoir entre les mains de 
la noblesse et du Conseil, et ne laissait pas d'autre lien entre les 
royaumes que la personne du roi commun. Christophe dut cette 
couronne principalement au clergé suédois et surtout à l'arche- 
vêque d'Upsala, Nïls Bagvaldsson, ce que l'ancienne chronique 
d'un monastère suédois exprime en ces termes : « Christophe a* été 
proclamé roi avec le consentement des prélats ; Dieu fasse que ce 
soit aussi avec le consentement du ciel I » En Norvège, Christophe 
rencontra plus de difficultés, car Erik de Poméranie y avait un 
grand pai*ti, jet ses efforts^ pour faire reconnaître comme héritier 
présomptif son neveu Bugislav, n'y avaient pas excité le mécon- 
tentement, la Norvège étant de longue date un royaume héré- 
ditaire ; le Conseil avait en outre promis, en 1388, qu'après 
la mort de ce prince un de ses agnats aurait droit au trône. Ce- 
pendant Christophe, ayec l'aide du clergé, réussit également à s'y 
faire proclamer roi et couronner, en 1442. Après quoi il fut aussi 
couronné en Danemark (1443), oii l'on avait ajourné le sacre pour 
n'avoir pas l'air de se séparer des autres royaumes, en* adoptant 
un roi particulier. 

Pendant qu'il était occupé à gagner les couronnes de Suède et 
de Norvège, son trône en Danemark avait été sur le point d'être 
renversé par plusieurs soulèvements du peuple, surtout en Fionie 
et dans le Nordjutland, qui était dévoué à Erik de Poméranie et 
de plus durement opprimé par la noblesse et le clergé. La pre- 
mière révolte, qui commença dès 1438, vers le temps oii Erik 
quitta le Danemark, et qui se communiqua de la Sélande aux 
autres provinces, semble s'être apaisée, ou du moins avoir été 
réprimée sans grande effusion de sang ; mais, en 1441, éclata dans 
le Nordjutland une des jacqueries les plus dangereuses qui aien( 
jamais désolé le Danemark. L'armée des paysans, qui doit s'être 
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éleyée à 25,000 hommes, défit les troupes ennemies dans une 
bataille où périrent les deux chef$ ennemis. Le cadavre de Fun 
d'eux, Eske Brocky qui était surtout odieux aux paiysans pour 
ses cruautés, fut haché en pièces et douze seigneurs faits prison- 
niers furent tous exécutés. Mais peu après le roi vint lui-même 
en Jutland avec une grande armée, et les paysans durent battre 
en retraite. Après que les insulaires de Mors et les habitants du pays 
de Thy eurent été, par la persuasion et des promesses d'amnistie, 
attirés en dehors de la forte barricade de voitures, derrière laquelle 
Tarmée des paysans s*était retranchée sur une haute éminence, les 
habitants du pays de Vendel, qui ne voulaient pas entendre parler 
de reddition, furent vaincus à la suite d*un sanglant combat, où 
quelques milliers d'entre eux paraissent avoir succombé. Dix de 
leurs chefs, qui avaient été faits prisonniers, parmi lesquels un 
noble, Henri Tagesen, de la famille de Reventlov, furent mis sur 
la roue. Une partie des paysans obtinrent leur pardon, mais ils 
durent payer une forte rançon pour sauver leur vie. Lorsque 
les paysans eurent été ainsi domptés, il fut défendu, par une 
ordonnance générale, de porter d'autres armes que le couteau 
court ordinaire, et il fut enjoint au clergé de veiller à l'exécution 
de cette mesure en excommuniant ceux qui voudraient s'y sous- 
traire. De même la longue discussion à propos des dîmes, qui 
avait duré pendant tout le moyen âge, fut enfin résolue au profit 
du clergé (1443). Dans beaucoup de localités en efTet on ne vou- 
lait payer sur les terres acquises que le quinzième de la redevance 
au lieu du dixième ; et c'est surtout de la dîme épiscopale que la 
noblesse, comme le clergé, refusait de s'acquitter, parce que les 
évêques avaient de très-gros revenus. Mais, lorsque l'affaire eut été 
examinée par le Conseil et le roi, il fut décidé que, « d'après le 
précepte de la Bible et le louable exemple des autres pays», 
chacun devrait payer la dîme complète, qui serait partagée entre 
le prêtre, l'église et l'évêque. 

Christophe de Bavière, qui comprenait parfaitement combien 
était pernicieux le monopole du commerce concédé à la Ligue 
Hanséatique dans les pays septentrionaux, s'efforça de l'annuler 
en accordant aux Hollandais, aux Anglais et aux Écossais, les 
mêmes libertés commerciales dont les Hanséates avaient seuls 
Joui jusqu'alors. Il éleva le péage du Sund et refusa longtemps 
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de confirmer les privilèges des Hanséates; et,s*il finit par le faire, 
C0 fat seulement sous condition que les marchands septentrio- 
naux jouiraient de la réciprocité dans les ports allemands, et que 
les Hanséates ne mettraient pas obstacle au commerce des 
autres nations dans les eaux septentrionales. Les projets du roi 
pour restreindre la domination commerciale des Hanséates dans 
les royaumes du Nord furent heureusement favorisés par une 
scission qui eut lieu vers ce temps dans la Ligue Hanséatique. 
Peu avant Tavénement de Christophe, la jalousie commerciale 
avait amené une violente querelle entre les villes de la Baltique 
et celles de la Hollande, de la Zélande et de la Frise. Malgré la 
trêve qui fut conclue au bout de quelques années, les deux partis 
se considérèrent depuis cette époque comme des ennemis, et la 
rupture devint irréparable. Cette scission vint bien à point pour 
les rois de Danemark qui sentaient les besoins du royaume et qui 
s^efforçaient de briser le joug commercial imposé aux États du 
Nord par les villes de la Baltique. On attribue aussi à Christophe 
un plan dont la réussite aurait porté un coup mortel au commerce 
des Hanséates. Il n*aspirait pas à moins qu*à surprendre la ville 
de Lûbeck pour la mettre sous la domination danoise. Il entra, 
dit-on, dans un complot avec plusieurs princes allemands qui, 
sous prétexte de prendre part à un tournoi, se rendirent à Lûbeck, 
accompagnés d'un grand nombre de soldats. Ceux-ci étaient 
déguisés en pages et leurs armes étaient placées dans des ton- 
neaux vides. En même temps le roi s*approchait du port avec une 
flotte bien équipée; un incendie ayant accidentellement éclaté 
dans la ville, les conjurés se déclarèrent trop tôt, dans la pensée 
que le roi donnait l'assaut. Us furent désarmés par les bourgeois, 
qui eurent la modération d'expulser ces hôtes dangereux sans leur 
faire d'autre mal. A la vérité, ce récit ne mérite pas d'être cru 
de tous points, mais il montre quelle idée l'on se faisait du roi. — 
Bien que la Suède ne fût pas non plus satisfaite de ce monarque, 
elle ne le fut d'ailleurs jamais pendant la durée de l'Union avec 
le Danemark, on n'en vint pourtant pas aux hostilités patentes. 
Christophe de Bavière appela, au commencement de son règne, 
un grand nombre de ses compatriotes ; comme on s'en plaignit, 
aussi bien en Danemark qu'en Suède, il eut la prudence de les 
renvoyer aussitôt. Les Suédois se plaignaient vivement de Ténor- 
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mité des sommes que le roi réunissait de diverses manières 
et emportait en Danemark ; mais, d'après ce qu'il déclara dans 
ses derniers moments, le trésor qu'il avait formé était destiné à 
de nouvelles tentatives pour soumettre Lûbeck, entreprise non 
moins utile pour la Suède que pour le Danemark et la Norvège. 
Le peuple suédois donnait à Christophe le surnom de Hoî de 
técorce (Barke-Konung), parce que, dans une disette, il avait fallu 
faire du pain avec un mélange d'écorce et de farine, comme si le 
mgnarque eût été responsable de la température et de la fertilité 
du sol. Mieux fondés étaient les griefs des Suédois sur l'attitude 
passive de Christophe en présence des pirateries de son prédéces- 
seur Erik de Poméranie. Le roi ne se préoccupait pas de ces 
plaintes, mais il les écartait par des plaisanteries, disant « qu'il 
fallait bien que son oncle se procurât aussi des moyens de subsis- 
tance ». — Après un règne court, mais assez remarquable, il 
mourut en 144S. 

On a parlé précédemment de la place élevée et honorable que 
l'ordre des paysans tenait dans la société, aussi bien pendant 
l'antiquité que pendant la première partie du moyen âge, et l'on 
a remarqué comment il commençait à déchoir dès le temps des 
Valdemar. Pourtant, aux débuts de cette période, au milieu du 
treizième siècle, les paysans nobles ou propriétaires formaient 
encore une partie nombreuse et influente du corps social ; réunis 
avec les autres ordres dans les assemblées et les diètes, ils pre- 
naient part à l'élection des rois, à la législation, à l'administration 
de la justice, au vote des impôts et à d'autres actes politiques im- 
portants. Bien que les fermiers n'eussent pas dans l'État une situa- 
tion aussi considérable que celle des propriétaires, ils formèrent 
pourtant encore quelque temps une classe respectée, participant, 
sinon à tous, du moins à plusieurs droits de ceux-ci. Jusqu'à la 
fin du quatorzième siècle, les plus modestes classes de l'ordre dés 
paysans sont mentionnées comme aptes à voter dans les assem- 
blées provinciales. Le patronat (vomedskab) était une relation 
naturelle de dépendance et de protection entre le fermier et le 
propriétaire, et, pendant une grande partie de cette période, il n'en- 
traînait pas la servitude de la glèbe (stavnsbaand) ou servitude per- 
sonnelle^ du moins en ce qui concerne les agriculteurs proprement 
dits, les bryder ou fermiers et les régisseurs. Il se présente sous 
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cette forme douce et naturelle non-seulement en Sélande et dans 
les îles voisines, où il devint plus tard si oppressif, mais encore 
en Jutland, en Fionie, en Skanie, à Bomholm, oti la servitude 
personnelle ne s'établit jamais. La corvée (hoveri) également était 
alors en général modérée et en corrélation naturelle avec l'état des 
choses et le mode de culture. Mais vers le commencement du 
quinzième siècle se manifeste une modification attristante dans 
la condition de l'ordre des paysans en général et des fermiers en 
particulier, transformation préparée dans le siècle précédent. 
Beaucoup de propriétaires étaient devenus fermiers ; les fermiers 
de certaines parties du pays avaient perdu la liberté et avaient été 
soumis à la servitude de la glèbe (stavnsbundne), et la corvée devenait 
peu à peu de plus en plus lourde et insupportable. Le patronal 
postérieur consistait en ce que le paysan, considéré comme attaché 
à la terre, ne pouvait quitter le domaine oii il était né, sans la 
permission du propriétaire et le payement d'une somme d'argent. 
Le serf de la glèbe était en outre obligé de cultiver, quelque mau- 
vais qu'il fût, le lot que le seigneur voulait lui donner en fermage 
et aux conditions que ce dernier jugeait à propos de lui imposer; 
l'oppression finit par aller si loin que le maître faisait commerce 
de ses serfs et les vendait comme des bêtes brutes. Cette situation 
ne différait de l'esclavage antique qu'en ce que le sexe féminin 
n'était pas attaché à la glèbe et que le seigneur ne pouvait tuer ou 
mutiler ses serfs, lesquels avaient aussi la faculté d'hériter et de 
posséder des biens propres. 

Il y a pourtant encore à la fin du quatorzième siècle des traces 
du soin que l'on prenait de sauvegarder les droits des fermiers. II 
est dit en effet dans un article de la capitulation du roi Olaf, « que 
les régisseurs et les fermiers, après avoir donné l'avertissement 
légal au maître du sol, pouvaient quitter le domaine qu'ils avaient 
à administrer ou à cultiver ». Mais, dès le commencement du 
quinzième siècle, on trouve dans les actes de donation, de partage, 
d'échange et d'autres documents, des témoignages de plus en plus 
fréquents et de plus en plus précis de la corrélation du patronat 
avec la servitude de la glèbe. En Hi6 parut une ordonnance pour 
l'île de Laaland, appelée Laalands Vilkaar (conditions deLaàland), 
où il est défendu « à tout serf de la couronne, du clergé ou de la 
noblesse, au de tout autre maître^ de vendre des chênes ou du hêtre. 
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de pêcher, de chasser, de tenir des lévriers ou d'autres chiens de 
chasse ». U est dit en outre « qu'aucun homme pourvu de tous ses 
membres et assez bien constitué pour pouvoir cultiver un lot de 
terre, ne peut être journalier, et que le procureur du roi, à défaut 
du propriétaire, doit le pourvoir d'une habitation et d'une parcelle 
de terre, après t avoir soustrait à t autorité de son patron pour le sou- 
mettre à celle du roi, d'après la lot du pays ». 11 ressort de là que le 
serf était regardé comme la propriété du seigneur et que celui-ci 
pouvait forcer sinon tous les serfs, du moins les journaliers, à 
prendre la culture d'un lot de terre, ou bien céder, contre indem- 
nité, son droit au roi. Un traité conclu à Kalmar, en 1483, se 
sert de l'énergique expression suivante : « Chaque noble doit être 
le roi de ses propres paysans, » ce qui avait trait spécialement au 
droit que possédait le seigneur de lever les amendes imposées à 
ses paysans ; mais ces termes trop vagues et trop compréhensifs ou- 
vrirent carrière à toute sorte d'oppression et d'abus. La croyance, 
alors généralement répandue en Suède, que tous les paysans 
danois étaient serfs, produisait une mauvaise impression sur les 
paysans suédois et les confirmait dans leur répugnance pour une 
union plus intime avec le Danemark, qu'ils supposaient devoir leur 
préparer le même sort. Aussi, pour affaiblir et effacer cette opinion, 
le roi Jean fit-il faire, en 1497, une enquête judiciaire à l'effet de 
prouver que l'esclavage n'existait pas en Danemark ; mais par pru- 
dence on se garda d'examiner la situation de la Sélande ; on se 
borna à la Fionie, où la condition des paysans était beaucoup meil- 
leure que dans les autres îles. Au commencement du seizième 
siècle, la dépendance des paysans était telle, que des seigneurs 
réclamèrent un serf, né dans leur domaine, mais qui depuis s'était 
établi comme bourgeois dans une ville; c'est pourquoi le roi Jean 
rendit une ordonnance (1504), où il dispensa de retourner à la glèbe 
les bourgeois de cette catégorie, lorsqu'ils avaient servi en guérite avec 
arquebuse et flèche. U n'était pourtant pas besoin de cette condition, 
dans les anciens temps, pour l'affranchissement de l'esclave qui 
avait acquis droit de cité dans une ville. Le patronat atteignit 
enfin son plus haut degré d'abomination, lorsque les seigneurs 
se mirent à vendre leurs serfs ; ce que Christian II défendit dans 
une ordonnance de 1521 , qui porte : « A l'avenir est abolie la 
détestable coutume, contraire au christianisme et jusqu'ici répan- 
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due dans les lies de Sélande, Laaland, Falster et Mœn, de vendre 
et de céder de pauvres paysans, des chrétiens, tout comme on 
ferait de bètes brutes. » Mais cette ordonnance fut, avec les autres 
lois de Christian II, brûlée à l'assemblée de Viborg, lorsque ce 
monarque eu tété détrôné par la noblesse victorieuse. D'après ce 
qui vient d'être dit, on doit admettre que le servage des fermiers 
ne devint général eu Sélande et dans les îles voisines que dans 
les dernières années du quatorzième siècle au plus tôt ; qu'il 
remonte eu tout cas au commencement du quinzième siècle, et 
que, depuis, l'oppression alla toujours en augmentant. 

Gomme on l'a remarqué, dans les anciens temps où les 
domaines de la noblesse étaient encore petits et dispersés, la 
cot^vée, au lieu d'être oppressive, était plutôt une institution com- 
mode et appropriée aux besoins du temps, en ce que le fermier 
payait en travail une partie des redevances auxquelles il était 
tenu envers le propriétaire du sol. Le nombre des jours de travail 
était ordinairement peu considérable et générakment fixé par la 
coutume ou l'accord mutuel entre le fermier et le seigneur, et 
correspondait à une diminution du prix de fermage annuel. Il en 
fut ainsi jusque vers la fin du quinzième siècle; mais alors, la 
noblesse ayant commencé à réunir en grands domaines ses pro- 
priétés dispersées et à introduire un meilleur mode de culture, la 
corvée fut de beaucoup augmentée et devint tlUmttée, de sorte 
que le fermier pouvait, en tout temps, être dérangé de son propre 
travail pour faire des corvées dans la réserve du seigneur. Dès 
lors, sous rinfluence combinée du ser\'age et de la corvée, l'ordre 
des paysans descendit à un tel degré de misère et de mépris que 
les termes de paysans et esclaves (bœnder og traelle), que porte la 
capitulation de Frédéric !•', devinrent synonymes. — Si l'on 
demande quelles sont les causes généraks qui amenèrent ce pro- 
fond abaissement de l'ordre des paysans, la réponse n'est pas 
difficile à trouver. C'est une conséquence du malheureux état de 
déchirement où se trouva le Danemark depuis la mort de Valde- 
mar Seir jusqu'à l'avènement de la grande Marguerite. Dkns cette 
longue période de près d'un siècle et demi, il y a à peine une 
seule année de paix, à peine une année où le pays n'ait pas été 
désolé par les luttes intestines les plus ruineuses entre la royauté, 
la noblesse et le clergé, ou bien par des guerres le plus souvent 
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malheureuses avec tous les pays voisins : la Norvège, la Suède, 
TAllemagne, les villes Hanséatiques, le Holstein et le Sudjutland. 
Cependant la noblesse s'éleva à une puissance dont on ne trouve 
guère d'analogue dans d'autres pays de l'Europe, tandis que, au 
contraire, l'ordre des paysans devint d'année en année plus 
faible, plus pauvre et moins en état de défendre ses droits. Les 
capitulations furent le couronnement de l'édifice et donnèrent le 
caractère de la légitimité à la domination que la noblesse avait 
conquise par la violence. Parfois le désespoir donna aux paysans 
le courage d'entrer en lutte contre leurs tyrans ; mais ces tenta- 
tives, sous Christophe 1", Erik Glipping, Erik Menved, Yaldemar 
le Restaurateur et Christophe de Bavière, aboutirent toutes à 
rendre la misère des paysans plus profonde et la domination de 
la noblesse plus solide. Il n'était pas possible que les paysans 
mal armés, avec leurs faux, leurs haches, leurs gourdins, leurs 
fourches et autres armes d'occasion, pussent longtemps tenir tête 
aux nobles à cheval et couverts de fer, dont un seul pouvait 
abattre beaucoup de ses adversaires avant d'être blessé. Les spo- 
liations des Hanséates ruinèrent en général la fortune du pays ; 
mais leurs effets se firent d'abord et plus particulièrement sentir 
aux ordres inférieurs, qui s'occupaient de produire et de mettre 
en œuvre les matières premières. L'Union de Kalmar, qui sem- 
blait devoir porter à l'apogée la grandeur du Danemark, finit par 
une lutte énervante, pendant laquelle succomba le dernier reste 
de force dans l'ordre des paysans, tandis que la puissance de la 
noblesse et du clergé fut complétée par l'institution du Conseil 
du royaume. La noblesse allemande, qui immigra en nombre, sur- 
tout au quinzième siècle, où le Danemark eut une série de rois 
d'origine allemande, exerça aussi une pernicieuse influence sur 
la condition des paysans. C'est qu'en Allemagne, depuis long- 
temps déjà, non-seulement les hommes, mais encore les femmes, 
étaient soumis au servage, et le meilleur indice de l'action que 
les nobles allemands eurent sur le sort des paysans danois, c'est 
que les termes indigènes de bryde (régisseur) et de dagsvœrk (tra^ 
vail à la journée) furent remplacés par les mots foged et hoveri^ 
empruntés à l'allemand vogt et hofarbeit, 

C*est une circonstance remarquable, maià non inexplicable, 
que le ser\'age ne dépassa pas les limites des îles de Sélande, Laa- 
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land, Falsier et Mœn. La résidence du roi était en Sélande, et la 
plupart des nobles s'y groupaient dans le voisinage de la cour ; 
le clergé y avait également de plus grandes possessions que dans 
aucune province du royaume, et surtout les riches domaines du 
diocèse de Roeskilde. Laaland et Falster étaient des séjours de 
prédilection pour la noblesse et les prélats, à cause de leur ferti- 
lité et de rétendue de leurs forêts remplies de gibier. Le perfec- 
tionnement du mode de culture, qui semble s'être produit plus 
tôt en Sélande qu'en Jutland, dut aussi contribuer à rendre les 
travaux des paysans beaucoup plus précieux pour les maîtres, à 
qui il importait d'autant plus d'attacher les fermiers à la glèbe. 
C'est en Sélande que la noblesse commença d'abord à élever des 
châteaux fortifiés, et l'aristocratie de cette île fut de bonne heure 
en possession de plus grands privilèges que celle des autres pro- 
vinces, ces dernières n'ayant été admises à y participer que par 
la capitulation du prétendant Yaldemar Eriksen (1326). Il était 
d'ailleurs plus facile de dominer la population d'une petite île que 
celle de pays étendus comme le Jutland et la Skanie, cette der- 
nière ayant en outre un appui dans le voisinage de la Suède. Et, 
dans ces plus grandes provinces, les révoltes de paysans pre-, 
naient une force qui les rendait redoutables, alors même qu'elles 
étaient comprimées. Outre que les fréquentes jacqueries de la 
Sélande furent réprimées avec cruauté, cette île subit plusieurs 
autres grands revers ; la défaite de Nestved entre autres , où 
10,000 paysans doivent avoir succombé, lors de l'invasion de 
Jarimar (1259), était suffisante pour causer un tort irréparable à 
la population assez peu considérable de cette île. 

En regardant d'un peu plus près la constitution intérieure du 
Danemark et les rapports mutuels des ordres dans les siècles où 
le servage se développa, on voit que ce n'était pas un fait isolé, 
mais qu^il était en connexion intime avec la ruine générale des 
libertés nationales, avec l'appauvrissement et l'aiffaiblissement 
des villes, et avec la perte pour les bourgeois et les paysans de 
tous droits politiques. Dans les anciens temps, on tenait annuel- 
lement à Nyborg une diète nationale (Dannehof ;, où se réunis- 
saient les quatre ordres ; et la capitulation du roi Olaf, vers la fin 
du quatorzième siècle, en prescrit encore la convocation régu- 
lière* Mais les ordres inférieurs parurent de plus en plus rare* 
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ment dans ces assemblées, parce que leur vote n'avait aucune 
signification vis-à-vis des puissants ordres de la noblesse et da 
clergé. Aussi, dans les temps suivants, n'entend-on plus parler 
que des herredage (jours des seigneurs), ainsi appelés parce que 
les seigneurs (herrer) seuls, c'est-à-dire, la noblesse et les prélats, 
prenaient part à ces diètes. C'est seulement dans les occasions 
extraordinaires, comme lors de l'élection du roi ou d une demande 
de contributions inaccoutumées, que les quatre ordres étaient 
convoqués à un Rigsdag (jour du royaume), où pourtant les votes 
des bourgeois et des paysans signifiaient peu de chose ou rien, et 
n'étaient considérés que comme une confirmation de ce que le 
Conseil du royaume, la noblesse et les prélats avaient décidé. 
C'est ainsi que furent peu à peu retirés aux ordres inférieurs le 
droit de voter les impôts et la puissance d'adopter ou de rejeter les 
lois, qui pourtant, même d'après la première capitulation de 
13â0, devaient appartenir à toute la nation (hele folket). En même 
temps, l'institution des sandemxnd et des nœvninger, qui ren- 
daient leur libre verdict dans les assemblées judiciaires à la 
campagne, s'écroula en partie. Les lensmsend, ou baillis royaui, 
faisaient remplir les moindres offices judiciaires dans les assem- 
blées cantonales (herredsthing), par leurs procureurs et lears 
greffiers ignorants et corruptibles, et, bien que les naevninger et 
les sandemœnd n'eussent pas perdu toute influence sur les juge- 
ments, leur pouvoir n'était plus qu'une ombre de ce qu'il avait 
été. Au contraire, les emplois judiciaires les plus importants et 
les plus lucratifs, dans les assemblées provinciales (landsthing), 
furent exclusivement réservés à la noblesse par une disposition 
expresse de la capitulation de Christian II ; et, comme le tribunal 
suprême du royaume, le Rigsraad et le chancelier, se composait 
également de membres de la noblesse, cet ordre eut ainsi entre 
les mains toute l'administration de la justice. Dans ces circons- 
tances défavorables pour la liberté nationale, il ne faut pas 
s'étonner si les villes perdirent aussi leur indépendance adminis- 
trative et les grands privilèges dont elles avaient joui. Les lois 
municipales ne furent plus l'œuvre des bourgeois, mais du roi; 
la puissance judiciaire ne fut plus exercée par les bourgeois et le 
conseil , mais bien par le procureur du roi ; le bourgmestre et le 
conseil de la ville finirent même par être à la nomination du roi. 
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Tandis que les droits publics des municipalités et de Tordre 
des paysans étaient de plus en plus diminués et réduits à si peu 
de chose que le peuple perdit presque le sentiment de leur 
valeur, les sources de la prospérité des villes se tarissaient aussi 
et rimpuissance des cités réagit sur Tordre des paysans. Bien 
que de nombreuses dispositions législatives réservassent aux 
villes le monopole du commerce et de Tindustrie, la noblesse et 
les prélats s'attribuèrent pourtant peu à peu, non-seulement une 
bonne partie de ces sources de bénéfiLce, mais en tirèrent encore 
meilleur parti que les habitants des villes. Dans le cours du 
quinzième siècle, ils acquirent en effet le droit d'importer dans 
les villes, sans payer de droits de douane et d'octroi, tout ce que 
produisaient leurs propres domaines réser\'és, ainsi que les rede- 
vances payées par leurs fermiers, — et d'en exporter également en 
franchise tout ce dont ils avaient besoin dans leurs châteaux. Ce 
ne fut pas tout, car les seigneurs achetaient des paysans des 
environs leurs marchandises et les importaient comme leurs pro- 
pres produits dans les villes, oti ils les vendaient, non pas aux 
bourgeois, mais directement aux négociants des villes Hanséati- 
ques. Quelques-uns de ces grands propriétaires possédaient même 
des navires sur lesquels ils expédiaient leurs denrées à Tétranger. 
De la même manière, ils achetaient plus de marchandises qu'il 
ne leur en fallait, et les transportaient en franchise dans leurs 
châteaux, où elles étaient vendues aux paysans des environs. 
Bien que les nobles, lorsqu'ils possédaient des maisons dans 
les villes, fussent, comme les autres habitants, soumis aux con- 
tributions municipales, ils savaient pourtant en général s'y sous- 
traire en invoquant leurs privilèges. Les bourgeois, qui avaient 
à supporter les charges et redevances municipales, et en outre à 
payer la douane et l'octroi, ne pouvaient supporter la concur- 
rence de ces rivaux, pouvant à la fois acheter et vendre à meil- 
leur marché qu'eux. Si Ton considère en même temps que tout 
le commerce exlmeur était entre les mains des Hanséates, on voit 
facilement la triste situation des commerçants danois dans leurs 
propres villes. Les Hanséates y jouissaient d'une si grande consi- 
dération, que les bourgmestres et les autres membres du magis- 
trat dans plusieurs villes étaient de purs Allemands. D'ordinaire 
pourtant, les négociants ne s'établissaient pas eux-mêmes en 
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Danemark; mais ils y avaient des représentants surnommés 
les Pebersvende (garçons poivriers), qui, après s*ètre enrichis en 
Danemark, retournaient s^établir comme marchands dans leur 
ville natale. Les métiers, Tautre branche de l'industrie des villes, 
n!étaient pas plus florissants ; car les cités danoises n'étaient 
pas seulement remplies de trafiquants allemands, mais encore 
d^artisans de la même nation, et ce que ceux-ci ne fabriquaient 
pas était importé d'Allemagne. Malgré de nombreuses prohibi- 
tions, il y avait dans le pays, près de chaque cloître et château, 
diverses espèces d'artisans : tailleurs, cordonniers, charpentiers, 
maçons, menuisiers, forgerons, etc., qui ne travaillaient pas seule- 
ment pour les habitants de la localité, mais aussi pour les paysans 
du voisinage. 

Une circonstance qui nuisait beaucoup au commerce et à l'in- 
dustrie était la mauvaise situation où se trouva le système mané- 
taire pendant tout le moyen âge. Gomme on l'a dit plus haut, au 
temps de Yaldemar II, un mark de monnaie ne valait pas plus 
du tiers d'un mark d^argent ; mais plus tard la proportion devint 
encore moindre. Bien que cet état de choses excitât de nombreuses 
plaintes, surtout de la part du clergé, dont les revenus se trouvaient 
ainsi réduits de beaucoup, la différence entre le prix nominal et le 
prix réel continua pourtant à augmenter au point que, d'après une 
plainte de l'archevêque Jean Grand, de l'année 1296, il fallait dix 
livres de la nouvelle monnaie pour en faire une d'argent pur. 
Dans la continuelle pénurie d'argent dont souffraient les rois, ils 
cherchaient en effet une ressource dans le retrait des anciennes 
monnaies et dans l'émission de nouvelles de même valeur nomi- 
nale, mais d'un moindre titre, que chacun était tenu de recevoir 
en payement sous de fortes peines. Ces dénâonétisations étaient 
très-fréquentes, et à la fin elles eurent lieu chaque année. La con- 
fusion devint d'autant plus grande que la monnaie n'avait pas la 
môme valeur dans toutes les provinces du royaume ; mais qu'un 
mark de Skanie valait plus qu'un mark de Sélande, et celui-ci 
tantôt plus, tantôt moins qu'un mark jutlandais. Cette détério- 
ration des monnaies eut, entre autres conséquences funestes, celle 
de mettre en faveur les monnaies étrangères, parce que les Han- 
séates et les autres marchands étrangers refusaient la monnaie 
du pays et exigeaient le payement en pièces de bon aloi. De 
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cette façon, Tancienne manière danoise de compter par mark, 
cere, œrtug et penning, fit place aux numérations anglaise par 
livre sterling et shilling, et française ou néerlandaise par gros ; 
lesquelles furent à leur tour supplantées par la numération alle- 
mande en mark» schilling et pfennig, avec 16 schillings pour un 
mark et 12 pfennigs pour un denier. L'excellente reine Philippa, 
femme d'Erik de Poméranie, réussit pour quelque ^jemps à remé- 
dier à la dépréciation de la monnaie en frappant des pièces de 
bon titre et en concluant avec les villes Hanséatiques un traité où 
ie rapport de la monnaie danoise avec les monnaies étrangères 
était exactement déterminé ; mais bientôt après le môme désordre 
recommença. C'est seulement vers la fin du moyen âge que le 
monnayage devint un peu meilleur, grâce au roi Jean, qui fut 
aussi le premier à Jrapper des monnaies de plus grande valeur, 
comme des nobles, des gylden, des daler, tandis qu'auparavant 
Ton ne frappait que de petites monnaies et que l'on ne se servait 
des grosses pièces que pour les comptes. Outre ces entraves au 
commerce et au trafic, il y avait encore une autre circonstance 
importante qui paralysait l'activité des négociants danois, savoir : 
la difficulté qu'il y avait alors à emprunter des capitaux. D'après 
les idées courantes, propagées au moyen âge par le clergé, le prêt 
à intérêt était considéré comme un acte blâmable, assimilé à 
l'usure. Aussi le clergé et la noblesse, qui étaient en possession 
de presque toute la richesse du pays, ne prêtaient-ils leur argent 
que contre nantissement en terre et en immeubles, dont le prêteur 
conservaitia jouissance jusqu'au remboursement. Mais comme ces 
conditions étaient beaucoup plus injustes qu'un intérêt même 
élevé, et qu'en outre très-peu de marchands possédaient des 
terres, les commerçants danois ne pouvaient opérer qu'avec un 
capital restreint; de sorte que, à ce point de vue encore, ils 
étaient inférieurs aux Hanséates, qui avaient de plus grosses 
sommes à leur disposition. 
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Christian I«' élu roi de Danemark. — Il est successivement reconnu roi de 
Norvège et de Suède, duc de Slesvig et comte de Holstein. — La nationalité 
danoise du Sudjutland souffre de la domination de comtes Holsteinois et de 
rimmigration de nobles allemands. — Soulèvement en Suède. — Voyages à 
rétranger. — L'université de Copenhague. — Les villes Hanséatiques. — Le 
roi Jean. — Partage des duchés. — Soumission de la Suède. — Expédition 
dans les Diimarches. — Soulèvement en Norvège et en Suède. — Guerre avec 
la Ligue Hanséatique. — Paul Laxmand. 



Lorsque le trône fut devenu vacant par la mort subite de Chris- 
tophe de Bavière, le Rigsraad ou Grand Conseil tourna ses vues 
vers le duc Adolphe de Slesvig. Il y avait bien un parti qui dési- 
rait mettre sur le trône un gentilhomme danois, Knud Henriksen^ 
de la riche et puisante famille des Gyldenstjerne ; mais^ bien que 
la reine douairière, Dorothée, qui aimait ce seigneur et qui doit 
avoir songé à Tépouser, mît toute son influence au service de ce 
candidat, la victoire resta pourtant à un autre parti, qui était 
d'avis de saisir cette occasion pour réunir pacifiquement le Sles- 
vig à la couronne danoise. Le Grand Conseil offrit donc le trône 
au duc Adolphe; mais celui-ci s'excusa sur son âge, bien qu'il 
n'eût que quarante-sept ans. Le vrai motif était qu'il préférait 
son duché de Slesvig et son comté de Holstein au royaume de 
Danemark. Celui-ci, en effet, au milieu des troubles qui avaient 
longtemps désolé et menaçaient encore le pays, avait peu d'at- 
traits pour un prince qui, après avoir passé sa jeunesse dans les 
combats et l'adversité, avait appris à apprécier la paix et le repos. 
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Gomme le duc était sans enfants, il désigna au choix du Grand 
Conseil le comte Christian d'Oldenbourg, fils de Hedvige, sœur 
d*Adolphe, et de Diderik F Heureux, comte d'Oldenbourg, et appa- 
renté avec Tancienne dynastie danoise par Riehissa, fille du roi 
Erik Glipping. Celui-ci accepta volontiers la couronne et il s'ef- 
força, en épousant la reine douairière et en distribuant de grandes 
sommes d'argent aux principaux personnages du parti adverse, 
d'écarter les obstacles qui s'opposaient encore à son élection. 
Avant d'être proclamé roi, il souscrivit un document qui, dans la 
forme, se distingue des capitulations en ce que le futur monarque 
s'oblige, non pas envers tous les ordres du royaume, ou même 
envers la noblesse et le clergé, mais envers le Rigsraad seule- 
ment. Il y déclare qu'il est tombé d'accord avec le Rigsraad du 
Danemark, agissant au nom de toux les habitants, que, après sa mort, 
le Danemark aurait et conserverait le droit de choisir librement 
un roi, attendu que c'était une monarchie élective indépendante; 
que les seigneurs étrangers ne devraient pas être introduits dans 
le Conseil ou investis des fiefs et châtellenies du royaume sans le 
consentement de la majorité des conseillers ; que le roi ne pour- 
rait lever des impôts, commencer la guerre, ou donner des châ- 
teaux en fief, sans l'assentiment du Rigsraad; que sa cour et ses 
domaines seraient administrés d'après la volonté du Rigsraad ; 
qu'il ne devrait, en général, entreprendre aucune affaire impor- 
tante, qui concernât le royaume et la couronne de Danemark, 
sans l'autorisation de la majorité des conseillers. Les ordi*es des 
bourgeois et des paysans ne sont pas même mentionnés. Chris- 
tian P' se rendit ensuite aux assemblées provinciales, ou l'élection 
eut lieu pour la forme, après quoi l'hommage fut rendu en plein 
air Après ce voyage, le fondateur de la dynastie danoise d'Olden- 
bourg fut sacré et couronné à Copenhague, le 28 octobre 1449. 

Pendant que ces événements se passaient en Danemark, Karl 
Knutsson n'était pas resté inactif en Suède. Avec une suite de 
huit cents chevaliers et pages et d'autres hommes d'armes, il se 
rendit de Finlande à Stockholm, oti il fut élu roi et reçut peu 
après l'hommage sur la pierre de Mora, près Upsala, le tout 
malgré l'opposition de la puissante famille Oxenstjerna et de 
tout le clergé, qui était dirigé par l'archevêque Joens Bengtsson 
Oxenstje7*na, Non content de cela, il aspirait encore à la cou- 
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ronne de Norvège. Il avait un adhérent dans l'archevêque de 
Throndhjem, Aslak Boit, et, par les efforts de celui-ci, il parvint à 
être reconnu dans la partie septentrionale du royaume et cou- 
ronné à Throndhjem (1449), bien que Christian P' eût été pro- 
clamé roi par une précédente assemblée tenue à Oslo. Pour ter- 
miner la querelle entre les royaumes, douze conseillers danois et 
autant de suédois se réunirent en congrès à Halmstad (1450), et 
leur décision fut aussi inattendue que désagréable pour Karl 
Knutsson. Car les envoyés suédois convinrent avec ceux du Dane- 
mark que rUnion entre les royaumes serait renouvelée, aussitôt 
que Karl Knutsson ou Christian P' serait mort, ou en tout cas 
après la mort de tous deux, et que le roi de Suède devrait de 
suite renoncer à ses droits sur la Norvège et céder ce royaume à 
Christian P^ La question de Tîle de Gotland, que Erik de Pomé- 
ranie avait remise au Danemark, lorsqu'il ne put plus la défendre 
contre les Suédois, fut ajournée indéfiniment. Christian I" se 
rendit ensuite en Norvège où, par suite de la mort d' Aslak Boit, 
il n'y avait plus d'obstacle à son couronnement, qui eut lieu à 
Throndhjem (1450). En môme temps fut conclu à Bergen un traité 
entre le Danemark et la Norvège, d'après lequel ces royaumes 
devaient toujours avoir le même roi, soit que la Suède entrât 
dans l'Union, soit qu'elle restât en dehors. 

Karl Knutsson fut extrêmement irrité de ce qui avait été fait 
au congrès de Halmstad, et bientôt après éclata une guerre qui 
dura plusieurs années et qui fut faite avec la plus grande cruauté 
dans les provinces skaniennes, mais elle n'aboutit à rien de déci- 
sif. Cependant le gouvernement fort arbitraire de Karl Knutsson 
et surtout ses empiétements violents sur les droits du clergé le 
rendirent de jour en jour plus odieux en Suède et amenèrent 
finalement sa chute. L'archevêque Joms Bengtsson, étant entré 
dans la cathédrale d'Upsala, s'y couvrit du heaume et de la cui- 
rasse, après avoir déposé sur l'autel sa crosse épiscopale et son 
costume ecclésiastique, et il saisit l'épée en déclarant qu'il ne la 
déposerait pas avant d'avoir expulsé le tyran de l'Église. Karl 
Knutsson, alors abandonné de tous, dut s'enfuir du royaume, et 
il se rendit à Dantzig (1457), où il séjourna sept ans. Christian I*' 
fut ensuite appelé et couronné à Upsala comme roi de Suède. Le 
Grand Conseil de Suède poussa même si loin la prévenance que, 
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diaprés Texemple et à Tincitation du Higsraad norvégien, il nomma 
pour héritier présomptif le fils du roi, Jean {Hana), alors âgé de 
trois ans, de sorte que TUnion des trois royaumes semblait de 
( nouveau assurée pour longtemps. 

i Uannée suivante, le duc Adolphe mourut (1459) : en lui s'étei- 

I gnit la ligne agnatique de Tancienne maison comtale de Holsteifi, 

> et il allait falloir décider la grande question de savoir si le Sud- 

i jutland, cette ancienne et importante province danoise, serait de 

I nouveau unie au royaume ou de nouveau séparée. Il ne pouvait 

i proprement y avoir aucun doute à cet égard : à la vérité le Slesvig 

I avait été, au commencement du règne de Christophe de Bavière, 

reconnu comme fief libre et héréditaire : mais, d*après le droit 
I féodal, aussi bien de l'Allemagne que du Danemark, l'hérédité 

I était restreinte à la ligne agnatique, et le pays pouvait ainsi très- 

I légitimement être soumis au retrait féodal et repris par la cou- 

ronne danoise. Mais il y avait une difficulté : le duc Adolphe avait 
obtenu de son neveu Christian, lorsque celui-ci eut Tespoir de 
monter sur le trône danois, la renonciation à ses droits sur le 
Slesvig et la promesse que ce fief et le Danemark n'auraient 
I jamais de maître commun. Ces actes n'avaient cependant aucune 

I valeur, parce que Christian, en qualité de cognât du duc Adolphe, 

n'avait aucun droit sur le Slesvig, et ne pouvait abandonner de 
I son chef les droits du royaume ; et, si môme ils avaient pu l'en- 

, gager personnellement, ils n'avaient pourtant rien d'obligatoire 

, pour la couronne danoise. Au lieu d'user de son droit comme rot 

de Danemark et d'opérer le retrait du duché, comme fief tombé 
en déshérence, Christian P' entra en négociations avec la noblesse 
^ et les prélats, leur promettant tout ce qu'ils exigeaient, pour ôtre 

élu duc de Slesvig. Le motif de cette manière d'agir était que le 
roi espérait, par cette condescendance, gagner les prélats et la 
chevalerie du Hohtein, comté sur lequel ses droits étaient dou- 
teux. Il parvint à ses fins, mais ce ne fut pas sans faire de grands 
sacrifices. Il dut acheter au prix de 43,000 gylden les droits que 
le comte Otton de Schauemburg prétendait avoir sur le Holstein, 
payer à chacun de ses frères, Gerhard et Maurice, 40,000 gyldeni 
pour qu'ils abandonnassent leurs prétentions stlr le HoUtein et le 
Slefivigt et leur céder sa part (le tiers] de TOldenbourg et du DeU 
menhorBt. Le payement de ces grosses sommes» joint à la dette 
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importante du duc défunt, mit le roi pour toujours en déficit et 
le força d' imposer à ses sujets de lourdes contributions , ce qui 
finit par provoquer le soulèvement de la Suède. Gerhard, l'un de 
ses frères, dont il ne pouvait assouvir les exigences, fit plusieurs 
incursions hostiles en Slesvig et en Holstein et troubla pendant 
beaucoup d^années la paix*de ces contrées. Ces maux n'étaient da 
moins que passagers : beaucoup plus graves étaient les consé- 
quences de la capitulation que la chevalerie et les prélats des 
duchés firent signer à Christian P% en 1460 : par cet acte, le 
Slesvig était séparé de la mère patrie, au moment où il paraissait 
lui être réuni, et cela n'eut pas pour conséquence une solide 
union avec le Holstein, pour laquelle étaient faits tous ces grands 
sacrifices. Les privilèges que Christian !•' octroya, lors de son 
élection à l'assemblée provinciale de Ribe, en 1460, et qui bien- 
tôt après reçurent quelques additions à Kiel, portaient que les 
États du Holstein et du Slesvig, pays qui devaient perpétuellement 
rester indivis en totalité (dat se bliuen ewich tosamende ungedeeli), 
avaient de leur plein gré élu pour leur duc et comte Christian 
d'Oldenbourg, sans avoir égard à sa qualité de roi de Danemark ; 
après sa mort, ils pouvaient choisir librement entre ses enfants, ou, 
à défaut d'enfants, entre ses héritiers légitimes, et, s'il ne laissait 
qu'un fils qui fût roi de Danemark, les États auraient la liberté 
d'élire pour comte-duc un autre de ses héritiers légitimes. Le roi 
ne devait pas entreprendre de guerre ou lever d'impôts sans le 
consentement des États, c'est-à-dire de la noblesse, des prélats et 
des députés des villes, qui avaient alors le droit de cité ; une diète 
provinciale (landtag) devait être tenue chaque année à Umehoved 
en Sles\1g et à Bornhœved en Holstein; il devait être institué 
un marsk (connétable) et un drost (majordome), qui, de même 
que tous les hauts fonctionnaires, seraient pris parmi les nobles 
indigènes et ne pourraient être destitués sans l'assentiment du 
conseil ; enfin chaque prélat et chevalier devait être totalement 
exempt des droits de douane pour toutes les denrées à son usage. 
— L'année suivante, le roi reçut aussi l'hommage à Hambourg, 
comme seigneur (landsherre) de cette ville. 

En négligeant de réunir le Slesvig aux possessions immédiates 
de la couronne, Christian P' commit une faute qui, au point de 
vue politique, eut des conséquences funestes et de longue portée: 
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de plus, rUnion qui fut renouvelée entre le Sudjutland danois et 
le Holstein allemand ne fut pas moins pernicieuse au point de 
vue national Déjà quelque temps auparavant le platt-deutsch du 
Holstein avait commencé à se propager dans le Sudjutland. La 
politique, que suivirent le duc Abel et ses successeurs, de s'ap- 
puyer sur les comtes de Holstein, lors de leurs luttes avec la 
dynastie royale de Danemark, établit beaucoup de relations, ren- 
dit plus fréquents les rapports entre les deux pays, et facilita 
rimmigration des Holsteinois dans le Sudjutland. L'œuvre de 
germanisation fit encore de plus graads ^progrès lorsque les 
comtes de Holstein eux-mêmes devinrent ducs de Slesvig (138d- 
1459). Leur cour parlait Tallemand; leurs baillis et leurs autres 
fonctionnaires étaient allemands ; la langue officielle de Tadminis- 
tralion était le platt-deutsch. Cet idiome s'introduisit même dans 
les tribunaux, d'abord dans les contrées plus méridionales, et, 
pendant le cours du quinzième siècle, dans la partie moyenne du 
Slesvig, où il n'était pourtant employé que concurremment avec le 
danois. La domination des comtes de Holstein favorisa à un très- 
haut degré l'invasion déjà commencée des nobles holsteinois. 
Ceux-ci se trouvaient si bien dans les belles et riches campagnes 
du Sudjutland, sous le gouvernement de leurs propres conci- 
toyens, promus à la dignité ducale, qu'ils se répandirent dans 
toutle pays comme un torrent irrésistible, qui emporta et submer- 
gea la noblesse danoise primitive. Les noms de nobles danois dis- 
paraissent de plus en plus, jusqu'à ce qu'ils soient totalement 
remplacés par des noms holsteinois dans le cours du quinzième 
siècle. Ce que la noblesse holtein.oise était pour la campagne, les 
marchands allemands et les garçons de boutique Hanséates l'étaient 
pour les villes du Slesvig, où ils s'établirent en nombre. Cette 
intrusion, faiblement commencée sous les ducs de la race d'Abel, 
poursuivie avec succès sous les comtes de Holstein, se continua 
pendant l'union du Slesvig avec le Holstein, renouée par Chris- 
tian P'. Ce prince lui-même, né et élevé en Allemagne, ne pensait 
pas à arrêter l'invasion allemande, mais regardait la chose comme 
toute naturelle. Son fils, le duc Frédéric, y songeait encore moins, 
mais travaillait plutôt à rompre les liens qui unissaient le Slesvig 
au royaume. Bien que les rois de Danemark, Jean et Christian U, 
contemporains du duc Frédéric, fussent disposés à maintenir la 
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nationalité danoise dans le Slesvig, ils ne pouvaient cependant 
guère y réussir, attendu que tout était enchevêtré avec le Holstein. 
Au reste, ce que Ton vient de dire de la germanisation du Slesvig, 
aux quatorzième et quinzième siècles , ne concerne que la langue 
officielle et administrati;^e : Vidiome national se conserva intact et 
inexpugnable dans les limites qu'il avait depuis l'antiquité, et il 
résista, pendant plus de trois siècles, avec une merveilleuse téna- 
cité, à des épreuves beaucoup plus rudes que celles qui lui sont 
infligées pour le moment. 

Ainsi, Christian I" régnait de TElbe au cap Nord, et de la mer 
du Nord aux frontières de la Russie; mais ce grand royaume 
manquait d'un esprit vivifiant, aussi tomba-t-il bientôt en disso- 
lution. En Suède, un sérieux mécontentement commença à se 
manifester dans Tannée 1463, pendant que le roi faisait une 
expédition contre la Russie. Le peuple se plaignait des conti- 
nuelles levées d'argent, donnait au roi le sobriquet de « bourse 
sans fond », et se refusait à payer de plus grandes contributions. 
Le roi, croyant que l'archevêque Jcms Bengtsson était l'instigateur 
de ces troubles, le fit emprisonner lors de son arrivée à Stockholm, 
puis conduire en Danemark ; ce fut le signal d'un soulèvement 
général. 

L'évèque Kettil KarUson Vasa prit les armes et commença 
à jouer, contre Christian l", le même rôle que l'archevêque avait 
joué contre Karl Knutsson. Dans cet embarras, le roi résolut de 
relâcher Jœns Bengtsson, et celui-ci oublia l'outrage qui lui avait 
été récemment infligé, pour satisfaire sa haine ardente contre 
Karl Knutsson, qui avait saisi l'occasion pour mettre fin à son 
exil et rentrer en Suède. L'évèque Kettil Vasa s'unit aussitôt avec 
l'archevêque, et Karl Knutsson dut une seconde fois descendre 
du trône (1465) et se rendre en Finlande, où il passa trois ans 
dans un tel dénûment, qu'il se plaignait de ne pouvoir payer une 
dette de 50 marcs. Son expulsion ne rendit pourtant pas le trône 
à Christian l"; dans la lutte qui continuait entre les partis, Ertk 
Axebson, de la puissante famille de Thott, fût élu Président de 
l'État (Riksfœrestflndare), et, avec son appui, Karl Knutsson fut 
une troisième fois replacé sur le trône de Suède, sur lequel il 
resta jusqu'à sa mort (1470), au milieu de troubles intérieurs coti- 
tinueU. Le sage et brave Sten Stixte tahcim, fils de la sœur dtt 
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défunt roi, dont il avait soutenu, pendant les dernières années, 
le trône^ chancelant, fut alors é)u Président. 

Christian P' avait espéré que la mort de Karl Knutsson lui 
ouvrirait de nouveau Taccès au trône de Suède ; mais, ayant été 
déçu et voyant que les négociations pacifiques ne menaient à 
rien, il résolut de recourir aux armes. 11 s'approcha de Stockholm 
avec une grande flotte et débarqua une armée de 5,000 hommes, 
qui campa sur le Brunkeberg, colline située aux portes de la ville. 
Sten Sture proposa au roi un armistice et la reprise des négocia- 
tions, s'il voulait retirer ses troupes ; mais Christian répondit : 
« Nous avons souvent entendu dire que les valets voulaient chas- 
ser les maîtres ; mais nous voulons d'abord user de nos bras, 
avant qu'il en soit ainsi à notre égard. » Le 10 octobre 1471, fut 
livrée une bataille sanglante et acharnée, dans laquelle l'armée 
suédoise, double en nombre, fut trois fois repoussée; mais le 
quatrième assaut lui fut plus favorable par suite de la sortie de 
quelques milliers d'hommes de la garnison, qui attaquèrent les 
Danois par derrière. Christian P' combattit avec la plus grande 
bravoure, et il abattit de sa propre main un des chefs ennemis ; 
mais peu après, il fut atteint d'une flèche qui lui traversa Iqs deux 
joues ; il fallut l'emporter et la fuite devint générale. Un pont de 
corde, qui maintenait les communications avec les navires danois, 
se rompit sous le poids des fuyards et causa la mort de beaucoup 
d'hommes. Ceux qui restaient à terre se réunirent autour de 
l'étendard danois, qui était planté au milieu du Brunkeberg, et 
périrent honorablement au nombre d'environ 500. 

Après cette expédition malheureuse, Christian P' abandonna 
ses plans sur la Suède et se tourna vers les occupations pacifiques. 
Il entreprit, dans les années 1474 et 1475, deux coûteux voyages, 
VuTi h Bomef où il se rendit auprès du souverain pontife, pour être 
relevé du vœu qu'il avait fait d'aller en pèlerinage à la Terre- 
Sainte ; l'autre à Cologne, pour servir de médiateur entre l'empe- 
reur Frédéric III et le célèbre Charles le Téméraire, duc de Bour- 
gogne. Ces deux voyages doivent lui avoir coûté 70,000 gylden. 
La plus importante conséquence de sa visite à Rome fut que le 
pape Sixte lY l'autorisa à créer une université dans un lieu 
convenable de ses royaumes, et sans les restrictions qui rendaient 
illusoire la permission précédemment accordée à Erik de Pomé- 
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ranic. Après son retour, il s'occupa de la réalisation du projet, 
qui fut sur le point d*échouer, faute d'argent. Le roi envoya donc 
des lettres à tous les évoques du Danemark, pour les prier, c( au 
nom de la gloire de la sainte Église et du royaume, de fournir 
une subvention pour fonder une Université, afin qu'une œuvre si 
belle, pour laquelle il s'était donné tant de peine, ne tombât pas 
à néant ». Après beaucoup de difficultés, l'Université fût enfin 
inaugurée le 1®' juin li79; elle reçut pour chancelier perpétuel 
l'évêque de Roeskilde, et ses premiers règlements lui furent don- 
nés par l'archevêque de Lund, Jean Brostorp, Il fallut d'abord se 
contenter de trois professeurs, un en théologie et un en droit, 
qui vinrent tous deux de Cologne, et le troisième en médecine. 
Si mal pounue de professeurs et d'argent, elle ne remplissait 
qu'imparfaitement sa destination, qui était de rendre superflus 
les voyages aux écoles étrangères. Aussi le roi Jean, successeur de 
Christian P', rendit-il une ordonnance (1498), où il se plaignait 
de ce que « les enfants des nobles, des bourgeois et du peuple », 
ne profitaient pas des bienfaits de son père, mais continuaient à 
faire des voyages coûteux pour étudier aux universités étrangères ; 
il prescrit donc « que personne à l'avenir n'aille étudier à l'étran- 
ger avant d'avoir passé trois ans aux universités de Copenhague 
ou d'Upsala ». Mais cette ordonnance ne remédia pas au mal : 
les ^étudiants continuèrent à se rendre à Paris et à Cologne, et 
l'Université de Copenhague ne gagna en force et en considération 
qu'après la Réforme. Dans son voyage à l'étranger, Christian I*' 
détermina aussi l'empereur à élever le Holstein, le Stormam et 
les Ditmarches au rang de duché ; il fit aussi confirmer par l'em- 
pereur ses prétentions sur ce dernier pays, dont les habitants 
défendirent pourtant longtemps encore leur liberté héréditaire et 
ne cédèrent qu'à la force, environ cent ans plus tard, après une 
lutte sanglante. 

Les projets de Christophe de Bavière pour détruire le mono- 
pole des villes Hanséatiques ne furent pas poursuivis par son plus 
proche successeur, et le joug des négociants allemands continua 
encore longtemps à peser sur le Nord. Leur insolence fût même 
plus grande que jamais, principalement à Bergen ^ le principal 
entrepôt de leur commerce septentrional, où ils osèrent refuser 
obéissance aux autorités royales et se livrer aux plus grandes 
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violences. Us assaillirent par exemple, en 1455, le bailli royal 
Olaf Nielsen, et le massacrèrent avec révoque de la ville et envi- 
ron soixante autres personnes^ après avoir mis le feu au monas- 
tère de Munkalif, où les fugitifs avaient cherché asile, et les 
auteurs de ce crime ne furent jamais punis. Bien que Christian P' 
n^osât pas rompre ouvertement avec les villes Hanséatiques, mal- 
gré leurs nombreuses provocations, il chercha pourtant à dimi- 
nuer leur influence en concluant des traités de commerce avec 
plusieurs États étrangers, comme l'Angleterre, TÉcosse, la France, 
la Bourgogne, les Pays-Bas. Peu après le voyage du roi à Rome 
(1475) parut une remarquable ordonnance sur le commerce, qui 
contient diverses dispositions ayant pour but d'encourager le 
commerce danois ; mais il y en a encore davantage qui trahissent 
la prépondérance des Hanséates, et où le roi et le Conseil révè- 
lent leur ignorance complète des principes généraux du com- 
merce. D'après cette ordonnance, aucun marchand allemand ne 
devait à l'avenir passer l'hiver en Danemark ou y avoir une 
demeure fixe, n'ayant droit qu'à louer un logement des bour- 
geois ; ils ne devaient pas non plus parcourir le pays, ni acheter 
des marchandises aux paysans, mais seulement se pourvoir dans 
les villes ; la compagnie allemande de Copenhague devait être 
supprimée et devenir une compagnie danoise ; mais ce ne fut 
qu'un changement de nom et sans portée, vu que les marchands 
danois faisaient le commerce avec l'argent de l'étranger, abus 
que l'ordonnance interdit bien, mais qu'elle ne put empêcher. Il 
fut permis aux marchands allemands de naviguer librement en 
Danemark et d'en exporter toutes sortes de marchandises, tandis 
que fes Danois ne devaient pas naviguer en Allemagne^ mais seulement 
louer leurs navires à des négociants allemands, sans pouvoir expédier 
eux-mêmes de marchandises. Les nationaux ne pouvaient mener les 
bœufs vers le sud que jusqu'à Kibe, Kolding, Assens et Falsterbo ; 
les grains, le miel et les poulains ne pouvaient être exportés ni 
par les étrangers ni par les regnicoles ; la bière allemande, qui 
était une marchandise fort importante, devait payer au roi les 
droits de douane; mais chaque noble (god mand) pouvait, sans 
acquitter ces droits, en importer autant qu'il lui en fallait pour 
les besoins de sa maison. 
Le roi Christian fut continuellement à court d'argent; il avait 
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pourtant, au commencement de son règne, augmenté considéra- 
blement ses revenus en opérant le retrait d'un grand nombre de 
domaines de la couronne, qui avaient été engagés dans les 
anciens temps. Il représenta en effet au Rigsraad que les enga- 
gistes avaient depuis longtemps touché le capital et les rentes de 
la somme prêtée, en jouissant des revenus des domaines enga- 
gés, dont quelques-uns Tétaient depuis le temps de Yaldemar le 
Restaurateur, et il demandait en conséquence à les reprendre. 
L'affaire fut jugée usuraire, d'après les règles du droit canon, et 
les domaines furent adjugés au roi, « afin que les premiers enga« 
gistes, qui avaient reçu illégalement les revenus, ne fussent pas 
soumis aux supplices de Tenfer ». Les fâcheuses conséquences 
de cette pénurie d'argent se firent voir principalement lors da 
mariage de la princesse Marguerite avec le roi Jacques IIl 
d'Ecosse. Christian !•', ne pouvant en effet pas verser plus de 
â,000 g}1den sur les 60,000 qui formaient le total de la dot de sa 
fille, abandonna la redevance que l'Ecosse avait jusqu'ici payée 
pour les Hébrides et l'île de Man ; pour le reste de la somme, les 
groupes des Orcades et des Shetlands furent mis en gage avec le 
consentement du Rigsraad norvégien. Ces îles furent ainsi pour 
toujours séparées de la Norvège, attendu que l'on fut longtemps 
sans pouvoir les dégager, et que plus tard TÉcosse ne voulut 
plus les rendre, parce que la dette était trop vieille. Le retrait 
des domaines de la couronne fit beaucoup d'ennemis au roi, 
parmi les nobles, surtout dans la nombreuse famille de Thotty 
qui avait des possessions en Danemark et en Suède, et qui lui 
causa beaucoup d'embarras dans les deux royaumes. Un membre 
de cette famille, Ivar Axebson Thott, qui était bailli de Gotlandy 
refusa même absolument d'obéir au roi et se maintint indépen- 
dant dans cette île pendant nombre d'années. 

Christian I" mourut le 21 mai 1481. C'était un bel homme, 
très-grand , et doué d'une force corporelle extraordinaire ; les 
historiens suédois du temps de l'Union eux-mêmes le louent de 
sa bonté et de sa piété ; c'était en outre un roi actif et entrepre- 
nant, d'une grande bravoure personnelle. On doit au contraire 
lui reprocher son défaut d'économie et la politique imprudente 
qui lui fit sacrifier le Slesvig pour acquérir le Holstein. 

Bien que Jean (Hans) eût été, du vivant de son père, proclamé 
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héritier présomptif en Danemark, en Norvège et en Suède , il y 
avait pourtant de grands obstacles à ce qu'il fût reconnu dans les 
deux derniers royaumes , et reçût Thommage comme duc de 
Holstein et de Slesvig. En Danemark, son élection précédente fut 
confirmée à la diète de Kallundborg, oti furent convoqués non- 
seulement les nobles et les prélats , mais encore les députés des 
bourgeois et des paysans. En Nor\'ège, au contraire, Sten Sture 
avait gagné un parti, grâce à Tappui de Tarchevêque Gaute de 
Throndhjem ; mais, comme la plupart des Nor>'égiens étaient pour 
Tunion avec le Danemark, un congrès se réunit à Halmstad, en 
1483, et le roi Jean y fut aussi proclamé roi de Norvège. 11 dut 
souscrire une capitulation qui montre à quelle hauteur s'était 
élevée la puissance de la noblesse et du clergé. Ce document 
confirme tous les anciens privilèges des ecclésiastiques ; il met 
surtout en relief leur indépendance des tribunaux civils et leur 
droit de juger leurs subordonnés; il porte, en outre, que le roi 
ne doit se mêler en aucune façon de l'élection des évèques et des 
prélats. Cette question, qui avait occasionné au moyen âge tant 
de querelles entre les rois et les prélats , fut alors pour la pre- 
mière fois résolue dans une capitulation ; néanmoins, comme la 
puissance des Papes déclinait fortement, l'intervention des rois 
dans les affaires de l'Église fut depuis plus fréquente que jamais. 
A l'égard de la noblesse, il fut réservé que personne ne pourrait 
faire partie du Rigsraad, sans être noble (sedling) indigène, de la 
classe des chevaliers eu des pages ; si un membre du Rigsraad se 
séparait de ses collègues et cherèhait à se concilier la faveur du 
roi, il devait être expulsé du conseil avec honte. Le roi devait 
gouverner et administrer ses royaumes et sa cour avec l'aide de 
nobles indigènes «ne pouvant mettre d'aucune manière au-dessus 
d'eux des hommes de petite naissance » ; il ne devait non plus 
retirer l'investiture à aucun feudataire, si ce n'est avec Tassentî- 
ment des conseillers du royaume dans lequel le fief était situé. 
Ni le roi, ni la reine, ne devait acheter ou recevoir en nantisse- 
ment de domaine de la noblesse ; aucun homme non libre ne 
devait non plus acquérir par achat ou engagement un domaine 
franc, disposition par laquelle la noblesse s'assurait la possession 
perpétuelle des grands biens dont elle jouissait alors. Au con- 
traire, les échanges entre les domaines nobles et ceux de la cou- 
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ronne (qui étaient en général au grand avantage de la noblesse) 
devaient être maintenus invariablement. Sous Marguerite, il avait 
été défendu aux nobles de fortifier leurs domaines; mais cette 
prohibition fut alors levée « pour leur utilité et leur profit, ainsi 
que pour celui de TÉtat », comme s'exprime la capitulation. La 
noblesse fut en outre dispensée de comparaître, en certains cas, 
devant les tribunaux ordinaires du pays; déjà Christian P' avait 
fait du Rigsraad la juridiction compétente pour les affaires inté- 
ressant rhonneur de la noblesse (1466), et cette compétence fût 
étendue aux actions que le roi ou ses procureurs intentaient aux 
nobles ; pour le reste, la noblesse pouvait être aussi actionnée 
devant les tribunaux inférieurs. Aucune contribution générale ne 
devait être imposée au peuple et aux villes sans le consentement 
du Rigsraad , de la noblesse, des prélats et de « quelqu'un du 
peuple»; la noblesse et le clergé, ainsi que leurs ser\iteurs étaient 
non-seulement exempts d'impôts, mais encore les paysans établis 
dans la paroisse où se trouvait la résidence de leur seigneur et qui 
participaient à la culture de son domaine réser\ é étaient dispensés 
de toute contribution. La seule charge à laquelle ces paysans pou- 
vaient être soumis, était de voiturer, d'un canton à l'autre, le roi 
et ses envoyés, lorsqu'ils parcouraient le royaume. Le dressel ou 
trésor public et les archives de l'État devaient être placés, dans 
chaque royaume, sous la garde de deux seigneurs laïques et de 
deux seigneurs ecclésiastiques, et conser\*és en Danemark à Kal- 
lundborg. Il fut enfin convenu que le Rigsraad serait la juridiction 
devant laquelle le roi devrait porter toutes ses causes, et, s'il n'ob- 
servait pas rigoureusement les prescriptions de la capitulation, 
les habitants du royaume pourraient non-seulement l'y obliger, 
mais seraient encore tenus sur leur honneur de l'y contraindre, 
sans forfaire par là à leur serment de fidélité. 

Cette capitulation, qui contenait en même temps les conditions 
générales de l'union des royaumes, fut scellée par les conseillers 
danois et norvégiens ; on laissa une place libre pour les Suédois, 
qui n'avaient pas paru au congrès, afin qu'ils pussent ultérieure- 
ment donner leur adhésion. A une assemblée, qui fut tenue peu 
après à Kalmar, les conseillers suédois furent aussi d'accord 
d'accepter ces conditions ; mais le roi Jean n'en fut pas plus rap- 
proché du trône suédois; car l'artificieux président, Sten Sture, 
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savait toujours trouver de nouveaux moyens dilatoires. Il traîna 
l'affaire en longueur quatorze ans, pendant lesquels il y eut de nom- 
breuses entrevues, qui ne décidèrent rien ou dont les résolutions 
ne furent pas exécutées. Lorsqu'il semblait parfois que Taffaire 
allait prendre fin, les conseillers suédois, à Tinstigation du Prési- 
dent de rÉtat, demandaient tout à coup Tajoumement du con- 
grès, ou bien ils déclaraient qu'ils n'avaient pas des pouvoirs suf- 
fisants, ou encore exigeaient que llle de Gotland fût préalablement 
cédée à la Suède. Jean n'y voulut pas consentir avant d'être cou- 
ronné , car la conséquence aurait été pour Sten Sture un nouveau 
titre à la reconnaissance de la Suède et la consolidation de sa puis- 
sance. C'est du moins ce qui eut lieu lors de la cession de l'ile 
d'OËland, que le Président arracha au roi sans défiance, sous pré- 
texte que tous les obstacles au couronnement de Jean seraient 
ainsi levés. Tandis qu'il protestait dans les congrès que son désir 
le plus ardent était de mettre Jean sur le trône de Suède, et que 
c'était seulement le peuple qui s'y opposait, il cherchait de toute 
manière à décréditer le roi auprès des Suédois. Il prétendait que 
Jean avait fait alliance avec les Russes pour la ruine de la nation, 
et il l'appelait dans ses lettres (c l'odieux ennemi de Nous et du 
royaume ». 

Tandis que Jean était occupé de ces négociations en Suède, il 
avait eu beaucoup d'ennuis à subir de la part de son frère Fré- 
déric en Danemark. Il avait en effet, aussitôt après la mort de 
son père, travaillé à se faire élire duc de Holstein et de Slesvig ; 
mais la reine mère, l'habile et impérieuse Dorothée, pensait que, 
puisque son fils aîné avait obtenu deux royaumes, le plus jeune, 
Frédéric, ne pouvait pas avoir moins que les deux duchés ; elle 
chercha donc à persuader les États d'élire ce dernier pour duc. 
Les efforts du roi Jean pour maintenir l'union des duchés avec le 
royaume ne réussirent pas, parce que les prélats et la chevalerie, 
après plusieurs négociations, usèrent de leur droit d'élection pour 
nommer ducs les deux frères à la fois; et, à la suite de cet acte 
(1490), les duchés furent divisés en deux parties, celle de Gottot'p 
et celle de Segeberg, partage qui fut continué ultérieurement et 
attira tant de malheurs sur le royaume. Le roi Jean traita son 
frère avec beaucoup de magnanimité ; il lui laissa le choix entre 
les lots, et, après que Frédéric eut pris la partie gottorpienne, il 
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lai fut permis de l'échanger, dans le délai de quatre ans, avec la 
partie de Segeberg. Mais celui-ci était toujours aussi mécontent 
et insatiable ; il demanda une grosse somme d'argent, prit le titre 
d'héritier de la Norvège (arving til Norge), réclama la moitié de 
ce royaume, et de plus, en Danemark, les îles de Laaland, de 
Falster et de Mœn, pour sa part dans la succession patemeUe. 
A cette occasion, le roi Jean convoqua, à Kallundborg (1494), une 
diète (rigsdag), où se réunirent, outre le Rigsraad, quatre nobles 
de chaque diocèse, un bourgmestre et un conseiller de chaque 
ville et quelques paysans. Les prétentions du duc Frédéric y 
furent entièrement rejetées, et il dut se contenter de ce qu'il avait 
obtenu ; mais depuis il continua toujours à se montrer hostile 
envers son frère, qu'il ne voulut pas aider dans ses guerres 
contre la Suède, et plus tard contre la ville de Lûbeck. 

Après avoir vainement attendu pendant quatorze ans la cou- 
ronne de Suède, le roi Jean finit par perdre patience, et, après la 
mort de sa mère, Dorothée (1495), qui avait toujours conseillé la 
paix, il résolut de faire valoir son droit par les armes. La situa- 
tion de la Suède semblait précisément promettre une heureuse 
issue à cette entreprise ; car Sten Sture, qui gouvernait le royaume 
avec une grande habileté, depuis vingt-six ans, était alors engagé 
dans une violente querelle avec le Riksrftd et le puissant Svante 
Sture; il avait en outre un ennemi irréconciliable dans l'arche- 
vêque d'Upsala, Jacob Ulfsson, dont il assiégea le château de 
Stxkeborg, Lorsque le roi Jean fut arrivé en Suède avec une puis- 
sante armée, Sten Sture dut se renfermer dans Stockholm, où U 
attendit les secours de ses amis les Dalékarltens (Dalkarlar), qui 
jouèrent un rôle important dans tous ces troubles. Ceux-ci s'ap- 
prochèrent de Stockholm ; mais leur armée, forte de 30,000 hom- 
mes, fut surprise par les Danois près de Rotebro et complète- 
ment défaite, le 28 octobre 1497. Lorsque les Danois revinrent 
au camp avec les étendards qu'ils avaient conquis, Sten Sture 
crut que c'étaient ses auxiliaires qui venaient le débloquer, et il 
sortit de la ville pour faire jonction avec eux; la rencontre impré- 
vue d'ennemis, au lieu d'amis, jeta le désordre dans l'armée sué- 
doise, qui prit la fuite, et le Président de l'État n'échappa qu'avec 
peine. Après ces deux défaites, il ne fallait pas songer à la résis- 
tance : Stockholm se rendit aussitôt, et le roi Jean fut couronné 
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roi de Suède, le 26 novembre 1497, cent ans après la fondation 
de rUnion. Sten Sture, après s'être démis de ses fonctions de 
Président, fut investi de grands fiefs et en outre dispensé de 
rendre compte de la manière dont il avait gouverné jusqu'alors. 
Beaucoup de Suédois, ennemis de Sten Sture, étaient mécontents 
de rindulgence avec laquelle était traité Tex-Président de TÉtat, 
et ils excitèrent le roi à le faire exécuter ; mais Jean repoussa ces 
conseils avec indignation. Il «fut. même médiateur d'un accord 
entre Sten Sture et son ennemi le plus inplacable, Tarchevèque 
Jacob Ulfsson, qui le menaçait des foudres de TÉglise, à cause 
des violences gu'il avait commises contre lui ; service dont plus 
tard Sten Sture se montra peu reconnaissant. 

Après avoir passé quelques années en Suède pour mettre en 
ordre les affaires embrouillées de ce royaume et fait nommer 
son fils Christian pour héritier présomptif, le roi Jean retourna 
en Danemark pour exécuter un projet conçu depuis longtemps : 
la conquête des Ditmarches. Les habitants de ce petit pays étaient 
animés de Tamour de la liberté et de l'indépendance, et, pendant 
plusieurs siècles , ils les avaient défendues avec courage contre 
les comtes de Holstein, qui avaient souvent tenté de soumettre 
leur pays, mais qui avaient toujours été repoussés avec perte. 
La nature du pays favorisait le courage des habitants ; car le sol 
était partout très-marécageux et coupé d'une multitude de fossés 
et de canaux, qui rendaient extrêmement difficile la marche de 
l'ennemi. En outre tout le pays pouvait, en cas de besoin, être, 
mis sous l'eau , lorsque l'on ouvrait les écluses des digues qui le 
protégeaient contre l'irruption des eaux de la mer. Les Ditmar- 
ches étaient gouvernées par quarante-huit élus, pris dans le sein 
du peuple, et elles n'avaient jamais obéi à un maître étranger, bien 
que les comtes de Stade, l'archevêque de Brème et les comtes de 
Holstein eussent à différentes époques été reconnus comme leurs 
protecteurs. Les habitants, ne voulant pas reconnaître le droit 
mal fondé que l'empereur Frédéric III avait donné sur le pays au 
roi Christian P', portèrent leurs plaintes à la cour pontificale. Le 
Pape défendit à quiconque d'attaquer les Ditmarches, qui ftrrent 
déclarées domaines de l'Église, sous la suzeraineté de l'archevêque 
de Brème. La guerre avec la Suède avait longtemps empêché le 
roi Jean de faire valoir ses prétentions; mais, la soumission de ce 
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royaume lui ayant rendu les mains libres, il organisa une grande 
expédition contre les Ditmarches. Les habitants de ce pays hâtèrent 
eux-mêmes l'explosion des hostilités , en osant, dans leur outre- 
cuidance, commencer les hostilités contre le frère du roi, le duc 
Frédéric. Une armée considérable, dont le noyau était formé de 
la garde dite Saxonne, corps de troupes mercenaires, célèbres 
pour leur bravoure et leur indiscipline, envahirent les DitmarChes, 
au commencement de Tannée 1500. Elle était remplie de la con- 
fiance la plus présomptueuse et parlait avec mépris du misérable 
ramassis de paysans, qui ne valaient pas la peine que Ton tirât 
répée contre eux. Le junker (gentilhomme) Thomas Sknts, qui 
commandait la garde saxonne, demanda'au roi, « si les Ditmar- 
ches étaient donc attachées au ciel, que Ton faisait tant de prépa- 
ratifs pour les prendre » . La noblesse se dépouilla de sa lourde 
armure et se para comme pour aller à un festin et non au com- 
bat; beaucoup de personnes s'étaient munies de grosses sommés 
d'argent pour acheter aux soldats le riche butin que Ton comp- 
tait faire, et l'armée était suivie d'une quantité de voitures vides, 
sur lesquelles on devait charger le butin. .Mais cette présomp- 
tueuse attente fut cruellement déçue. Après que l'on eut occupé 
quelques localités sans grand effort, on en vint aux prises à Hem- 
mingstedt, où mille habitants des Ditmarches environ tinrent tète 
à toute l'armée dano-holsteinoise, que l'on peut évaluer avec 
vraisemblance à 15,000 hommes. Ils étaient commandés par 
un paysan, Wolf hebrandt, et leur étendard était porté par une 
jeune fille, qui de ce jour voua sa vie à Dieu. L'armée enva- 
hissante marchait en masse serrée sur une étroite chaussée, 
ayant de chaque côté de profonds fossés, et elle souffrait beau- 
coup du tir des ennemis, postés dans un retranchement élevé, 
auquel aboutissait la chaussée. Le temps était au dégel, la pluie 
et la neige fouettaient le visage des agresseurs, et le chemin était 
changé en marécage, où ne pouvaient avancer ni la cavalerie ni 
l'artillerie ; pour comble de malheur, les écluses furent ouvertes 
au milieu de la lutte, de sorte que toute la contrée fut couverte 
d'eau. La déroute fut affreuse ; plusieurs milliers d'hommes doi- 
vent avoir succombé, et parmi eux la fleur de la noblesse holstei- 
noise et slesvigoise ; les Danois perdirent en outre leur vieil éten- 
dard, le Dannebrog, qui depuis le temps de Valdemar le Victorieux 
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avait accompagné leur armée, et Tennemi prit un immense butin 
d'or, d'argent et d'autres objets précieux. 

Quelque grande et humiliante que fût la défaite, sa plus mau- 
vaise conséquence fut pourtant l'effet que cette nouvelle produisit 
en Suède. Il s'y manifesta aussitôt des symptômes de mécon- 
tentement et des troubles, qui dégénérèrent bientôt en révolte 
ouverte. Sten Sture se mit de nouveau à la tète du gouvernement 
et, avant peu, les Suédois s'emparèrent de toutes les forteresses 
qui avaient des garnisons danoises, à l'exception des citadelles 
de Stockholm et de Kalmar. Celle de Stockholm fut courageuse- 
ment défendue par la reine Christine, femme de Jean, et ne ftit 
rendue qu'après huit mois de siège, lorsque sa garnison de 
i,000 hommes fut réduite à 79 combattants. Trois jours après 
la reddition de la citadelle, le roi Jean arriva avec une flotte 
devant Stockholm, mais il dut se retirer sans avoir rien fait; Kal- 
mar ne fut pris que beaucoup plus tard après un siège de plu- 
sieurs années. La Nonège aussi, à l'instigation des Suédois, se 
souleva, en 1502, sous la conduite de Knut Alfsson, noble Norvé- 
gien, dont la famille paternelle était d'origine suédoise. Mécon- 
tent de la situation de la Norvège, ce personnage s'était rendu en 
Suède pour se joindre à Sten Sture. Ayant reçu du Président de 
l'État des troupes suédoises, il retourna en Norvège, où il fit de 
grands progrès avec l'appui de Nîeb Ragvaldsen, autre noble Nor- 
végien mécontent. Il prit Agershuus et plusieurs forteresses dans 
la Norvège méridionale, et se mit à assiéger la forteresse de 
Bahuus, placée sous la garde de Henrî KrummecUge, son ennemi 
personnel. La domination du roi Jean commençait à être mena- 
cée en Norvège ; il y envoya alors avec des troupes son fils CAm- 
tian, désigné comme héritier présomptif du trône, et ce prince fit 
preuve, dans cette première expédition, de tant de courage, de 
promptitude et de talents stratégiques, que la dangereuse révolte 
fut bientôt comprimée. Il débloqua d'abord Henri Krummedige, 
enfermé à Bahuus, et repoussa l'armée assiégeante, après plu- 
sieurs violents combats. Il prit ensuite la forteresse suédoise de 
Elfsborg, située sur le Gœta-Elf , et pénétra quelque temps après 
dans le Yestergœtland, où la forteresse d'CEresten tomba en son 
pouvoir. Lorsque Henri Krummedige eut les mains libres, il prit 
l'oiTensiVe et reconquit bientôt plusieurs des places dont Knut 
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Alfsson s'était emparé. S'étant rendu à Oslo dans le but d'assié- 
ger Agershuus, il entra en négociation avec Knut Alfsson, qui 
vint le trouver sur son vaisseau, mais qui fut tué dans une que- 
relle, malgré le sauf-conduit qui lui avait été donné. Sa mort 
mit fin à toute résistance et la Norvège fut tranquille pendant 
quelque temps. Mais peu d'années après, en 1508, éclata une 
nouvelle révolte, dont le chef était Herluf Hydefady et à laquelle 
prit part Charks, évêque de Hammer. Elle fut réprimée avec 
sévérité par Christian, à qui le roi Jean avait remis, depuis 1506, 
le gouvernement de la Norvège. 

En Suède , Sten Sture l'Ancien mourut vers la fin de l'année 
1503, empoisonné, à ce que Ton prétend, par la fiancée de 
Svanie Nilsson Sture, Marthe Ivarsdattery veuve de Knut Alfsson, 
et il eut pour successeur élu Svante Nilsson qui, sans lui être 
apparenté, portait le même nom de famille que lui. La situation 
des affaires n'en fut pas changée, et les dernières années du 
règne de Jean se passèrent comme les seize premières, en négo- 
ciations infructueuses et en entreprises militaires qui n'abouti- 
rent à rien. Un an et demi environ après la mort de Sten Sture, 
un congrès fut convoqué à Kalmar (1505) pour résoudre la ques- 
tion de Gotland et quelques autres points litigieux, mais surtout 
pour que les conseils des trois royaumes pussent juger les 
plaintes que le roi Jean portait contre le parti de Svante Nilsson 
Sture, qui déniait ses droits à la couronne de Suède. Il n'y vint 
pas de Suédois, mais les Rigsraads danois et norvégien, après 
avoir examiné TaiTaire, rendirent la sentence suivante : Les héri- 
tiers de Sten Sture, Svante Nilsson et plusieurs autres, avec leurs 
adhérents, s'étaient rendus coupables de trahison et de révolte, 
en se soulevant à main armée contre leur légitime seigneur et 
roi. 

Les conseils des deux royaumes demandèrent ensuite à l'em- 
pereur Maximilien de confirmer ce jugement, et d'interdire 
à toutes les contrées et villes de l'Allemagne, sous peine 'd'être 
mises au ban de l'empire, d'entretenir des relations avec la Suède 
ou de lui porter des approvisionnements, aussi longtemps qu'elle 
serait en rébellion contre son roi légitime. L'empereur alla même 
plus loin : conformément aux idées surannées qui attribuaient à 
l'empereur romain une suprématie sur tous les royaumes 'et pays 
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de la chrétienté, il mit la Suède au ban de Tempire pour la punir 
de sa révolte contre le roi Jean. i 

Dans le cours de ces années, la nation suédoise fut plusieurs 
fois lassée de cette lutte perpétuelle et souhaita d'en voir la fin ; 
mais il s'était produit en Suède un nouveau personnage qui, par 
sa brillante éloquence, exerçait une grande influence sur le 
peuple et savait ajourner la paix, lorsqu'elle semblait être sur le 
point de* se conclure. C'était Heinming Gadd, évêque de Linkœ- 
ping, homme de grande science, mais encore plus grand guerrier, 
rempli d'une haine ardente contre le Danemark et le peuple 
danois, qu'il appelait dans ses discours « une nation de brigands, 
un ramassis de voleurs et de meurtriers de toutes les nations, 
éternels ennemis de l'humanité, qui, au milieu de jurons et de 
blasphèmes perpétuels, guettent les naufragés sur les bancs de 
sable du Jutland ». Il proposait toujours à la Suède l'exemple des 
Ditmarches, disant que « le Dieu qui avait sauvé sept paroisses 
de la domination danoise, saurait bien aussi sauver tout un 
royaume». 

Tandis que la situation était telle en Suède, le Danemark fiit 
impliqué dans une périlleuse guerre avec les villes Hanséatiques, 
auxquelles le roi Jean voulait interdire le, commerce avec ce 
royaume tant que la révolte durerait. Elles étaient, en outre, 
exaspérées des nombreuses restrictions que leur commerce com- 
mençait à souffrir en Danemark et en Norvège, surtout par suite 
d'un traité de commerce, que le roi Jean avait conclu avec 
Henri VU d'Angleterre, et où il avait accordé aux Anglais presque 
les mêmes droits qu'aux Hanséates. Le roi Jean montrait une 
active sollicitude pour la flotte danoise et, outre les navires que 
les villes et les feudataires étaient tenus de fournir, il avait lui- 
même fait construire de grands et beaux vaisseaux de guerre, qui 
servirent même de modèles à la flotte militaire des villes Hanséa- 
tiques. La guerre fut faite non sans succès par les habiles marins 
danois, Otte Rud, Sévertn Norby, et Jens Ifolgersen Ulfstand, qui 
firent même une expédition dans le pays des Hanséates, y brûlè- 
rent plusieurs villes et s'emparèrent de toute la marine militaire 
de Wismar. Cependant les îles et les côtes danoises furent aussi 
fort maltraitées par l'ennemi, de sorte que le roi Jean se décida, 
selon le désir des villes, à conclure la .paix de Malmœ.(i512), par 
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laquelle les Hanséates s'obligèrent à ne rien importer en Suède, 
aussi longtemps que durerait la guerre avec le Danemark, et i 
payer au roi 30,000 gylden, comme indemnité de guerre. Ce fut 
la première paix avantageuse que le Danemark eût conclue avec 
les villes Hanséatiques , symptôme de leur déclin^ quoiqu'elles 
aient continué encore quelque temps à jouer un grand rôle au 
Nord. Avec la Suède aussi fut conclu, la môme année et dans la 
même ville, une sorte d'accord, par lequel les Suédois s'engagè- 
rent, soit à verser au roi Jean une somme annuelle, soit à le 
mettre, lui ou son fils Christian, en possession du trône de Suède. 
Mais le tribut ne fut pas payé, et, après la mort de Svante Nilsson 
Sture, au commencement de cette même année (1512), ni Jean 
ni Christian ne furent reconnus rois, mais Sien Sture le Jeune, 
fils du précédent Présiaent de TÉtat, fut élu pour lui succéder 
avec le même titre. 

Peu après, le roi Jean mourut à Aalborg, sa ville natale, le 
âO février 1513, après un long et remarquable règne. On le loue 
de son habile administration des revenus de TÉtat, de ses mœurs 
simples et égales, de sa prédilection pour les usages, la langue et 
la manière de vivre des Danois. Les auteurs suédois contempo- 
rains eux-mêmes disent de lui que c'était un homme loyal, juste 
et équitable, et il aurait mérité sans réserve ce témoignage, qui 
est confirmé par plusieurs beaux traits de sa vie, si son équité ne 
s*était montrée sous un aspect ambigu dans sa conduite avec le 
majordome (rigsbofmester) du royaume, Paul Laxmand, Les 
richesses que possédait ce personnage donnent une idée de la 
puissance de la noblesse danoise à cette époque : il avait 5 châ- 
teaux avec les domaines ruraux et 900 fermes héréditaires qui 
en dépendaient, 14 moulins, plusieurs maisons et immeubles 
dans neuf des villes du royaume, un grand navire de guerre et 
trois autres moindres; de plus, il était engagiste des châteaux 
de Sœlvitsborg et de Gjœngeholm, qui lui servaient de garantie 
pour de grosses sommes prêtées. Ces richesses, qu'il parait avoir 
accrues par des moyens qui n'étaient pas toujours légitimes, lui 
suscitèrent des ennemis. Un jour qu'il sortait du château royal 
de Copenhague, où il avait eu un entretien amical avec le roi, il 
fut assaili et blessé grièvement par deux nobles, Ebbe Strangesen 
et Bjœm Andet*8en, qui le jetèrent ensuite à demi mort dans le 



GUERRE AVEC LES HANSÉATES. — P. LAXMAND. 265 

canal près de Hœibro (haut-pont), en disant par dérision : « Tu 
t'appelles Lazmand (homme saumon), nage maintenant comme 
un poisson. » Les assassins, dont Tun était un ennemi personnel 
de leur victime, ne furent aucunement inquiétés ; mais, après le 
meurtre, Laxmand fut accusé de haute trahison. L'affaire fiit 
poursuivie conformément à la procédure du temps, et, comme 
les parents de l'inculpé n'osaient prendre sa défense contre un 
demandeur de rang royal, le Rigsraad le déclara coupable d'avoir 
entretenu des relations criminelles avec les Suédois, et tous ses 
grands biens furent confisqués au profit du roi. Quelques-uns de 
ses juges furent ensuite enrichis par l'achat ou le don de ses 
domaines. Cependant les enfants de Paul Laxmand portèrent 
plainte plus tard contre l'iniquité de ce jugement, et les conseillers 
du royaume de Suède rendirent témoignage que le condamné n'avait 
jamais été en relation quelconque avec eux. Sous Frédéric P', il 
fut question de casser ce jugement; mais, comme une grande 
partie des biens du condamné étaient passés en diverses mains, 
on en resta là ; ses enfants durent renoncer à la succession pater- 
nelle; on ne leur restitua que l'héritage maternel. L'exécution du 
trésorier du roi, Anders, qui était accusé de concussion, mais que 
l'opinion publique jugeait innocent, donna lieu à beaucoup de 
méchants propos. Le roi Jean était parfois sujet à des accès de 
profonde mélancolie, qui touchaient à la folie, mal dont souffrit 
encore à un plus haut degré son fils Christian. 



II 



Christian II. — Conquête de la Suède. — Massacre de Stockholm. — Rapports 
du roi avec les ordres supérieurs et inférieurs. — Législation.— Commencement 
de la Réforme. —Lutte avec le duc Frédéric. ^Révolte. —Exil de Christian II. 



Le règne de Christian II a une importance particulière dans 
l'histoire du Danemark : il fut l'occasion d'une lutte entre les 
ordres supérieurs et inférieurs ; ceux-ci, qui avaient longtemps 
supporté avec patience le joug de la noblesse, firent un vigoureux 
effort pour le secouer. En même temps, des doctrines religieuses 
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plus pures, qui venaient de l'étranger, commençaient à être con- 
nues en Danemark et à entrer en lutte contre les enseignements 
de rÉglise catholique et contre des abus invétérés. Christian n, 
qui se mit du côté du peuple et à la tête du mouvement civil et 
religieux, tomba victime de cette entreprise et de la violence de 
son propre caractère ; mais le peuple continua encore longtemps 
le combat, et Teffervescence ne se calma qu'à l'introduction de 
la Réforme et à l'avènement de Christian III (1536). Le puissant 
édifice de l'aristocratie et de la théocratie fut secoué violemment, 
mais la dernière seule succomba par le triomphe de la Réforme ; 
la noblesse soutint l'orage, et la chute du clergé, qui jusqu'ici 
l'avait tenue en respect^ lui donna la puissance absolue. Les 
ordres des bourgeois et des paysans, dont les forces avaient été 
épuisées par la lutte, furent ensuite réduits à supporter le joug 
pendant de longs siècles. 

La capitulation de Christian II renfermait non-seulement les 
mêmes articles que celle de son père, mais encore diverses dispo- 
sitions nouvelles, qui avaient pour but de restreindre ultérieu- 
rement la puissance royale et d'accroître les privilèges de la 
noblesse. Les plus importantes de ces restrictions étaient que 
le roi devait s'engager à ne pas inviter le Rigsraad ou les habi- 
tants à élire un de ses fils pour héritier présomptif de la couronne ; 
disposition par laquelle le Rigsraad cherchait à garantir son droit 
d'élection, dont les deux rois précédents n'avaient pas tenu 
compte, en faisant élire, de leur vivant, le futur roi. Les mem- 
bres du Rigsraad devaient être investis des meilleurs fiefs du 
royaume, « afin de n'en être pas pour leurs frais et dépens, lors- 
qu'ils se rendaient aux diètes ou supportaient les autres charges 
du gouvernements. Ce n'étaient pas seulement les châteaux et 
les fiefs qui furent réservés aux nobles : à l'avenir toutes ks fonc- 
tions judiciaires devaient être exclusivement confiées à des nobles 
indigènes, et les hommes de petite naissance, que le roi Jean 
avait, contre sa promesse, placés dans les châteaux, les fiefs et les 
tribunaux provinciaux devaimt être tout d'abord destitués. Aupa- 
ravant, les rois avaient eu la faculté d'anoblir qui ils voulaient; 
mais il fut maintenant décidé que, sans le consentement de tout 
le Rigsdag, le roi ne devait donner à aucun plébéien la liberté 
et la franchise dont jouissaient les nobles; il n'y avait d'exception 
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que pour ceux qui, par leurs exploits militaires, se rendaient 
dignes de cet honneur. Si un plébéien laissait un bien franc, cette 
partie de son héritage ne devait pas échoir à ses parents non 
nobles, mais être vendue à des nobles, et la somme en provenant 
remise à ses héritiers. La faculté de nommer le greffier et le 
bailli d'un domaine appartenait non-seulement aux feudataires 
royaux, mais encore aux nobles engagistes d*un domaine de la 
couronne; tous les nobles étaient autorisés à lever, sur leurs 
paysans et subordonnés, la plus forte amende qui pût être impo- 
sée, savoir 40 marcs; les « hommes de bien », civils et ecclésias- 
tiques, ne devaient pas être tenus de servir le roi à Tétr^ger, 
à moins que k Rtgsraad ne Veut ordonné, et le roi devait alors les 
indemniser de leurs dépenses. Enfin, la noblesse et les prélats 
eurent désormais, sans aucune restriction, le droit de faire le 
commerce avec les marchands étrangers. 

Christian II, qui voyait parfaitement Tabus des privilèges de la 
noblesse et des prélats, souscrivit cette capitulation avec le ferme 
propos de ne pas Tobserver. Il y avait déjà douze ans qu'il par- 
tageait avec son père les charges du gouvernement, et, depuis 
1506 notamment, il avait eu toute l'administration de la Norvège, 
ce qui lui avait donné une excellente occasion de se mettre au 
courant de la constitution intérieure de l'État et de ses grands 
défauts. Il avait une intelligence lucide, une volonté ferme; avec 
ces qualités, unies à son amour pour le peuple opprimé, il serait 
devenu l'un des plus grands bienfaiteurs du Danemark, s'il n'avait 
pas été en même temps dominé par des passions effrénées, 
notamment une ardente soif de vengeance, qui le portait aux 
actes les plus cruels et les plus violents, et qui non-seulement 
anéantit ses plus beaux projets, mais lui fit perdre aussi le trône 
et la liberté. L'éducation qu'il reçut, tantôt complètement aban- 
donné à lui-même, tantôt traité avec une rigueur inopportune, 
contribua à développer ses défauts naturels; et la circonstance 
qu'il avait été élevé quelque temps dans une maison bourgeoise, 
chez Hans Metzenkeim, surnommé Bogbinder (l'ancien) ou le 
relieur, bourgeois de Copenhague, aisé et considéré, ne fut sans 
doute pas sans influence sur ses dispositions futures à l'égard des 
ordres supérieurs. 

Christian II tourna d'abord son attention du côté de la Suède, 
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où il y avait de grands troubles. Le Riksràd avait d'abord nommé 
Président de TÉtat le vieil Ef^ik Trolle et décidé que, conformé- 
ment au traité de Malmœ, Tunion avec le Danemark serait réta- 
blie ; mais Sien Sture le jeune, fils de Svante Nilsson, réussit à 
supplanter E. Trolle et à être lui-même élu Président. Dirigé par 
Hemming Gadd, il montra bientôt les dispositions les plus hostiles 
à regard du Danemark, et rompit toutes négociations ; mais il ne 
put rien entreprendre de sérieux à cause d'une violente querelle 
avec Tarchevêque d*Upsala, Gustave Trolle, fils d'Erik Trolle qui, 
avec toute sa puissante famille, se mit à la tête du parti danois. 
Vers ce temps, un légat du pape, Arcembold, vint en Danemark 
pour vendre des indulgences, et il en obtint la permission du roi 
moyennant une somme d'argent. Après avoir fait de grandes 
recettes, il pensait se rendre en Suède pour continuer ce com- 
merce lucratif. Le roi croyait que Arcembold qui, en qualité 
d'envoyé immédiat du pape, jouissait au Nord d'une grande con- 
sidération, pourrait lui être utile pour l'accomplissement de ses 
projets sur la Suède. Le légat lui promit aussi de favoriser ses 
vues de toutes manières ; mais, arrivé en Suède, il se laissa gagner 
par Sten Sture, lui révéla tous les secrets que le roi lui avait con- 
fiés, et se déclara ouvertement contre l'archevêque qui avait 
excommunié Sten Sture. Irrité de cette trahison, le roi mit sous 
séquestre toutes les sommes d'argent, les marchandises, les 
céréales, le fromage, le beurre, que le légat avait reçus des gens 
pieux, et chercha même à s'emparer de sa personne. Gustave 
Trolle, qui avait soutenu un siège long et acharné dans son châ- 
teau fort de Stxkeborg, avait cependant été forcé de se rendre au 
Président de l'État, après la tentative infructueuse faite par Sève- 
rin Norby et sa flotte pour le débloquer (1517). 

L'année suivante, Christian II lui-même se rendit à Stockholm 
avec une flotte, dans l'espoir de surprendre la ville; mais cette 
entreprise ne réussit pas non plus. Pendant qu'il était encore 
avec ses navires devant Stockholm, il proposa une entrevue paci- 
fique au Président de l'État, et demanda des otages pour sa sûreté. 
Ceux-ci furent aussi envoyés à bord de sa flotte, mais, un vent 
favorable s'étant élevé, Christian II leva l'ancre et fit voile pour le 
Danemark, emmenant les otages. Parmi eux, il y avait Hemming 
Gadd et le jeune Gustave Vasa^ qui devint plus tard roi de Suède. 
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Après la reddition de Stokeborg, Gustave TroUe ne fut pas seu* 
lement déposé du siège métropolitain, mais encore enfermé dans 
un monastère, et son château fort rasé au niveau du sol. Ce trai- 
tement infligé à un si haut personnage provoqua une bulle papale, 
par laquelle Sten Sture et tous ses adhérents furent excom- 
muniés, et toute la Suède mise en interdit. Christian II fut chargé 
de Tezécution de cette sentence; il équipa, dans ce but, une 
puissante armée à laquelle fournirent un contingent armé, non- 
seulement les feudataires civils et ecclésiastiques, mais encore 
toutes les villes du pays; et il prit en outre à sa solde un grand 
nombre de mercenaires étrangers, allemands, français, écossais. 
Ces troupes pénétrèrent en Suède sous la conduite à'Otte Krumpen, 
qui fit afficher sur les portes des églises la bulle papale, partout 
où il passait. Lorsqu'elles arrivèrent dans le Yestergœtland, Sten 
Sture marcha à leur rencontre, mais il fut battu, le 19 jan- 
vier 1520, dans le Bogesund, sur la glace du lac Asunda, et si 
grièvement blessé qu'il mourut un mois après. Par suite de ce 
décès et de la défaite d'une grande troupe de paysans suédois, 
vaincus devant Upsah, le vendredi saint de Tannée 1520, après 
un combat sanglant et acharné, toute la Suède se soumit à 
Fezception de Stockholm, que Thérolqùe veuve du Président, 
Christine Gyllenstjema, continua à défendre. Otte Krumpen ayant 
promis une amnistie générale au nom du roi, les seigneurs 
laïques et ecclésiastiques de Suède se déclarèrent prêts à recon- 
naître Christian II pour roi de leur pays. Ce monarque arriva lui- 
même avec une flotte, devant Stockholm, au commencement de 
Tannée; il était accompagné de Hemming Gadd qui, dans sa 
captivité, avait changé d'opinion, et qui, après avoir passé toute 
sa vie dans une lutte continuelle contre les Danois, se mit sur ses 
vieux jours à prendre leur défense. Ses conseils, joints à ceux de 
Mathias, évêque de Strengnses, déterminèrent Christine à ouvrir 
les portes de Stockholm à Christian II, qui fut ensuite couronné 
roi de Suède, le 4 novembre 1520. 

Pour les fêtes du couronnement, se réunirent à Stockholm un 
grand nombre de prélats et de nobles qui, traités fort amica- 
lement par le roi, ne soupçonnaient aucun danger ; mais, au 
bout de trois jours, les affaires prirent une autre tournure. La 
plupart des seigneurs suédois, ecclésiastiques ou laïques, qui se 
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trouvaient à Stockholm, furent, le mercredi 7 novembre, appelés 
au château, dont la porte fut ensuite fermée. Là comparut, comme 
accusateur, Tarchevèque Gmtave TroUe, qui demanda le châti- 
ment des ennemis de l'Église et des siens, qui l'avaient destitué 
de ses fonctions et avaient fait raser son château de StsBkeborg ; 
en les punissant, concluaitril, le roi mériterait la faveur divine et 
les louanges de toute la chrétienté. Gpmme le roi ne voulait pas 
avoir l'air de violer sa promesse d'amnistie générale, il avait suivi 
avec empressement le conseil que lui donnait Diderik Slaghœk, 
savoir de juger les inculpés non comme rebelles, mais comme 
ennemis de FÉglise. Ce personnage, que Arcembold avait amené 
en Danemark, était docteur en droit canon, et exerçait en même 
temps la médecine. Il avait beaucoup d'intelligence et une grande 
habitude des affaires, ce qui lui donnait de Finfluence auprès du 
roi ; c'était d'ailleurs un komme de mœurs dissolues et un cœur 
corrompu. Tous ceux qui avaient signé la résolution prise par le 
Riksdag (diète du royaume), et en vertu de laquelle l'archevêque 
avait été déposé et incarcéré, furent aussitôt jetés en prison: il 
n*y eut d'exception que pour l'évèque Brask, de Linkœping, qui 
avait mis sous son sceau un billet dans lequel il déclarait qu'il 
prenait part malgré lui à la condamnation de l'archevêque, et 
pour un autre évêque qui se joignit à G. Trolle, comme accusa- 
teur. Les autres seigneurs suédois, qui avaient été attirés au 
château, furent de même retenus prisonniers pendant la nuit. Le 
lendemain, jeudi, 8 novembre, à neuf heures du matin, ils furent 
réunis, et Jens Andersen Beldenak, évêque de Fionie, — le seul 
Danois qui ait trempé dans cette affaire, — leur demanda si ceux 
qui s'étaient conjurés contre le pape et contre la sainte Église 
romaine n'étaient pas hérétiques ; à quoi ils ne pouvaient répon- 
dre qu'affirmativement. Cette déclaration fut suffisante pour que le 
cruel monarque fit exécuter les accusés. Le même jour, vers midi, 
environ quatre-vingt-dix des principaux personnages de Suède, 
nobles, ecclésiastiques et bourgeois, furent conduits à l'échafaud, 
dressé au milieu de la place du marché de Stockholm, et décapités 
l'un après l'autre. Plusieurs des spectateurs, qui ne pouvaient 
retenir leurs larmes et leurs sanglots, furent saisis et mis à mort 
comme les autres. Les suppliciés restèrent trois jours sur place 
sans être inhumés, et, comme il vint à tomber de la pluie, l'eau 
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rougie se répandit dans toutes les rues de Stockholm, de sorte que 
toute la ville semblait nager dans le sang. Le troisième jour, les 
cadavres furent portés hors de la ville, et, au lieu d*ètre enterrés, 
furent brûlés, comme on le faisait pour les hérétiques. Les restes 
de Sten Sture, et ceux d*un jeune enfant qui lui était né pendant 
son excommunication, furent exhumés et jetés sur le bûcher. 
Pour se donner Vapparence de n'avoir été que Texécuteur de la 
sentence du pape, le roi n'épargna même pas ses fidèles parti- 
sans, comme Tévêque Matkias de Strengnœs, qui fut au nombre des 
suppliciés de Stockholm, et Hemming Gaddy dont la tète tomba 
quelque temps après sous la hache du bourreau, en Finlande, où 
il travaillait avec zèle pour la cause du roi. Ce massacre, connu 
sous le nom de Bain de sang de Stockholm (Stockholms blodbad), 
fut réprouvé non-seulement pa^ les Suédois, mais encore par les . 
Danois; Otte Krumpen doit avoir résigna son commandement, et 
le brave Sévertn Norby ne cacha pas Thorreur que lui causait 
ce crime, et il donna asile à beaucoup de Suédois sur ses navires, 
dans le port de Stockholm. En retournant en Danemark, Chris- 
tian traversa plusieurs provinces de Suède, et il marqua son 
passage par de nouvelles cruautés. C'est ainsi qu'il fit noyer l'abbé 
du monastère de Nydal et divers moines, parce que pendant la 
guerre ils avaient refusé des vivres à ses troupes ; et à Jœnkœping, 
il fit pendre un certain Ribbing avec tous ses gens; d'après une 
tradition, qui repose sans doute sur une méprise, les deux jeunes 
fils de Ribbing doivent avoir été au nombre des suppliciés. 
Christian II croyait avoir étouffé dans le sang l'esprit séditieux 
des Suédois; c'est en quoi il se trompait complètement. Le 
massacre de Stockholm porta un coup mortel à l'Union septen- 
trionale. Le noble Gustave Vasa, dont le père avait été exécuté à 
Stockholm, s'était enfui du Danemark au péril de sa vie, et était 
allé se mettre à la tête des Dalékarliens comme libérateur de 
la Suède. Des bandes venues de toutes les provinces de la Suède 
se réunirent peu à peu sou» ses drapeaux, et, lorsque presque 
toutes les troupes de Christian II eurent été expulsées, il fut élu 
roi de Suède (1523), et alors l'Union fut rompue pour toujours. 

Tandis que Christian II perdait par ses cruautés la couronne 
de Suède, il se faisait aussi haïr, en Danemark, de la noblesse et 
du clergé, par son gouvernement arbitraire et le dédain qu'il 
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faisait des ordres supérieurs. Il était au contraire aimé du peuple 
et des bourgeois, quoiqu'il leur imposât de lourdes contributions 
à cause de la longue guerre de Suède et qu'il frappAt de la mon- 
naie de bas titre ; et il protégeait toujours ces ordres contre Top- 
pression des autres. Bien que lié par une capitulation expresse, 
il gouvernait comme si elle n'eût pas existé, soumettait aux 
impôts la noblesse et le clergé, ne consultait pas le Rigsraad ou 
ne suivait pas ses conseils. 11 excitait encore le mécontentement 
des ordres supérieurs, en s'entourant de personnes de basse 
extraction, qu'il élevait aux dignités et à qui il donnait sa con- 
fiance. L'un d'eux, Dtderik Slagkoek, a déjà été mentionné; mais 
Sigbrit jouissait d'une plus grande influence encore. C'était une 
Néerlandaise qui s'était enfuie de son pays à cause des guerres 
civiles et s'était établie comme maîtresse d'hôtel à Bergen, oii 
Christian II, pendant son çéjouren Norvège comme prince héritier, 
fit connaissance avec sa fille, la belle Dyveke, qui devint sa mai- 
tresse. Par sa grande intelligence et ses vues étendues , surtout en 
matière commerciale, Sigbrit acquit une grande influence auprès 
du prince, et, lorsqu'il fut devenu roi, il lui confia toute l'admi- 
nistration des douanes et la consulta sur toutes les affaires impor- 
tantes de l'État, mais surtout à l'égard des nombreuses mesures 
nouvelles qu'il prenait en faveur du commerce et des villes. 
Gomme Néerlandaise, elle estimait par-dessus tout les ordres des 
bourgeois et des paysans, et professait au contraire un profond 
mépris pour la noblesse, ce dont elle ne se cachait pas. Lorsque 
le roi se rendait chez Sigbrit pour s'entretenir avec elle des 
affaires publiques, on voyait parfois des gentilshommes de la 
cour, appartenant aux principales familles, qui se tenaient à la 
porte de la maison de Sigbrit, située sur l'Amagertorv, attendant 
que le roi sortit, sans oser entrer, quoique l'on fût au cœur de 
l'hiver et qu'il gelât très-fort, de sorte qu'ils tremblaient de froid, 
et que, pour s'échauffer, ils battaient la semelle et se frottaient 
les mains. 

L'influence de Sigbrit ne reposait pas sur les relations de sa 
fille avec le roi, car elle la conserva longtemps après la mort de 
Dyveke, en 1517. Cet événement fut, pour Christian II, l'occasion 
d'un acte très-arbitraire et illégal, qui donna un nouvel aliment 
à la haine de la noblesse. Le commandant du château de Gopen- 
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bague, Torben Oxe, gentilhomme dont le caractère n*était d'ail- 
leurs pas connu sous les rapports les plus avantageux, s'était 
épris de Dyveke, et Sigbrit n'aurait peut-être pas été fâchée qu'un 
mariage eût lieu entre sa lille et un noble personnage comme 
Torben Oxe. La mort subite de Dyveke causa toutes sortes de 
rumeurs, et beaucoup de gens chuchotaient que ce décès n'était 
pas naturel, qu'il y avait eu empoisonnement. La chronique 
nommait divers coupables, mais on croyait généralement que la 
jeune lille était morte après avoir mangé des cerises empoison- 
nées, que Torben Oxe lui aurait envoyées, et le roi lui-même 
partageait ce soupçon. Le secrétaire de Torben Oxe, Hans Faa- 
borg, homme méprisable, qui cherchait à se donner de l'impor- 
tance et à se mettre en faveur par la délation, avait rapporté au 
roi que Torben était fort libre dans ses manières avec Dyveke, et 
que notamment il s'était permis un badinage grossier et incon- 
venant avec elle, dans le propre appartement du roi. Torben 
Oxe, que le roi lui-même interrogea sur cette aifaire, avoua sans 

* 

dissimulation qu'il avait aspiré aux faveurs de Dyveke , mais il 
déclara en même temps qu'il n';aivait pas atteint son but. Le roi, 
rempli de colère, fit intenter une action contre Torben Oxe devant 
le Rigsraad; en l'accusant tout à la fois, semble-t-il, d'avoir 
empoisonné Dyveke et souillé la couche royale. Mais le haut tri- 
bunal acquitta le prévenu, parce que la loi ne punissait pas les 
projets. A la nouvelle de ce jugement, le roi s'écria avec empor- 
tement : « Si j'avais eu au Rigsraad autant d'amis que Torben 
Oxe y a de parents, la sentence aurait été tout autre ; mais, eût-il 
le col aussi épais que celui d'un taureau, il perdra pourtant la 
tète! » Bien que le Rigsraad fût seul compétent dans les affaires 
de ce genre concernant les nobles, le roi porta la cause de Tor- 
ben Oxe devant un tribunal composé de douze paysans des envi- 
rons de Copenhague. Leur sentence fut : <( Qu'ils ne jugeaient pas 
Torben Oxe, mais que ses propres actions le condamnaient, » 
arrêt singulier, qui ne déterminait ni le crime ni la peine, mais 
qui suffit au roi pour faire exécuter son rival, bien que la puis- 
sante famille du condamné, toute la cour et la reine elle-même 
eussent intercédé pour lui. 

Le roi traitait les ecclésiastiques avec aussi peu de ménagement 
que les nobles, et les querelles qu'il eut avec plusieurs des évêqnes 
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du royaume montrent, d'une manière frappante, combien la situa- 
tion du clergé dans TÉtat était changée depuis le treizième elle qua- 
torzième siècle, oh aucun roi n'offensait impunément quelque haute 
autorité ecclésiastique. Christian II entra en lutte violente avec 
révèque de Fionie, déjà mentionné, Jem Andersen, que le peuple 
surnommait Beldenak à cause de sa calvitie. Ce personnage était 
doué de grandes facultés intellectuelles, mais il était en même 
temps connu pour son humeur querelleuse, son orgueil et son 
avarice. Il s'occupait plutôt de commerce et d'autres affaires tem- 
porelles que de sa mission religieuse, et il est notamment connu 
pour avoir été le premier, parmi les prélats, qui ait fait conduire 
des bœufs engraissés jusqu'à l'Elbe, où. ils étaient directement et 
avantageusement vendus aux Hollandais. Cet exemple fut ensuite 
imité par les prélats et la noblesse, et ce dernier ordre finit par 
s'approprier presque exclusivement ce commerce lucratif qui, 
d'après les lois du pays, aurait dû être réservé aux villes. Sous le 
roi Jean, il avait été souvent mêlé aux affaires de l'État, et une fois 
il avait, sans pouvoirs suffisants, conclu avec les Lûbeckois un 
traité par lequel le roi s'engageait à leur payer une somme d'ar- 
gent très-considérable. Christian II lui demanda le rembourse- 
ment de cette somme', évaluée à 80,000 gulden : il était irrité 
contre le prélat à cause des actes arbitraires qu'il s'était permis 
dans l'exercice de ses fonctions, et de son manque d'égards vis- 
à-vis de la reine mère, qui avait sa résidence près d'Odense. Jens 
Andersen n'ayant pas voulu obtempérer à cette réclamation, le 
roi le fit je\er en prison, et ne le relâcha qu'au bout de trois ans 
environ, lorsqu'il se fut humilié, eut fait excuse à la reine douai- 
rière, et se fut engagé à payer la somme exigée : le roi devait, 
jusqu'à l'entier remboursement, avoir la faculté de prélever les 
deux tiers des revenus temporels du siège épiscopal. Plus tard, il 
suivit Christian II en Suède, comme on l'a vu, et l'aida à préparer 
le massacre de Stockholm. — Le roi imposa au chapitre métro- 
politain de Lund toute une série d'archevêques. Aage Sparre, que 
le chapitre avait élu, n'ayant pu obtenir la confirmation du roi, les 
chanoines élurent le chancelier royal, George Skodborg; celui-ci 
n*ayant pas non plus voulu se plier aux volontés de Christian ni 
lui céder l'île de Bornholm, le roi conféra la plus haute dignité 
ecclésiastique du royaume à l'odieux et méprisable Diderik Slag- 
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hoek, puis s'empara tout à la fois de Tîle de Bornholm et du 
château d*Aarhuus, en Skanie, qui appartenait au siège métropo- 
litain. 

Dans tout ce que Ton a dit précédemment, Christian 11 a agi en 
mattre cruel ou despotique ; il se montre sous un jour plus favo- 
rable dans ses lois, et, bien que les pénalités y soient trop sévères 
et que certaines de ses institutions n'aient pas été suffisamment 
préparées, l'œuvre législative de ce monarque est pourtant un 
monument impérissable de son esprit clair et libre, indépendant 
de beaucoup d'erreurs et de préjugés du temps ; un témoignage 
de son amour pour les ordres des bourgeois et des paysans, et de 
sa sollicitude pour la moralité et l'instruction du peuple. Dans 
ces lois, on trouve aussi des traits isolés de philanthropie et de 
souci pour les opprimés et les malheureux , qui font un beau 
contraste avec la dureté ordinaire de ce prince. Gomme son acti- 
vité législative s'étendit presque à toutes les branches de l'admi- 
nistration intérieure, ses lois jettent aussi beaucoup de jour sur 
les mœurs et sur toute la constitution du pays à la fin du moyen 
âge, et montrent les maux presque incroyables dont souffrait 
l'État. Outre plusieurs ordonnances, Christian II promulgua deux 
grandes lois qui portent le titre peu exact de loi ecclésiastique et 
de loi civile ; celle-là pourrait être appelée loi pour la campagne ; 
celle-ci, loi pour les villes. Cette dernière fut promulguée le 6 jan- 
vier 1522, l'autre peu auparavant. Toutes deux étaient destinées 
à faire un tout, un nouveau code national. 

Étendre le commerce du Danemark et restreindre celui des 
villes Hanséatiques, favoriser les progrès des villes et enlever aux 
ordres supérieurs les privilèges commerciaux qu'ils s'étaient 
arrogés, et que le roi lui-même avait confirmés par sa capitula- 
tion, tel était le principal but des efforts de Christian II. Il défen- 
dit donc aux évêques et aux autres ecclésiastiques, aux seigneurs 
et aux baillis royaux, aux paysans et au reste du peuple d'ache- 
ter à la campagne autre chose que ce dont ils avaient besoin 
pour leur propre consommation ; ils ne devaient non plus expor- 
ter ni céréales, ni chevaux, ni bœufs; mais ces marchandises, 
comme toutes les autres, devaient être menées dans les villes 
danoises et vendues au prix du cours. De même, il était interdit 
aux Hanséates de faire acheter les produits du pays ou de faire 
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vendre leurs propres marchandises par des colporteurs et des 
maquignons qui trompaient les paysans et minaient le commerce 
des villes. Pour favoriser davantage Copenhague, dont la situation 
favorable pour le commerce extérieur n'avait pas échappé à sa 
perspicacité, il avait le projet de faire de cette ville l'entrepôt du 
commerce de la Baltique, plan dont Texécution aurait ruiné les 
Lubeckois ; aussi ne le lui pardonnèrent-ils jamais. Il détermina 
quelques marchands hollandais entreprenants à s'établir dans 
cette ville, qui était le sujet de sa sollicitude spéciale, et il cher- 
cha également à y faire venir les riches Fugger d'Augsbourg. 
Chaque année, le bourgmestre et un conseiller de chaque ville 
du royaume devaient s'y réunir pour discuter en commun sur ce 
qui pourrait être utile au commerce et aux cités. On voit combien 
de tels congrès auraient contribué à vivifier l'esprit public et à 
faire naître la coopération entre tous les bourgeois du pays. Une 
cause de grande confusion dans le commerce et les échanges 
était la diversité des poids et mesures en usage dans les dïflérentes 
provinces ; aussi le roi ordonna-t-il que les poids et les mesures de 
longueur et de capacité seraient identiques dans tout le royaume, 
et ramenés au type usité à Copenhague et à Malmœ. La facilité 
des communications intérieures, qui est si importante pour le 
commerce, était une des grandes préoccupations du roi ; et, à cet 
effet, il fit la première tentative de création de lai poste, en ordon- 
nant qu'il serait institué dans chaque ville deux ou trois coureurs 
qui devaient porter les lettres, hiver et été, moyennant deux skil- 
lings par chaque mille parcouru. Il imposa de même aux cantons 
et aux paroisses l'entretien des chemins, et il ordonna que si 
quelque voyageur éprouvait du dommage par suite du mauvais 
état des chemins, il serait indemnisé par la paroisse en défaut. 

Une des pires entraves au développement du commerce étran- 
ger était le traitement injuste et cruel que les naufragés subis- 
saient souvent sur les côtes du Danemark. Les feudataires et les 
évèques, qui possédaient le droit de bris (strandret), s'emparaienl 
des épaves maritimes, et parfois les habitants de la côte mas- 
sacraient tout l'équipage naufragé pour pouvoir le dépouiller 
impunément. Christian II mit fin à cet abus révoltant par son 
ordonnance sur k varech (forordning om vrag), par laquelle il fut 
permis aux naufragés de sauver eux-mêmes leurs biens, et aucan 
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sauveteur ne pouvait, sous peine de mort, s'en mêler sans en être 
requis. Si, au contraire, les naufragés demandaient du secours, le 
bailli ou le commissaire du rivage étaient tenus de leur en pro- 
curer; les épaves devaient être déposées, sous bonne garde, dans 
réglise la plus voisine, et les sauveteurs recevoir une indemnité 
fixée. Si une épave était jetée à la côte sans naufragé vivant, elle 
devait rester dans Téglise un an et un jour, à la disposition du 
légitime propriétaire, s'il se présentait dans ce délai. Le bailli 
devait rendre publiquement compte des épaves, afin que le roi 
<( n'encourût pas de reproches ». Christian II mérite d'autant 
plus d'être loué de cette mesure, qu'elle lui fit perdre annuelle- 
ment 70,000 gylden de revenu. Gomme la plupart des naufrages 
avaient lieu sur les côtes du Jutland, les évêques de cette contrée 
subirent aussi une grande diminution de revenus, et quelques- 
uns d'entre eux s'en plaignirent au roi. 11 leur représenta que le 
droit de varech était contraire à l'esprit du christianisme ; à quoi 
ils objectèrent qu'il n'y avait pas dans la Bible de prohibition 
à cet égard; mais ils furent réduits au silence lorsqu'il leur 
demanda : « N'avez-vous donc jamais lu les cinquième et sixième 
commandements ? » 

Le roi prit diverses mesures pour la sauvegarde de la moralité, 
du bon ordre, de la police et de la bonne administration de la justice, 
aussi bien dans les villes qu'à la campagne. Les femmes dissolues 
devaient habiter un endroit spécial de la ville, et il n'y avait pas 
d'action pour les pertes de vêtements et d'argent que l'on avait 
faites dans ces maisons en jouant et en buvant. Les magiciens et 
les sorcières ne devaient plus être brûlés comme auparavant, mais 
fouettés et expulsés de la ville; et la même peine devait être 
appliquée à ceux qui, après avoir été avertis, persistaient à 
recourir à leurs conseils. Les malades et les infirmes seuls pou- 
vaient mendier, mais avec une permission de l'autorité; les 
lépreux, dont il y avait un grand nombre au moyen âge, devaient 
se distinguer des autres mendiants en frappant un bâton contre 
un morceau de bois. Les habitants des villes ne devaient pas seu- 
lement nettoyer la rue et le ruisseau vis-à-vis de leurs maisons ; 
mais il était de plus enjoint à chacun de frotter les tables, les 
bancs et le plancher, les samedis et les veilles des grandes fêtes. 
Aucun bourgeois ne devait faire la noce plus de deux jours, savoir 
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le dimanche et le lundi, et il ne devait pas avoir plus d'invités que 
nen pouvait contenir sa demeure. A la campagne, les paysans ne 
pouvaient pas faire de fêtes pendant Tété ni au temps des récol- 
tes; mais « les jours fériés et la nuit de la Saint-Jean, ils peuvent 
parcourir les rues en dansant et se livrer à d'autres plaisirs et 
réjouissances ». Plusieurs dispositions législatives concernant les 
mœurs montrent combien elles étaient encore grossières : il était 
défendu aux plaideurs de comparaître en état d'ivresse, de mena- 
cer, frapper et provoquer les juges ; et à ceux-ci, qu'ils fussent 
laïques ou ecclésiastiques , de jurer et de s'emporter en invec- 
tives, lorsqu'ils siégeaient sur leur tribunal. Les pauvres, et en 
général ceux qui ne pouvaient eux-mêmes défendre leur cause, 
devaient être pourvus d'un avocat nommé d'office. Les plus pro- 
ches héritiers étaient tenus de se charger de l'éducation des 
orphelins, et, à défaut de parents, le juge devait donner un tuteur 
à ceux-ci. 

Christian II était l'ami et le protecteur des paysans opprimés. 
On a déjà dit qu'il interdit « l'usage, mauvais et contraire à ^esprit 
du christianisme de vendre de pauvres paysans, des chrétiens, 
comme des créatures irraisonnables » ; de plus , l'ordonnance 
ajoute : « Que les paysans de Sélande, de Laaland, de Falster et 
de Mœn, dont le maître agit déloyalement et les traite avec injus- 
tice et contre la loi, peuvent quitter le domaine qu'ils cultivent 
pour s'établir dans un autre, comme font les paysans du Jutland, 
de la Fionie et de la Skanie, » disposition qui, sans abolir le ser- 
vage de la glèbe, le restreignait pourtant considérablement. A 
une date plus récente du moyen âge, les baux pouvaient être 
généralement rompus après trois mois d'avertissement, aussi 
bien de la part du fermier que de celle du propriétaire ; et il n'y 
avait alors pas d'arrhes (indfaestning) à payer lors de l'entrée en 
jouissance ; mais le lermier ne devait que le cens (landgilde) et 
les corvées. Dans le cours du quinzième siècle, il était d'un usage 
assez général de faire des baux de longue durée, parfois à vie, et 
le fermier avait à payer une certaine somme en prenant posses- 
sion des terres amodiées. Cette coutume était à l'avantage aussi 
bien du fermier que du propriétaire ; mais des seigneurs déloyaux 
se permettaient parfois de congédier prématurément leurs fer- 
miers sous des prétextes insignifiants. Pour prévenir cet abus, le 
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roi ordonna de fixer par le bail une certaine période, avant l'ex- 
piration de laquelle les fermiers ne devaient pas être renvoyés, 
tant qu'ils entretenaient les terres en bon état et payaient régu- 
lièrement le cens. Le bailli, avec douze paysans, avait à juger si le 
prix du bail était raisonnable. Les paysans furent dispensés des 
battues et des longs charrois pendant le temps des récoltes, et il 
fut défendu aux seigneurs de force?* leurs paysans à prendre des 
bœufs en pension. Les paysans obtinrent en outre la faculté 
d'envoyer leurs enfants dans les villes pour apprendre le métier 
qu'ils voulaient. Plusieurs préceptes législatifs de Christian II ont 
pour but de déterminer les paysans à s'appliquer à l'horticulture, 
fort négligée ; mais beaucoup plus efficace à cet égard fut l'exem- 
ple de diverses familles mandées de Hollande et établies à 
Amager. Cet établissement eut lieu probablement à l'instigation 
de Sigbrit et de la reine Elisabeth, qui était une princesse néer- 
landaise, sœur de l'empereur Charles-Quint. 

L'instruction publique était un des sujets qui tenaient le plus au 
cœur de Christian II, et il fit de nombreuses et importantes amé- 
liorations pour le progrès, aussi bien des écoles savantes que des 
écoles primaires. Il fut enjoint aux prêtres et aux marguilliers 
d'enseigner aux enfants, en même temps que le catéchisme, la 
lecture et l'écriture en langue danoise. Les bourgeois, après avoir 
fait instruire leurs enfants dans la lecture, l'écriture et le calcul, 
devaient leur faire apprendre un métier, » afin qu'ils pussent 
subvenir à leurs besoins s'ils tombaient dans la pauvreté ». Le 
roi s'efforça de tirer les écoles latines de la pitoyable situation où 
elles se trouvaient, en leur donnant un règlement fort bon pour 
l'époque ; il fit brûler une grande quantité de vieux livres scolaires 
barbares et hors d'état de servir, et il en fit composer d'autres 
mieux appropriés à leur destination ; les appointements des pro- 
fesseurs furent considérablement augmentés, mais ils durent à 
l'avenir passer des examens. Comme ils usaient souvent de'châti- 
ments corporels très-durs, il leur défendit sévèrement de recourir 
à des punitions qui pouvaient altérer la santé ou la vigueur des 
élèves. Il était d'usage alors que les écoliers pauvres allassent 
mendier et chanter aux portes pour se procurer des moyens de 
subsistance; le roi abolit cette mauvaise coutume, qui exerçait 
nécessairement une funeste influence sur le caractère et la mora- 
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lité des écoliers, et il enjoignit aux parents de- pourvoir à rentre- 
tien de leurs enfants ou de les placer dans une autre condition. Il 
fut également interdit aux élèves de se déguiser au temps du 
carnaval pour faire toutes sortes de mauvais tours, ou de quitter 
récole en automne pour aller à la pêche. Tous ceux qui étaient 
destinés aux études devaient être envoyés à Técole latine, « et non 
pas mis chez des maîtres illettrés, qui les perdaient d'abord dans 
leur jeunesse et leur causaient un tort irréparable ». 

Le grand pouvoir, le luxe et l'immoralité du clergé excitaient 
rindignation de Christian II, qui fit plusieurs lois pour les répri- 
mer ; mais en cela, comme en plusieurs des autres mesures prises 
par lui, il n'observa pas la prudence et la modération que les 
circonstances exigeaient; et il ne fit qu'accroître l'aversion que le 
clergé avait déjà pour lui. Il défendit, par exemple, aux ecclésias- 
tiques d'acheter des propriétés ou d'en recevoir par héritage, 
« à moins qu'ils ne voulussent suivre le précepte de saint Paul 
qui, dans sa première Épître à Timothée, leur conseille de pren- 
dre une épouse et de vivre dans le saint état du mariage, comme 
leurs ancêtres avaient fait ». L'Église danoise devint presque 
totalement indépendante de Rome par l'érection d'un tribunal 
suprême, siégeant à Roeskilde, et composé de membres laïques 
et ecclésiastiques, dont les jugements, aussi bien dans les affaires 
religieuses que dans les affaires civiles, n'étaient pas susceptibles 
d'appel au pape. Parmi les nombreux abus qui s'étaient intro- 
duits dans l'Église était l'absentéisme : beaucoup d'ecclésias- 
tiques ne vivaient pas dans leurs paroisses ou diocèses, mais bien 
dans les villes ou à la cour, où ils s'occupaient d'intérêts tempo- 
rels, tandis que leurs fonctions étaient remplies par des chapelains 
et des vicaires. Le mal alla si loin que, par exemple, un évêque de 
Ribe, sacré à la fin du quinzième siècle, ne célébra pas la messe 
dans sa cathédrale avant la quatorzième année du siècle suivant; 
il ne faut pas s'étonner si, avec de pareils exemples sous les yeux, 
le bas clergé se permettait de négliger le service. Christian 11 
enjoignit sévèrement aux évêques de remplir les devoirs de leur 
charge, et, comme l'ignorance des ecclésiastiques était aussi 
grande que leur paresse et leur nonchalance, il leur défendit à 
l'avenir d'ordonner prêtre tout candidat qui n'aurait pas étudié î\ 
l'Université de Copenhague, et prouvé par un examen qu'il était 
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assez versé dans l'Écriture sainte pour donner renseignement 
religieux. Pour rétablir la discipline monastique , dont le déclin 
provenait en grande partie de ce que les cloîtres s'étaient sous- 
traits à la surveillance des évêques par la permission du pape, il 
les replaça sous la juridiction épiscopale, et il interdit la mendi- 
cité à tout autre qu'aux frères quêteurs ; les diacres ne devaient 
plus aller asperger d'eau bénite les mets, aux jours de fête, et les 
nonnes ne pouvaient prendre l'habit avant leur vingt-cinquième 
année accomplie. Il fut enjoint aux prélats de porter le costume 
ecclésiastique et de ne pas se vêtir comme des laïques ; le cortège 
armé des évêques fut réduit à li hommes, et celui des arche- 
vêques à 20 ; et il leur fut défendu « de se faire précéder de 
fifres et de trompettes, en dérision de la sainte Église ». — La 
plupart des institutions de Christian II succombèrent avec lui et, 
après son expulsion, ses lois furent brûlées par la noblesse, à la 
"diète provinciale de Viborg, a comme nuisibles et contraires aux 
bonnes mœurs y* ; mais, malgré leur prétendue « nocuité et immo- 
ralité », une grande partie d'entre elles furent reproduites dans 
les ordonnances des rois postérieurs, moins pourtant qu'il n'eût 
été à désirer, surtout en ce qui concerne l'ordre des paysans. 

Beaucoup des réformes religieuses du roi Christian II furent 
provoquées par les doctrines de Luther qui commençaient à se 
répandre en Allemagne et qu'il suivait avec attention et sympa- 
thie. Il fut bientôt tellement convaincu de leur utilité, qu'il cher- 
cha à les introduire en Danemark. Il fut, après le propre souve- 
rain de Luther, le premier prince de l'Europe qui prêta l'oreille 
aux nouvelles prédications, et dès 1519, deux ans après les débuts 
de Luther, il demanda à son oncle maternel, l'électeur Frédéric 
de Saxe, un théologien de Wittenberg, pour propager la Réforme 
en Danemark. A son appel vint à Copenhague, en 1520, maître 
Martin Beinhard, qui prêcha dans l'église de Saint-Nicolas, les 
dimanches et les jours de fête. Mais, comme il ne savait pas le 
danois, ses paroles devaient être traduites par un interprète et 
l'on dit que celui-ci était Paul Eliœseny moine carmélite de Helsin- 
gœr (Ëlseneur), professeur à l'Université de Copenhague. Par ses 
propres méditations et par la lecture des premiers écrits de Luther, 
il était arrivé à reconnaître les graves abus qui s'étaient intro- 
duits dans l'Église catholique ; il se fit Tauxiliaire de Reinhard et 
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devint un ardent propagateur de la Réforme. Cependant des pré- 
dications en langue étrangère devaient nécessairement perdre de 
leur force en passant en danois par l'intermédiaire d'un traduc- 
teur, et les gestes dont Reinhard accompagnait ses paroles, non 
comprises de ses auditeurs, leur paraissaient risibles. Le clergé 
de Copenhague tira parti de cette circonstance : un enfant, revêtu 
d'un costume pareil à celui de Reinhard, courut par les rues en 
contrefaisant les paroles et les gestes du prédicateur, et le rendit 
si ridicule, que celui-ci n'osa plus remonter en chaire. En outre, 
Paul Eliaesen aussi se retira, parce qu'il pensait que Luther 
commençait à dépasser les limites raisonnables. Il avait voulu 
une réforme des coutumes religieuses et de la vie chrétienne; 
mais Luther attaqua bientôt le dogme lui-même et ébranla 
l'Église sur ses fondements en rejetant la puissance et l'autorité 
du pape. Paul Elisesen, qui voulait, au point de vue de la doc- 
trine, rester un catholique orthodoxe, devait totalement désap- 
prouver le Réformateur. Ses ennemis prétendaient au contraire 
que son changement d'opinion avait été produit par la promesse 
d'un riche canonicat que lui auraient faite les évêques catho- 
liques. Il cessa dès lors d'avoir des relations avec Martin Reinhard, 
et depuis il combattit la Réforme, par la parole et la plume, aussi 
vivement qu'il l'avait d'abord soutenue; cette inconstance lui 
valut le surnom de Paul Vendekaabe (tourne-casaque). Lorsque 
Reinhard, abandonnant l'espoir de faire plus, s'en fût retourné 
en Allemagne, le roi chercha à faire venir en Danemark Luther 
lui-même. Mais il ne réussit pas; on envoya au contraire à 
Copenhague Karlsfadt, qui était alors ami de Luther, mais qui 
resta peu de temps dans cette ville, probablement parce que les 
circonstances forçaient alors le roi à battre en retraite. 

lin orage commençait en effet à se former au-dessus de la tête 
de Christian II et menaçait de le perdre. La Suède était en pleine 
révolte; les Lûbeckois déclaraient la guerre au Danemark; de 
sérieuses contestations s'étaient élevées entre le roi et son oncle 
paternel, le duc Frédéric^ et parmi les nobles et les prélats fer- 
mentait un mécontentement qui éclata bientôt ouvertement. De 
plus Christian II étaient en relations tendues avec la cour de 
Rome, partie à cause de ses réformes religieuses, partie à cause 
du massacre de Stockholm, où deux évêques avaient été exécutés. 
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Mais comme le pape voulait ménager Christian II, qui était beau- 
frère du puissant empereur Gharles-Quint, Taffaire fut arrangée 
à l'amiable, et le nonce apostolique Jean-François de Potentia, 
qui fut à cette occasion envoyé en Danemark, déclara le roi inno- 
cent de toute participation au massacre. Toute la faute fut attri- 
buée à Diderik Slaghoek, devenu archevêque de Lund, qui, pour 
ce crime et beaucoup d'autres mauvaises actions, fut condamné 
à mort, et d'abord mené sous la potence, puis brûlé le 24 jan- 
vier 1522 sur le Gammeltorv (ancien marché) de Copenhague, tout 
près de l'hôtel de ville. Le roi nomma ensuite à l'archevêché de 
Lund son secrétaire Jean Weze, et c'était le quatrième métropoli- 
tain qu'il imposait au chapitre de Lund dans le courant de quatre 
années. — Le point capital du différend entre Christian II et son 
oncle était l'investiture du Holstein que le roi avait obtenue pour 
lui, lors d'une visite qu'il fit à son beau-frère l'empereur Charles- 
Quint. Le duc se crut offensé par cet acte et il remit sur le tapis 
ses anciennes prétentions à l'héritage présomptif en Norvège, à 
la succession paternelle en Danemark, au payement d'une somme 
d'argent, etc., prétentions qui avaient déjà été réduites à néant 
sous le roi Jean ; il refusa en outre d'aider le roi dans la guerre 
contre les Lûbeckois. Un accord fut pourtant conclu, en 1522, à 
Bordesholm, où le roi, pressé par tant d'ennemis, céda, renonça 
au droit d'être investi du duché de Holstein , permit au duc de 
rester neutre pendant la guerre avec Lûbeck et promit de lui 
payer une somme d'argent ; mais il viola lui-même ce traité peu 
de temps après, en faisant forcer les archives communes de Sege- 
berg, et, à ce que l'on dit. saisir et brûler divers papiers impor- 
tants pour le duc. 

Christian se hâta ensuite de gagner la Sélande, où les Lûbec • 
kois menaçaient d'attaquer Copenhague ; mais ils durent se reti- 
rer sans rien faire, parce que le roi rassembla une armée de 
10,000 paysans et prit les mesures les plus vigoureuses pour la 
défense. Cependant, comme le manque d'argent devenait de plus 
en plus grand, et que le roi ne pouvait plus se dissimuler la dan- 
gereuse fermentation qui agitait la noblesse et les prélats, il 
résolut de convoquer une diète (herredag) à Kallundborg, vers la 
fin de l'année 1522. Le jour arrivé, tous les évêques et les nobles 
jutlandais s'abstinrent de paraître, sous prétexte que le vent et le 
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temps les avaient empêchés de passer en Sé|ande. Pour la com- 
modité des seigneurs jutlandais, on convoqua une assemblée 
nationale (rigsdag) à Aarbuus, où furent appelés aussi deux bour- 
geois de chaque ville et quatre paysans de chaque canton, et le 
roi lui-même se rendit en Jutland. Mais une partie des prélats et 
des seigneurs laïques du Jutland s*étaient déjà ligués à Yiborg, à 
la fin de décembre 1522, pour détrôner Christian II et le rempla- 
cer par son oncle. Us composèrent un cahier de doléances (klage- 
skrifl) où ils cherchaient à justifier leur conduite, et où ils se plai- 
gnaient d'abord et surtout des atteintes portées aux libertés de 
rÉglise ; des violences de toute sorte commises contre les ecclé- 
siastiques ; de Tautorisation que le roi donnait aux hérétiques de 
corrompre la foi chrétienne « par les ruses et les malices luthé- 
riennes » ; de la disposition des biens de TÉglise confiée à « des 
esclaves et des scribes » (Jean Weze) : « causes pour lesquelles 
Dieu avait pendant sept ans affligé ces royaumes par la peste, la 
maladie, la disette, la guerre et les troubles». Il était dit en outre 
que le roi avait injustement ôté la vie à beaucoup d'hommes 
innocents et, malgré sa capitulation, imposé des contributions 
aux nobles « comme à des paysans » ; fait venir des étrangers et, 
au lien de suivre le conseil du Rigsraad , s'était confié a à des 
tyrans, k des fourbes et à des sorcières (Sigbrit), pour le malheur 
éternel, l'asservissement et la perte des États danois ». Peu après 
le roi reçut une lettre de désaveu (opsigelsesbrev) de même con- 
tenu, qui lui fut portée à Veile par le sénéchal (landsdommer] 
Mogens Mvnk. 

Ce coup déconcerta totalement Christian II; au lieu d'agir, il 
eut recours aux prières et aux promesses; mais les conseillers 
jutlandais connaissaient la mauvaise foi du roi et puis ils s'étaient 
trop avancés pour pouvoir reculer. Le roi avait encore de son 
côté, outre la Norvège, toutes les îles, la Skanie entière, avec 
trois fortes places de guerre, Kallundborg, Malmœ et Copenhague, 
dont les bourgeois lui étaient complètement dévoués. Si, dès les 
débuts de la révolte des conseillers jutlandais, il avait agi avec 
vigueur et réuni toutes les forces dont il pouvait disposer, pour 
arrêter le torrent avant qu'il prît son cours et devînt irrésistible, 
il aurait peut-être réussi à se rendre maître de la rébellion. Mais 
les nombreux revers qui l'assaillaient l'avaient découragé et trou- 
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blé, et, comme les négociations ne pouvaient remédier à rien, il 
se rendit à Copenhague, irrésolu et abattu. La situation devint 
bientôt désespérée, car les révoltés agissaient avec énergie et 
promptitude; ils s'emparèrent non-seulement de tout le Jutland, 
mais encore de la Fionie; les défections se succédèrent; des 
troubles éclatèrent aussi dans les provinces orientales, près des 
frontières desquelles Gustave Yasa était en mouvement; les 
Lûbeckois armaient à toute force leur flotte dans le dessein de 
bloquer Copenhague et de barrer le passage du Sund. Le roi, 
après avoir perdu les premiers moments , n'avait que de faibles 
moyens à opposer aux nombreux et puissants ennemis qui 
Pavaient assailli si inopinément. Il était entièrement dépourvu 
d'argent; les lansquenets et cavaliers étrangers, qu'il avait à sa 
disposition, étaient beaucoup moins nombreux que ceux de ses 
ennemis , et opposer des bourgeois et des paysans , novices dans 
le maniement des armes, à des soldats exercés, pour qui la guerre 
était un métier, c'eût été sacrifier ceux-là en pure perte. Mais le 
pire était le mauvais état de la flotte militaire. Par suite des 
sacrifices qu'imposait la guerre de Suède, la flotte avait été négli- 
gée dans les dernières années ; aucun nouveau navire n'avait été 
construit ou acheté; les anciens étaient en grande partie délabrés 
et hors d'état de servir. En restant à Copenhague, Christian II 
avait donc à craindre d'être cerné, à la fin contraint de se rendre 
à ses ennemis acharnés, et fait prisonnier par son oncle et les 
Liibeckois. Il ne vit donc pas d'autre expédient que de quitter le 
royaume et de chercher secours à l'étranger. Après avoir nommé 
Henri Gjœ commandant de Copenhague et avoir obtenu des bour- 
geois de cette ville, ainsi que de ceux de Malmœ, la promesse 
qu'ils se défendraient bravement, jusqu'à ce qu'il pût leur ame- 
ner des renforts, dans trois mois, comme il l'espérait, il s'embar- 
qua le 13 avril 1523 avec ses trois petits enfants et la reine âgée 
de vingt-deux ans. 11 ne revit Copenhague que neuf ans plus tard, 
et il était alors prisonnier à bord d'un des navires de son oncle. 
Les bourgeois de cette ville, les uns descendus au bord de la mer, 
les autres montés sur les remparts, suivirent avec des regards 
attristés leur roi qui s'éloignait, jusqu'à ce que la pointe de 
Skovshoved le dérobât à leurs yeux. Divers personnages des plus 
•méritants du Danemark quittèrent leurs parents et leurs amis 
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pour suivre le roi exilé, trait qui les honore, mais qui parle aussi 
en faveur de Christian II. Il expia cruellement ses fautes, d'abord 
par neuf années de vie errante dans les pays étrangers, où il eut 
beaucoup d'avanies à subir, ensuite par une captivité de \ingt- 
sept ans, où il avait été attiré insidieusement , contre la foi et la 
loi, et où il fut traité pendant quelques années avec une cruauté 
inhumaine. Et pendant ce temps les rois se succédaient sur le 
trône de ses ancêtres, ses enfants vivaient dans Fexil et la reine 
mourait, à Tâge de vingt et quelques années, dans la misère et 
l'abandon ^' 
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Le même Mogens Munk, qui avait porté à Christian II la lettre 
de désaveu, remit aussi au duc Frédéric l'invitation que lui adres- 
sait la noblesse jutlandaise de prendre les rênes du gouvernement. 
Ce prince ne dédaigna pas de s'emparer de la couronne de son 
neveu et il fit aussitôt alliance avec les ennemis de Christian II, 
les Lûbeckois, qui lui promirent de l'aider de tout leur pouvoir, 

' Le peuple sentit vivement la perte de son protecteur, et ses doléances sur 
ses malheurs et ceux de Christian II sont exprimées dans un beau chant popu- 
laire où il est dit : 

Le vieil ai^le s'est envolé 

Avec ses aigloDs si petits, 

Et les autres oisilloDs furent si elfrayés 

Se voyant lors sans ressource. 

Maintenant le faucon (la noblesse) est perché au sommet du chêne 
Déployant ses ailes ; 
11 va si cruellement opprimer 
IjCs autres oiseaux qui sont dans les bois. 

Maintenant tous les autres oisillons 
Se tiennent cois comme des pierres : 
Ils ont perdu leur beau chaut ; 
Dieu veuille qu'il leur revienne. 
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à condition qu'il leur rendrait toutes les libertés commerciales, 
dont ils avaient été privés par son prédécesseur. Il fut ensuite 
proclamé roi à la diète provinciale de Yiborg, après avoir sous- 
crit une capitulation qui était encore plus onéreuse pour le roi et 
plus avantageuse à la noblesse que celle de Christian IL Les 
évèques et les autres prélats devaient à l'avenir être pris dans 
la noblesse, et c'est seulement lorsqu'il se distinguait par une 
science extraordinaire qu'un plébéien pouvait s'élever à ce haut 
rang. Les droits de l'Église catholique furent confirmés dans les 
termes les plus exprès^ et les possessions qu'avait perdues l'arche- 
vêché de Lund, entre autres l'île de Bornholm, devaient lui être 
restituées. Le roi s'obligea à ne permettre à aucun des disciples 
de Luther de prêcher « contre la sainte Église romaine et notre 
saint-père le pape », et à priver au contraire ces hérétiques de la 
vie et de leurs biens, partout où on les rencontrerait. Le droit 
pour les sujets de se dégager de leur serment de fidélité, lorsque 
le roi ne se conformait pas à la capitulation, droit dont la noblesse 
jutlandaise et le clergé avaient naguère fait un usage si étendu, 
fut exprimé encore avec plus de netteté et de précision qu'aupa- 
ravant. Les privilèges de la noblesse furent non-seulement renou- 
velés, mais encore étendus. Il est dit dans la capitulation même 
que les nobles lèveraient les amendes imposées à leurs propres 
paysans et serviteurs, comme faisaient ks prélats et la chevalerie 
du Slesvig; mais l'historien aristocratique, Hvttfeldt, qui vivait à 
la fin du même siècle , rapporte que Frédéric P' conféra à la 
noblesse danoise les privilèges dont jouissait celle de Slesvig, 
c'est-à-dire la juridiction capitale et criminelle (hais og haand), le 
droit de déshérence et les amendes jusqu'à 40 [marcs, « privilèges 
excessifs, ajoute-t-il, et tels qu'aucun *roi de Danemark n'en avait 
accordé de pareils ; c'est pourquoi le souvenir de ce monarque 
doit être, pour nous (la noblesse) et nos descendants, sacré et 
impérissable ». 

Après avoir reçu l'hommage en Jutland, Frédéric I*' se rendit 
par la Fionie en Sélande, où le pays découvert fut bientôt occupé 
par ses troupes, et Kallundborg se rendit par la trahison du com- 
mandant, Claude Eriksen, qui fut surnommé « Slippeslot » (làche- 
château) ; mais les bourgeois de Copenhague et de Malmœ oppo- 
sèrent une belle résistance et firent plus du double de ce qu'ils 
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avaient promis à Christian II ; car ils ne se rendirent qu'au com- 
mencement de Tannée 1524, à Jean JRanzau, le brave chef de 
Tarmée de Frédéric !•', après environ huit mois de siège, lorsqu'ils 
manquèrent de vivres et qu'ils n'eurent plus d'espoir d'être 
' débloqués. La Norvège, qui était d'ailleurs très-dévouée à Chris- 
tian II, mais où la noblesse danoise était depuis longtemps déjà 
très-influente, se soumit également; après quoi le roi promulgua 
une capitulation où ce pays était reconnu comme libre royaume 
électif, ainsi que le Danemark, et, en conséquence, Frédéric I^' 
déposa le titre d'héritier de la Norvège (arving til Norge), que ses 
descendants reprirent pourtant. 

Cependant Christian II parcourait l'Angleterre, l'Allemagne et 
les Pays-Bas pour demander des secours, et il réussit aussi à foi^ 
mer une armée importante dans le Nord de l'Allemagne. Mais, 
comme il manquait d'argent, elle se dispersa sans avoir rien fait. 
En Danemark, au contraire, le monarque exilé avait un parti con- 
sidérable, qui travaillait en sa faveur avec le plus grand zèle, 
attendant une occasion favorable pour prendre des mesures déci- 
sives. D'intrépides corsaires, comme le marin Clément (skipper 
Klement), Claude Kniphoff et d'autres, troublaient sans cesse le 
commerce des Hanséates et des Suédois dans la mer du Nord et 
la Baltique ; mais c'est surtout le brave Fionien Séverw Norby, 
bailli de l'île de Gotland, qui se distingua par son zèle et son 
activité à soutenir Christian II et à nuire à ses ennemis. Lorsque 
enfin il ne put plus tenir tête aux Suédois et aux Liîbeckois, qui 
assiégeaient Visborg, dans l'île de Gotland, il livra celle-ci au 
Danemark, avec le consentement de Christian II, ne voulant pas 
que cette importante possession fût perdue pour la couronne de 
Danemark. Cette cession ne changea pourtant rien à la situation; 
car il garda le commandement de l'île et continua à faire la 
guerre aux Suédois et aux Liîbeckois. 

Le beau-frère de Christian II, l'empereur Charles-Quint, avait 
été jusqu'alors empêché de lui prêter assistance, à cause de ses 
guerres avec François P', roi de France ; mais lorsqu'il eut vaincu 
et fait prisonnier ce dangereux adversaire, au commencement de 
l'année i 525, la perspective devint plus brillante pour Christian II. 
Séverin Norby ne manqua pas de profiter de la tournure favorable 
que prenaient les afi'aires. De Gotland il fit une incursion en Skanie, 
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OÙ le peuple était, comme dans le reste du Danemark, très-mé- 
content du gouvernement, et afflua en masse sous ses drapeaux. 
Frédéric P' n'était pas prêt à la guerre, il manquait tout à la fois 
d'argent et de soldats, de sorte que, au commencement, Séverin 
Norby fit de grands progrès. Mais lorsque enfin Jean Ranzau 
passa en Skanie avec des troupes, une armée de paysans de 
8,000 hommes fut d'abord battue aux portes Aq Lund, par trahi- 
son, comme Séverin Norby s'en plaignit depuis; et peu après une 
autre armée de 2i,000 hommes eut le même sort, à Brunktofte 
Lund, bois situé à un mille de Landskrona. Le chef, Otte Stisen, 
doit avoir été des premiers à prendre la fuite. Les deux batailles 
furent terriblement meurtrières pour les paysans et Lund subit 
de grandes violences de la part des soldats \îctorieux, qui massa- 
crèrent soixante des bourgeois sans défense de la \ille, en partie 
réfugiés dans l'église. Après ces événements, la jacquerie ska- 
nienne dut se soumettre. Séverin Norby, qui était enfermé à 
Landskrona, où il attendit vainement que Christian 11 lui portât 
secours, dut enfin se rendre, mais à des conditions très-avanta- - 
geuses; car on craignait chaque jour que le royaume ne fût 
envahi par le roi fugitif, avec l'aide de son beau-frère. Norby dut 
s'engager à livrer la place de Yisborg, mais en retour il devait 
avoir Sœlvitaborg, Rœnneby et plusieurs possessions dans le Ble- 
king. Après diverses difficultés, Visborg se rendit et Norby arriva 
sain et sauf dans le Bleking, au grand mécontentement des 
Lùbeckois, qui auraient bien voulu avoir en leur possession cet 
adversaire dangereux. 11 ne put cependant s'abstenir de continuer 
ses hostilités contre la Suède et les villes Hanséatiques, qui, en 
conséquence , l'attaquèrent de concert avec Frédéric !•% et, après 
la prise de ses châteaux et la destruction de la plupart de ses 
navires, il dut chercher son salut dans la fuite. Sur l'ordre du 
roi Christian, il se rendit en Russie, afin d'y chercher des secours 
pour reconquérir la Finlande et la Norvège; mais le czar VasililV 
le retint pendant longtemps captif à Moscou et chercha vaine- 
ment à le déterminer à entrer à sont ser>îce. A la fin l'empereur 
Charles -Quint et son frère le roi Ferdinand obtinrent, par de 
pressantes instances, que Norby fût relâché (1528). 11 se rendit 
ensuite dans les Pays-3as et plus tard en Italie , où il succomba 
au service de l'empereur Charles-Quint, lors du siège de Flo- 

19 
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rence (1530), précisément à une époque où sa fidélité et sa bra- 
voure militaire auraient été d'un grand service au roi détrôné. 

Les Lûbeckois, auxquels le roi Frédéric P' devait en grande 
partie son trône, furent richement récompensés de leurs ser- 
vices ; car ils obtinrent non-seulement la confirmation de leurs 
privilèges commerciaux, mais de plus les revenus de Gotland 
leur furent cédés pour quatre ans , article qui fut bientôt changé 
contre la possession de Bornholm pour cinquante ans. Gustave 
Vasa, qui était devenu roi de Suède (1523), avait aidé Frédéric I" 
contre Christian II; les relations entre ces deux monarques voisins 
étaient néanmoins très-tendues ; car Frédéric l" ne pouvait aban- 
donner entièrement l'idée de renouveler l'Union de Kalmar. Cepen- 
dant les deux rois eurent une entrevue personnelle à Malmœ (1524), 
oii les Lûbeckois employèrent leurs bons offices pour la conclu- 
sion d'un traité d'après lequel l'indépendance des deux royaumes 
fut reconnue. Le différend continua pourtant pendant plusieurs 
années à propos des frontières, Gustave réclamant le Vigen en 
Norvège, l'Ue de Gotland et le Bleking; mais à la fin il consentit 
à laisser ces provinces au roi de Danemark. La crainte de l'en- 
nemi commun, Christian II, retint les épées au fourreau et main- 
tint les deux rois si étroitement unis qu'ils s'engagèrent plus tard 
à s'assister mutuellement de leurs navires et de leurs troupes, en 
cas de nouvelle attaque du prince exilé. 

L'introduction de la Réforme tentée par Christian II n'avait pas 
réussi ; l'avènement de Frédéric P' et sa capitulation semblaient 
affermir plus que jamais les privilèges de l'Église et du cleigé 
catholique. Cependant l'attention avait été éveillée et attirée sur 
les graves abus qui régnaient dans l'Église, et la nécessité d'amé- 
liorer sa doctrine et sa constitution se faisait de plus en plus 
sentir. On était arrivé à la plénitude des temps où la théocratie et 
le catholicisme allaient tomber sous les efforts de l'esprit nou- 
veau, qui prévalait avec une force irrésistible. Les abus étaient 
devenus si grands, qu'il suffisait de les signaler pour montrer la 
nécessité de les réformer. La doctrine primitive du christianisme 
avait été altérée et cachée sous une quantité de nouveaux ensei- 
gnements, qui contribuaient tantôt à rendre les consciences 
timorées, tantôt à les plonger dans un périlleux assoupissement; 
on prenait pour de la piété l'accomplissement des pratiques exté- 
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rieures ; le culte des saints avait remplacé le culte de Dieu ; le 
pardon procurait la rémission de tous les péchés, pourvu que Ton 
eût les moyens de Tacheter. Le service divin avait lieu en latin, 
comme s'il avait eu pour but de n'éveiller ni la pensée ni le sen- 
timent; il était défendu de traduire la Bible dans Tidiome vul- 
gaire, afin que le peuple ne pût connaître ses vérités. Le clergé 
catholique ne pouvait étayer solidement Tédifice religieux chan* 
celant, car il était ignorant, corrompu et immoral. On voyait 
souvent dans les tavernes et les cabarets des ecclésiastiques qui 
s'abandonnaient à l'ivrognerie et aux plus grossières débauches ; 
les prêtres, ne pouvant se marier, scandalisaient les paroissiens 
en entretenant des concubines, sans être réprimandés par leurs 
supérieurs, qui prenaient la même liberté. Les plus mauvais bruits 
circulaient dans le public sur la vie des nonnes et des moines, et 
il fut plus d'une fois prouvé que la renommée n'était pas pire 
que la vérité. L'Église était gouvernée de la manière la moins 
justifiable et la moins consciencieuse par les évêques, qui regar- 
daient leurs fonctions ecclésiastiques comme l'accessoire et leurs 
affaires mondaines comme le principal: on en a vu plus haut des 
exemples frappants. Les chanoines, qui étaient en général de 
jeunes nobles et qui devaient à l'influence de leur famille leurs 
douces et grasses prébendes, fréquemment cumulées, mettaient 
souvent les études de côté et faisaient remplir par des vicaires 
leurs fonctions ecclésiastiques, tandis qu'eux-mêmes s'amusaient 
à courir le gibier, à s'exercer au maniement des armes et à de 
semblables passe-temps nobiliaires. A la campagne, les évêques 
laissaient vacantes une grande quantité de cures pour s'en appro- 
prier les revenus, ou les faisaient desservir par des « prêtres 
lecteurs », personnages illettrés et ignorants, qui avaient peine à 
lire un sermon dans un livre, et dont le maigre traitement pou- 
vait à peine les faire vivre. Dans beaucoup d'églises, le service 
divin n'était célébré que deux ou trois fois par an et, en 1530, 
les seize églises du diocèse d'Aarhuus n'avaient pas plus de deux 
prêtres. Dans ces circonstances, l'instruction religieuse du peuple 
était, on peut le deviner, fort négligée, d'autant plus que les 
offices se faisaient en latin. A la fin du quinzième siècle, il est 
vrai, un évêque de Ribe imposa aux prêtres de son diocèse le 
devoir d'expliquer chaque dimanche un fragment des Évangiles 
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dans la langue du pays ; mais c'est Christian II qui , le premier, 
introduisit dans tout le royaume Tobligation de prêcher en danois. 
Ces sermons consistaient pour la plupart en légendes plus propres 
à amuser qu'à instruire et à édifier. Il n'y avait absolument pas 
d'écoles à la campagne, et celles qui existaient dans les villes furent 
extrêmement mauvaises jusqu'à ce que Christian II s'efforçât de 
les améliorer. Depuis longtemps déjà les plus hautes fonctions 
ecclésiastiques étaient, mais non pas exclusivement, occupées par 
des nobles; et, au commencement delà Réforme, tous les évêques 
danois, à l'exception de Jens Andersen Beldenak, étaient nobles. 
En 1519, après la mort de l'archevêque Birger, dont le père avait 
été simple marguillier, le chapitre de Lund doit avoir décidé qu'à 
l'avenir les archevêques ne pourraient être pris que dans la 
noblesse; la capitulation de Frédéric P' enchérit encore à cet 
égard en prescrivant que lés nobles auraient la préférence pour 
toutes les hautes fonctions ecclésiastiques. Pourtant la noblesse, 
qui aspirait à la possession libre et illimitée de tous les grands 
domaines de l'Église et des monastères, devint l'ennemie la plus 
dangereuse du clergé au commencement de la Réforme. Le clergé 
catholique ne pouvait attendre aucune protection du roi, dont 
les prédécesseurs avaient trop souffert des excès de la théocratie, 
pour qu'il ne saisît pas avec joie l'occasion de briser la puissance 
de cet ordre. On ne pensait pas, aux débuts , que la noblesse 
gagnerait tout ce que le clergé aurait perdu. Encore plus cri- 
tique était la situation des ecclésiastiques vis-à-vis du peuple : 
après avoir été précédemment respectés et aimés du peuple et 
s'être noblement distingués en prenant la défense des opprimés, 
ils avaient complètement changé plus tard ; leurs mœurs disso- 
lues blessaient les sentiments de la multitude, et leur ignorance 
excitait son mépris ; devenus fiers, mondains et aristocrates, ils 
avaient séparé leur cause de celle de la basse classe et par là 
perdu ses sympathies. Us tombèrent donc, sans qu'une main se 
remuât pour les secourir, victimes de la haine du peuple, de 
l'avidité de la noblesse, de la peur et de la jalousie du gouverne- 
ment; leur propre corruption les avait depuis longtemps préparés 
à cette chute. 

. Bien que Frédéric I^' favorisât la Réforme, elle ne fut pourtant 
pas introduite par un coup d'autorité, mais elle fut propagée 
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librement parmi le peuple par des hommes sortis de son sein et 
qui se mirent à la tête du mouvement religieux de l'époque. Le 
chef de la Réforme en Danemark fut Jean Tamen, fils d'un pauvre 
paysan de Fionie, né en 1494. Ses éminentes facultés intellec- 
tuelles lui gagnèrent des protecteurs qui le firent étudier, après 
quoi il fut admis comme moine au monastère d'Antvorskov. Dans 
sa vingt-deuxième année, il entreprit, probablement aux frais du 
monastère, un voyage à l'étranger pour terminer ses études. 
Inscrit comme étudiant à Técole de Rostock (1516), il y prit le 
grade de magister en 1519 et fit Tannée suivante des leçons sur 
Aristote. A son retour, en 1521, il fut nommé professeur de théo- 
logie à rUniversité de Copenhague. Mais le prieur du cloitre 
d'Antvorskov, qui voulait se faire honneur de ce frère si bien 
doué et espérait le voir devenir un soutien du catholicisme, 
l'envoya une seconde fois à l'étranger, en lui recommandant de 
visiter les écoles strictement catholiques de* Cologne et de Lou- 
vain. L'attente du prieur fut déçue. Jean Tausen se rendit bien à 
ces écoles, mais il fut peu édifié de ce qu'il entendait, et fut au 
contraire attiré par la réputation de Luther. Il partit en 1523 pour 
Wittenberg, où il suivit une année les prédications de Luther et 
fut entièrement gagné aux nouvelles doctrines. Mais le prieur de 
sa communauté, l'ayant rappelé subitement (1524), le fit, aussitôt 
après son retour, jeter dans la tour des prisonniers à Antvorskov. 
De là il fut e^ivoyé, l'année suivante, au monastère des Johan- 
nites à Viborg, afin que le prieur, Pierre Jemen^ qui était connu 
pour sa science et son éloquence, le convainquit de ses erreurs 
ou lui imposât silence par force. Cependant, après quelques mois 
de séjour au cloitre de Viborg, il sut si bien gagner l'amitié et 
l'assentiment de P. Jensen, qu'il obtint la permission de prêcher 
dans l'église du monastère, après la fin des vêpres. Ses prédica- 
tions attirèrent un si grand concours de bourgeois de Viborg, que 
le prieur regretta de les avoir autorisées, et commença à songer 
à jeter Tausen en prison pour éviter de plus grands malheurs. 
Lorsque celui-ci remarqua que le prieur avait changé de senti- 
ment, il fit un jour, à la fin de son sermon, connaître à ses audi- 
teurs le danger qu'il courait et leur demanda protection. Beau- 
coup des assistants lui offrirent aussitôt un refuge assuré dans 
leur maison, dussent-ils s'exposer aux plus grands périls; après 
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quoi Tausen se rendit chez on des bourgeois les plus considérés 
de la ville, qui était frère du bourgmestre de Viborg (1536). En 
même temps arriva dans cette ville George SadoUn^ qui, comme 
Tausen, avait été auditeur de Luther à Wittenberg, et il prit une 
part active à la propagation des nouvelles doctrines parmi les 
habitants. Le recteur de Técole latine de la ville se décida à leur 
accorder Téglise de SaintnJean (diflTérente de la chapelle du 
monastère de ce nom) pour y prêcher; mais, comme elle ne 
pouvait contenir la grande multitude des auditeurs, Tausen prê- 
cha dans le cimetière, du haut de Tescalier du clocher. Cette 
position étant incommode pour le prédicateur et les assistants, il 
résolut de se rendre dans la spacieuse église des Graabrœdre 
(frères gris); mais les moines ne voulant pas le laisser entrer, il 
prêcha plusieurs fois dans Tossuaire, en dehors de Téglise. A la 
fin, les bourgeois furent si irrités de ce que les moines ne vou- 
laient pas leur accorder Tusage de Téglise, qu'ils en brisèrent les 
portes et se mirent en possession du sanctuaire. L'évêque de 
Viborg, George Frtis, finit par perdre patience, et un jour il 
envoya quelques-uns de ses hommes d'armes pour s'emparer de 
Tausen, au milieu de ses prédications. Lorsque le chef des soldats 
ordonna à Tausen de cesser sa prédication et de se rendre aussi- 
tôt auprès de Tévêque, son maître, le réformateur répondit sans 
crainte : « Je suis ici au service d'un Seigneur bien plus grand; 
mais j'irai lorsque j'aurai fini. » Le chef de la troupe armée 
menaçant de recourir à la force, les bourgeois en furent extrême- 
ment émus : les uns se pressèrent autour de Tausen pour le 
protéger; les autres coururent chercher des armes dans la rue 
voisine ; les femmes en apportèrent elles-mêmes à leurs maris. 
Les soldats de l'évêque effrayés se retirèrent sans avoir rempli 
leur mission. Ainsi soutenu par le dévouement des bourgeois, 
Tausen continua, de concert avec Sadolin, à travailler à la pro- 
pagation de la Réforme dans la ville de Viborg. 

Leurs efforts furent puissamment corroborés par la traduction 
du Nouveau Testament, que Jean Mtkkeken, autrefois bourgmestre 
de Malmœ, et actuellement exilé volontaire à la suite de Chris- 
tian II, avait faite et publiée, avec une subvention du roi, à Anvers 
(1524). Ce livre fut importé en nombre par des marchands hollan- 
dais et lu avec avidité par la population du Danemark, qui rit par 
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là plus clairement combien fausses et mal fondées étaient beau* 
coup des doctrines de TÉglise catholique. Les évoques prohibè- 
rent bien la vente et la lecture de ce livre dangereux; mais cette 
interdiction ne fit qu'exciter encore davantage le désir de possé- 
der cette traduction, et la prohibition fut levée peu après par 
ordre du roi. Non moins infructueuse fut la disposition pénale 
décrétée par les évêques dans une assemblée à Copenhague (15S4) : 
<c Quiconque propagerait les erreurs enseignées par le moine 
défroqué Luther devait être puni d'emprisonnement » ; car Fré- 
déric !•' s'opposa à tout emploi de la force. Les évèques chargè- 
rent alors Paul Eliœsen de parcourir le royaume pour réfuter les 
nouvelles doctrines ; mais il ne put rien faire ; car les luthériens 
détestaient ce Paul Tourne-casaque, à cause de sa défection, et 
les catholiques le tenaient en suspicion parce qu'il avait autrefois 
fait cause commune avec les luthériens, d'autant plus qu'il conti- 
nuait à proclamer l'utilité de plusieurs réformes religieuses. 
Tandis que le clergé catholique avait à js'opposer de toutes ses 
forces à l'hérésie, qui de jour en jour gagnait plus de terrain sur 
l'Église, celle-ci était également pressée d'un autre côté. La 
noblesse regardait en effet avec envie les grandes richesses et les 
revenus considérables dont le clergé était en possession, et elle, 
se plaignait notamment de ce que les prélats levaient les amen- 
des sur les paysans en beaucoup de cas où les possesseurs des 
biens nobles pensaient avoir eux-mêmes droit à ce revenu. De ^ 
même, en beaucoup de localités et surtout en Jutland, se mani- 
festa une grande répugnance à payer la dîme. Dans toute cette 
querelle^ c'étaient seulement les préparatifs menaçants de Chris- 
tian II qui empêchaient l'explosion de troubles sérieux; car le 
roi, la noblesse et le clergé redoutaient également l'exilé. C'est 
aussi pourquoi la noblesse et le clergé, à une diète en 1525, se 
déclarèrent disposés à aider le roi contre Christian II , en payant 
une forte contribution de guerre : celui qui avait 100 marcs de 
revenus fixes devait fournir ua cavalier complètement armé, et 
celui qui avait 50 marcs un arquebusier à cheval. 

Cependant le roi se montrait toujotirs de mieux en mieux dis- 
posé pour les luthériens, sans pourtant violer les privilèges 
accordés au clergé catholique. Dans les duchés, où Heiinan Tast, 
en 152S et 1525, avait propagé et presque établi la Réforme, le 
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prince royal Christian professait ouvertement les doctrines luthé- 
riennes, et le roi ne s*opposait aucunement à leur propaga- 
tion. Dès son couronnement (1524), il avait mis au jour ses 
croyances religieuses en prenant pour chapelain un ecclésias- 
tique luthérien ; quelque temps après, il montra encore plus clai- 
rement de quel côté il penchait, en ne tenant pas compte des 
abstinences prescrites par TÉglise et en commençant à manger 
de la chair et d'autres aliments dont Tusage était défendu pen- 
dant le carême. Un des plus hauts fonctionnaires du pays, le 
majordome Mogens Gjœ se déclara encore plus ouvertement pour 
le protestantisme en communiant à la manière luthérienne sous 
les deux espèces. La protection accordée par le roi à Tausen, 
comme il Tavait fait plus tût pour Herman Tast, fut d*une grande 
importance pour les progrès de la Réforme. Â la ftn d'octobre 1526, 
quelque temps après que Tausen se fut échappé du monastère 
de Yiborg, Frédéric P^ lui donna une lettre de sauvegarde, par 
laquelle il défendait à quiconque de lui faire du mal ; et il le prit 
pour son propre chapelain, tout en le laissant à Yiborg pour prê- 
cher rÉvangile aux bourgeois de la ville. Les progrès de la Réforme 
dans cette cité furent assurés par la fondation d'une école évan- 
gélique, où George Sadolin fut placé comme professeur. 

L'exemple donné par Yiborg trouva bientôt des imitateurs dans 
d'autres villes, et d'abord à Malmœ, où la traduction du Nouveau 
Testament, faite par l'ancien bourgmestre regretté, Jean Mikkel- 
sén, avait sans doute trouvé le meilleur accueil et ainsi préparé 
ce qui arriva ; le bourgmestre d'alors, George Kok, ou comme on 
l'appelait George le Monnayeur (Jœrgen Mœnter), parce qu'il avait 
été quelque temps maitre-monnayeur, aimait aussi et favorisait la 
Réforme. Le premier qui, dans cette ville, prêcha contre le catholi- 
cisme, fut Claude Moj'lensen, surnommé Tœndehmder (le tonnelier), 
homme illettré, mais rempli d'enthousiasme pour la nouvelle 
doctrine, et en possession d'un courage inébranlable et dune 
puissante éloquence (1527). N'ayant pas d'église à sa disposition, 
il prêchait sous la voûte du ciel dans un pré en dehors de la ville; 
mais comme Therbe élait foulée aux pieds et endommagée par la 
multitude d'auditeurs qui se pressaient à ses prédications, le 
clergé dut à la fin, sur la demande des bourgeois, lui laisser 
l'usage d'une église dans la ville. La Réforme cessa pourtant 
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quelque temps d'être prèchée à Malmœ, Topposition du clergé 
catholique, et notamment de Tarchevêque élu, Aage Sparre, 
ayant forcé Claude Mortensen à quitter la ville la même année ; 
mais, partout, dans le royaume, la nouvelle doctrine prenait de 
jour en jour plus d'extension. Les prêtres commençaient aussi à 
se marier ; Jean Tausen doit en avoir donné le premier exemple 
en épousant la sœur de George Sadolin, acte qui lui attira beau- 
coup de reproches de la part des catholiques. Tous ces faits met- 
taient les évêques dans le plus grand embarras, et ils ne savaient 
que faire pour arrêter Thérésio qui se montrait partout. Paul 
Eliaesen continuait à parcourir le pays, prêchant pour des sourds; 
ce fut également en vain que tous les évêques firent des mande- 
ments contre la pernicieuse hérésie de Luther. Dans leur détresse, 
ils résolurent de faire venir deux célèbres docteurs allemands, 
Jean Eck et Kochlœus, pour combattre les Protestants. Ils écrivi- 
rent à Eck une lettre remplie des flatteries les plus exagérées, 
avouant humblement qu'ils n'étaient pas eux-mêmes de taille à 
soutenir la lutte; ils l'invitèrent à venir en Danemark, qu'ils 
représentaient comme un pays où coulaient le miel et le lait, et 
où il ne manquerait d'aucun des biens de la vie. Mais Eck et 
Kochlseus étaient tous deux trop occupés en Allemagne pour 
accepter cette flatteuse invitation. 

Pendant que les deux partis combattaient ainsi, l'un pour 
introduire la nouvelle doctrine, l'autre pour conserver sa puis- 
sance et maintenir l'ancienne foi, deux remarquables diètes 
furent tenues à Odense : la première à la fin de Tannée 1526, la 
seconde dans l'été de 15S7. A l'une et l'autre furent discutées* 
beaucoup d'affaires qui concernaient la constitution civile et la 
situation du royaume en général ; mais en même temps les ques- 
tions religieuses, qui agitaient les esprits, furent mises en délibé- 
ration et d'importantes décisions furent prises. Le but des prélats 
était d'arrêter le roi dans la voie qu'il avait suivie jusqu'ici en 
matière religieuse, et de lui imposer des mesures propres à étouf- 
fer l'hérésie, qui de jour en jour faisait plus de progrès dans le 
royaume. Mais leurs efforts échouèrent contre le refus positif du 
roi, et ne servirent, comme toute entreprise avortée, qu'à fortifier 
le parti opposé. Les évêques cherchèrent en même temps à 
sauvegarder leurs avantages et leurs privilèges temporels ; mais 



29ft DEUXIKMB PÉRIODE. ^ lY. 1448-1536. 

l^aflàire prit une telle toomure qu'ils jugèrent {dus pradent de 
sacrifier une partie de leurs droits à la noblesse jalouse , pour 
pouvoir conserver le reste. A la diète de 1526, on se mit sans 
difficulté d'accord sur deux points qui étaient importants pour le 
roi, et qui ne froissaient pas sensiblement les intérêts du clergé: 
1** les évèques et les autres prélats devaient demander la confir- 
mation de leur dignité, non pas à la cour de Rome, mais à 
Tarcbevêque de Lund ; â"* les sommes importantes qu*il y avait 
d'ordinaire à payer au pape, dans de telles occasions, devaient 
dorénavant appartenir à la couronne. Pour se faire des conseil- 
lers laïques du royaume et de la noblesse des alliés contre lliéré* 
sie luthérienne, favorisée par le roi, les prélats se mirent d'accord 
avec eux sur un point qui, jusqu'alors, avait excité beaucoup de 
querelles et de mécontentement, savoir : la diminution da 
domaine de la noblesse, qui avait lieu à la suite de l'acquisition 
de biens nobles par l'Église. Les évèques et les prélats s'obligè- 
rent donc désormais à n'acheter ou à ne prendre en gage de tels 
biens, que s'ils devaient retourner à leurs héritiers nobles ; et si 
l'acquéreur ecclésiastique n'était pas d'origine noble, les héritiers 
du vendeur étaient autorisés à reprendre le bien sans plus de 
formalités. En retour de cette importante concession, les mem- 
bres laïques du Grand Conseil promirent, tant en leur nom qu'en 
celui de toute la noblesse, de maintenir l'Église et ses serviteurs 
en possession de leurs privilèges et de leurs droits, et, en particu- 
lier, de les assister de toutes leurs forces contre les doctrines 
hérétiques de Luther. Tout le Grand Conseil en commun adressa 
donc au roi des doléances très-énergiques, pour lui rappeler sa 
capitulation et ses serments, et pour le prier de conser\'er à tous et 
à chacun, particulièrement aux serviteurs de l'Église, leurs privi- 
lèges, et de maintenir la foi de l'Église dans sa vraie forme, comme 
les rois ses prédécesseurs avaient fait dans cet ancien royaume 
chrétien ; le Conseil invita aussi le roi à ne pas empiéter sur le 
domaine des évèques en accordant des lettres de sauvegarde aux 
prédicateurs de la nouvelle doctrine, ou en donnant l'autorisation 
de prêcher ssins avoir consulté l'évêque. Si le roi ne tenait pas 
compte de ces remontrances, il s'exposerait à attirer de grands 
malheurs sur lui, sur sa maison et sur tout le royaume. Frédé- 
ric I" répondit à ces doléances évasivement et par un refus : il 



DIÈTE d'odbnse EN 1526. S99 

ne savait pas qu*il se fût jamais conduit autrement qu*en seigneur 
et en roi chrétien, rendant justice à chacun, ecclésiastique ou 
laïque, et il voulait continuer à agir de même. Il n'avait jamais 
enjoint à personne de prêcher autre chose que la parole divine et 
rÉvangile, et ses lettres de sauvegarde n'avaient pas d'autre but 
que de protéger les intéressés contre la violence et l'injustice, ce 
qui était son devoir royal. — On en resta là à cette diète; mais 
à celle d'Odense, dans l'été de 15S7, l'affaire fut reprise. Dans 
l'intervalle, cependant, la fermentation chez le peuple du Jutland 
avait atteint un degré inquiétant; il se montrait partout récalci- 
trant envers le clergé, et il refusait de payer la dîme et d'autres 
redevances. Aussi la première chose que demanda le Rigsraad 
fut que le roi réduisit*à l'obéissance le peuple rebelle et punit les 
meneurs. Il renouvela ensuite ses doléances sur la nouvelle doc- 
trine prèchée par des moines échappés de leur monastère, et 
demanda que le roi ne [protégeât pas de telles gens ou ne leur 
donnât pas la permission de prêcher ; si les défroqués ne retour- 
naient pas dans leur cloître, ils devaient être bannis du royaume. 
A l'égard du premier point, le roi remarqua que, si le clergé 
avait des griefs contre le peuple, celui-ci ne se plaignait pas 
moins du clergé et lui reprochait d'exiger des redevances et des 
prestations indues et illégales ; qu'il était donc juste d'entendre 
les deux parties. Quant à la nouvelle doctrine, il dit que la foi 
était une affaire libre, dans laquelle chacun devait suivre sa cons- 
cience ; il ne voulait contraindre personne ; car il était maître et 
juge de la vie et des biens, mais non de l'âme. Dorénavant il ne 
donnerait plus de lettres de sauvegarde ; mais si , contre son 
attente, on voulait violenter ou molester les prédicants, il ne 
manquerait pas de les prendre sous sa protection. Gomme moyen 
d'aplanir les difficultés entre le peuple et le clergé, il proposait 
de réunir en Jutland les prélats et la noblesse dans une assem- 
blée à laquelle seraient également convoqués les bourgeois et 
quelques paysans de chaque canton ; mais le Grand Conseil 
repoussa vivement ce projet et demanda que l'affaire fût décidée 
à la diète d'Odense. 

Pour humilier les prélats et pour abattre leur courage, le roi 
s'unit alors à la petite noblesse. Celle-ci, loin d'être satisfaite des 
concessions qu'elle avait obtenues à la précédente diète, deman- 
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dait aux prélats d'autres sacrifices. Le roi et la noblesse de con- 
cert proposèrent donc Tabolition du droit que les évêques et les 
prélats avaient de lever Tamende sur les paysans de la noblesse 
et de la couronne, lorsque ceux-ci étaient condamnés par un tri- 
bunal ecclésiastique. Les prélats résistèrent d'abord avec énergie, 
représentant les dangers qui résulteraient de discordes intestines; 
rappelant que les nobles et les prélats avaient au fond les mêmes 
intérêts ; qu'ils étaient congénères et devaient rester unis. Mais 
le roi et la noblesse ne se laissèrent pas émouvoir par ces repré- 
sentations ; et les prélats jugèrent à propos de céder, dans Tespoir 
de regagner par là Tappui des conseillers laïques contre le roi. 
Ils offrirent d'abandonner leurs droits aux amendes, excepté dans 
quelques rares circonstances, et ils renoncèrent à quelques petites 
redevances payées par le peuple, à condition que la jouissance 
entière de la dîme serait assurée à la noblesse. Mais, en retour 
de ces grands sacrifices, ils exigèrent sérieusement Tapplication 
des mesures qu'ils avaient demandées contre les prédicants. Ce 
projet fut appuyé auprès du roi par le Rigsraad. Mais Frédéric 
fut inébranlable; il accepta le droit de lever les amendes, et il 
n'objecta rien contre la disposition relative à la dîme ; mais il ne 
voulut pas entendre parler de persécution contre les prédicants; 
les ecclésiastiques qui voulaient se marier ou quitter leur cloître 
devaient agir selon leur conscience et sous leur propre responsa- 
bilité ; le roi n'avait pas à s'en mêler. En conséquence, on rédigea 
une résolution de la Diète, qui règle la question des amendes el 
de la dîme, mais qui ne contient rien sur la nouvelle doctrine ou 
ses propagateurs. 

Les prélats avaient eu le dessous aux Diètes d'Odense, et le roi 
avait si clairement manifesté ses sentiments, que ces faits ne 
pouvaient qu'encourager à un haut degré les adhérents des nou- 
velles doctrines et favoriser la propagation de celles-ci. C'est 
surtout à Malmœ que ces conséquences se firent sentir. Claude 
Mortensen y revint, après un an d'absence environ (1528), accom- 
pagné de Jean Spandemager (le fabricant de seaux), qui avait dû 
quitter la ville avec lui, et qui l'aida activement dans ses prédi- 
cations. A eux se joignit bientôt François Vormordsen, qui avait 
étudié scientifiquement l'Écriture sainte. Tous les rites catholi- 
ques furent exclus de la célébration de l'office divin, qui se fit 
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désormais en danois, au moyen d^une traduction des Psaumes de 
David, due à Vormordsen. Avec Tautorisation du roi, on fonda 
également dans cette ^iUe un établissement d'instruction supé- 
rieure, où les premiers pasteurs de TÉglise évangélique du Dane* 
mark furent formés sous la direction de quelques-uns des plus 
savants réformateurs. Les moines, et surtout les membres des 
ordres mendiants, à qui personne ne voulait plus faire Taumône, 
quittèrent volontairement leur monastère, ou bien en furent 
chassés par des violences et des insultes. A Yiborg, où Tausen et 
Sadolin avaient continué à travailler pour la Réforme avec un zèle 
infatigable, la version danoise des chants religieux fut également 
introduite, et le service divin eut lieu selon les rites luthériens ; 
et, comme les protestants y étaient devenus les plus forts, les 
moines détestés eurent, comme à Malmœ, beaucoup d'avanies à 
endurer, jusqu'à ce qu'ils finissent par quitter la ville. La Réforme 
avait dès lors fait tant de progrès à Yiborg, que la présence de 
Tausen ne paraissait plus être nécessaire dans cette ville ; c^est 
pourquoi le roi l'appela à Copenhague (1529). Là il prêcha dans 
l'église de Saint-Nicolas, la même où Reinhard et Paul Ëlisesen 
avaient pour la première fois, huit ans plus tôt, annoncé la doc- 
trine évangélique. Mais les circonstances et les dispositions du 
peuple avaient .considérablement changé dans l'intervalle, de 
sorte que Tausen eut le succès le plus complet, et la plupart des 
bourgeois de la ville adoptèrent la Réforme. 

Les trois villes de Viborg, Malmœ et Copenhague, devinrent dès 
lors les principaux centres du protestantisme, qui de là se répan- 
dit dans tout le pays avec une force irrésistible. Un important 
moyen de propagande fut la traduction des Psaumes de David et 
du Nouveau Testament, faite par le savant Christian Pedersen, un 
des compagnons d'exil de Christian II, et publiée l'année de l'ar- 
rivée de Tausen à Copenhague. Elle se distinguait des traductions 
plus anciennes par sa langue plus pure et meilleure, et le peuple 
la lut avec une telle ardeur, qu'il fallut avant peu en faire une 
nouvelle édition. 

A cette époque se préparait en Allemagne la célèbre diète 
d'Augsbourg (1530), qui, dans l'attente des catholiques, devait 
amener l'oppression des luthériens, et les évêques danois 
croyaient que le même résultat serait atteint en Danemark par 
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une assemblée des principaux seigneurs ecclésiastiques et laïques 
du royaume. Aussi demandèrent -ils que les chefs des luthé- 
riens fussent invités à comparaître devant le roi et le Rigsraad, 
afin que les points controversés fussent examinés et jugés ; et, 
si les protestants étaient convaincus d*une hérésie justement 
frappée des foudres de TÉglise, les prélats espéraient que le 
roi serait forcé de leur retirer sa protection et de se conformer 
à sa capitulation, où il s'était engagé par serment à défendre 
rÉglise romaine et à punir les hérétiques de mort et de la con- 
fiscation de leurs biens. Les chefs de la Réforme, qui avaient la 
conscience d'être supérieurs à la plus grande partie du clergé 
catholique ignorant, et qui étaient en outre assurés de Tappui du 
roi et de beaucoup des membres laïques du Rigsraad, n'étaient 
pas non plus opposés à une telle assemblée, où ils auraient une 
occasion de développer et défendre publiquement leur foi. Le roi 
ne pouvait pas se refuser au désir, en apparence équitable, des 
prélats, et il espérait en même temps que, à la faveur des dispo- 
sitions dominantes dans la nation et le Rigsraad, il trouverait une 
occasion d'introduire des améliorations religieuses, ou tout au 
moins de procurer aux protestants une situation plus sûre et de 
nouveaux avantages, comme il l'avait fait à la diète d'Odense, en 
15S7. Il consentit donc à la convocation d'une diète à Copen- 
hague (1530), où les deux partis pourraient exposer leur cause et 
défendre leurs opinions devant le roi et le Grand Conseil ; après 
quoi un jugement définitif pourrait être rendu dans les querelles 
de religion. Le clergé catholique avait réussi à faire appeler à 
cette réunion un docteur Stagefûhr, de Cologne, et un autre 
théologien allemand, qui pourtant ne lui rendirent pas de bien 
grands services. 

Dans les premiers jours, après l'ouverture de la diète, les pro* 
testants se tinrent tranquilles sans répondre aux vives plaintes 
des catholiques, contre les nombreux hérétiques qui sapaient les 
fondements de la religion; aussi les prélats croyaient-ils déjà 
avoir gagné la partie, lorsque , le huitième ou le dixième jour, 
Tausen exposa soudainement la profession de foi des protestants 
en 43 articles, dont la principale proposition était que : «L'Écriture 
sainte, purgée de toutes les additions et innovations humaines, 
était Tunique règle et la seule loi d'après laquelle tout chrétien 
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devait vivre et se gouverner. » Les ecclésiastiques protestants 
répartirent entre eux ces articles et les prirent chaque jour pour 
texte de deux prêches faits dans Téglise du Saint-Esprit, au 
milieu d*un immense, concours d'auditeurs. Non-seulement ils se 
livrèrent à de violentes attaques contre la doctrine de TÉglise 
catholique, mais ils se permirent aussi les déclarations les plus 
acerbes contre leurs adversaires. Les prélats cherchèrent d'abord 
à mettre fin à Taffaire, sans que les points de discussion théolo- 
gique fussent traités; en conséquence, ils présentèrent au roi 
des remontrances pour lui rappeler sérieusement sa capitulation, 
et ils déclarèrent que les luthériens, « dont les artifices étaient 
condamnés comme hérésies par le pape, Tempereur, les univer- 
sités et les savants de tous les pays », devaient sans autre enquête 
être punis et maintenus en respect par remploi de la force et des 
mesures coercitives. Cependant ils virent bientôt qu'il fallait 
recourir à d'autres procédés pour faire quelque impression sur le 
roi et la partie du Rigsraad qui était favorablement prédisposée 
pour les protestants. Ils présentèrent donc vingtrsept articles, où ils 
cherchaient à réfuter les opinions protestantes comme fausses et 
en contradiction avec la doctrine de la sainte Église ; ils deman- 
dèrent également, dans le post-scriptum, que les luthériens fussent 
invités à répondre et qu'ensuite un jugement tranchât le différend. 
Ces vingt-sept articles étaient remplis d'exagérations et de fausses 
interprétations ; c'est pourquoi les protestants disaient qu'ils ren- 
fermaient « autant de mensonges que de points ». Bientôt 
après ils présentèrent leur réponse dans une apologie, composée 
également de vingt-sept articles, où ils réfutaient et repoussaient 
les accusations des catholiques, et justifiaient la doctrine pro- 
testante, telle qu'ils la professaient. Cet écrit était suivi de l'énu- 
mération de douze griefs contre l'administration des évêques. 
La coupable négligence de ceux-ci y est dévoilée sans ménage- 
ments, ainsi que leur défaut de sollicitude à pourvoir les paroisses 
de prêtres méritants, leur grande avarice, et il est affirmé, non 
sans raison, que les évêques n'en portaient que le nom, sans l'être 
dans leurs fonctions et leurs actes. Jusqu'alors les discussions des 
deux partis avaient eu lieu en danois; mais peu à peu les catho- 
liques furent plus gênés par l'emploi de cette langue, qui res- 
treignait l'utilité de l'intervention de leurs auxiliaires allemands 
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c*est pourquoi ils demandèrenff au roi, à plusieurs reprises, que 
les controverses eussent lieu en latin. Mais les protestants ne 
voulurent absolument pas y consentir; il leur importait trop que 
le peuple pût suivre les délibérations et fût ainsi associé au juge- 
ment à rendre. Pendant la diète, les bourgeois de Copenhague 
furent dans un état de grande surexcitation, nourrie et entretenue 
par les violentes prédications des théologiens protestants. Les 
prêtres catholiques se plaignaient de ne pouvoir passer dans la 
rue sans être exposés aux outrages, aux menaces et aux insultes, 
et même aux voies de fait; on était surtout irrité contre le doc- 
teur allemand Slagefàkr, contre lequel les enfants chantaient 
même des couplets satiriques dans les rues. Les dispositions 
n'étaient pas meilleures à la cour ; un des ecclésiastiques catho- 
liques, qui assistaient à la diète, se plaignait non-seulement delà 
partialité du roi, mais encore davantage de certains « chiens de 
cour » {fwfhunde), expression qui faisait sans doute allusion au 
nom de Mogens Gjœ (gjœe aboyer) et de ses parents. Dans ces 
circonstances les prélats perdirent Tespoir du succès et aspirèrent 
seulement à se retirer de TafTaire à la sourdine. Il s'était, en outre, 
élevé des contestations sur le juge compétent pour trancher le 
différend : les catholiques pensaient que c'était le pape ou un 
concile général ; les protestants déclaraient au contraire que les 
querelles théologiques ne pouvaient être décidées que d'après la 
parole de Dieu non falsifiée, et qu'ils ne connaissaient d'autres 
juges que ceux qui suivaient l'Écriture sainte comme règle de leur 
jugement. La retraite des prélats encouragea les protestants, et ils 
adressèrent au roi une supplique pour l'inviter à pousser plus 
énergiquement la Réforme, en prenant part immédiatement à 
l'administration de l'Église; mais le roi ne voulut pas s'y prêter. 
Vers la fin de la diète, les prélats, irrités du ton provoquant des 
luthériens, offrirent soudainement de tenir un colloque avec eux; 
mais, pris au mot, ils cherchèrent des défaites, et cette confé- 
rence n'eut pas lieu. La Diète fut enfin dissoute, sans qu'une 
décision propre eût été prise sur la querelle théologique. Le roi 
déclara seulement que, jusqu'à ce que l'affaire fût jugée par un 
concile général, il prendrait les deux partis sous sa protection 
particulière, ce qui était en parfaite conformité avec le recez 
d'Odense (1527) et les dispositions qu'il contient. 
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A la faveur de ces circonstances, la Réforme fit de si grands pro* 
grès pendant les trois dernières années du règne de Frédéric I", 
qu'elle fut introduite dans presque toutes les villes du royaume : 
Helsingœr (Elseneur) fut une des villes qui persistèrent le plus 
longtemps dans la foi catholique. Le triomphe de la Réforme fut 
pourtant, en plusieurs localités, accompagné de désordres et de 
violences considérables. Le 3 juillet 1530, par exemple, une 
bande de bourgeois, conduits par le bourgmestre Ambt'oise 
Bogbmde7* {le Relieur), pénétra dans Téglise de Notre-Dame , à 
Copenhague, y détruisit les ornements sacrés, brisa les images 
des saints et dispersa les archives ecclésiastiques. C'est seulement 
lorsque le procureur de la ville arriva avec une troupe armée 
qu'il fut possible d'arrêter la dévastation et de sauver le précieux 
grand autel que la foule furibonde était en train de détruire. 
Dans d'autres villes, il y eut des scènes analogues. Au commen- 
cement la persécution s'attaqua principalement aux ordres men- 
diants, mais bientôt elle s'étendit aussi aux autres moines, et 
môme quelques évoques, comme George Friis, à Viborg, n'étaient 
pas à l'abri des outrages et des violences lorsqu'ils se montraient 
en public. La noblesse fut particulièrement zélée à expulser les 
moines, afin de pouvoir s'emparer ensuite des riches domaines des 
monastères. Parmi les pires persécuteurs, on cite le majordome 
de l'État, Mogem Gjœ, que les moines appelaient : « Le traban et 
le valet du diable. » 

Une circonstance qui contribua essentiellement à la chute 
rapide du catholicisme fut la situation précaire où se trouvaient 
plusieurs des plus hauts dignitaires de l'Église. L'archevêque de 
Luiid, Aage Spaj^re, était reconnu du roi, mais il ne pouvait obte- 
nir la confirmation du pape ; aussi était-il sans autorité dans ces 
temps difficiles, et finit-il par donner sa démission. Dans la per- 
sonne de l'évoque de Fionie, Jens Andersen Beldenak, tous les 
prélats danois avaient reçu l'humiliation la plus sensible, lorsque, 
à la Diète de Copenhague (1530), il fut condamné par le Rigsraad à 
la perte de ses droits civils, à cause de quelques expressions inju- 
rieuses pour le roi. La même année Tcvêque de Viborg, George Friis, 
fut, à l'occasion d'une querelle peu importante, excommunié par 
le pape, qui se priva ainsi de l'un de ses plus zélés défenseurs. 
Lage Urne, évêque de Roeskilde, énergique mais sage adversaire- 

20 
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de la Réforme, mourut en 1529, et le roi lui donna pour succes- 
seur Joachtm Bœnnov, homme ûer et ambitieux, et en même 
temps fort égoïste. Il n'était pas absolument opposé à la Réforme, 
poui'vu qu'elle s'établit sans troubler beaucoup l'ordre civil, et 
surtout sans réduire son autorité épiscopale ou les revenus de 
son diocèse. Il n'obtint sa nomination qu'en payant une somme 
d'argent considérable au roi, à qui il appartenait, d'après le recez 
de la Diète d'Odense (1527), de confirmer les élections épisco- 
pales ; il dut en outre promettre de ne pas entraver la propagation 
du protestantisme dans son diocèse. Ces faits, joints à toute sa 
conduite chancelante et indécise, firent qu'il ne gagna jamais de 
véritable influence auprès des Catholiques, bien que, après la mort 
de Frédéric I", il se soit opposé à l'extension de la Réforme. Un 
seul des évoques du royaume, Ktiud Gyldentsjeme d'Odense, suc- 
cesseur de Beldenak, se distingua par de sages concessions aux 
exigences du temps. Il appela George Sadolin de Viborg à Odense, 
et lui fit traduire le petit catéchisme de Luther, qui fut ensuite 
distribué aux ecclésiastiques du diocèse, avec invitation de s'en 
servir pour l'instruction du peuple. 

Les efforts de Séverin Norby pour remettre Christian II sur le 
trône avaient échoué ; le roi expulsé résolut alors de recourir aux 
armes pour reconquérir ses royaumes, aussitôt que les circons- 
tances seraient de nature à lui donner l'espoir de réussir. Son 
puissant beau-frère, l'empereur Charles-Quint, séjournant en 
Allemagne et dans les Pays-Bas, en 1530-31, était plus rapproché 
des États septentrionaux ; il avait conclu la paix avec la France, 
et ses autres ennemis avaient dû céder devant ses armes victo- 
rieuses , de sorte que Christian pouvait maintenant attendre de 
lui un concours plus énergique qu'il ne l'avait obtenu jusqu'ici. 
Il réussit en effet à équiper en Hollande une flotte avec laquelle il 
fit une descente dans la Norvège méridionale vers la fin de l'année 
1531. L'ancien archevêque d'Upsala, Gustave TroUe, que les pro- 
grès de Gustave Vasa avaient forcé de quitter la Suède, s'était 
depuis rendu auprès de son ancien ami et protecteur, Christian II, 
dont il soutenait les intérêts en Norvège de la manière la plus 
active. Déguisé en mineur, il avait parcouru le pays et préparé le 
retour de Christian II, en nouant des relations avec l'archevêque 
(Je Trondhjem, Olaf Engelbrektseny Tévôque d'Oslo, Ham Reff, el 
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l'évèque Moyens de Hammer. Aussitôt après son arrivée, Chris- 
tian II reçut rhommage des Etats réunis à Oslo et le Rigsraad 
norvégien envoya à Frédéric I"' une lettre de désaveu. Dès que la 
nouvelle de ces événements parvint en Danemark , une flotte fut 
équipée en toute hâte et envoyée en Norvège sous la conduite de 
révoque Knud Gyldenstjerne. Les Lubeckois, qui craignaient la 
ruine de leur commerce si Christian II remontait sur le trône, et 
surtout si c'était avec Tappui des Hollandais, donnèrent à quelques- 
uns de leurs navires l'ordre de se joindre à la flotte danoise. Bien 
que Christian II eût obtenu de grands succès aux débuts de sa 
campagne, il ne put pourtant prendre la forteresse à'Aget'shuus ni 
s'emparer d'autres places fortes ; aussi fut-il contraint d'entrer en 
négociations avec Knud Gyldenstjerne, à qui il* demanda un sauf- 
c(3nduit pour une entrevue personnelle avec son oncle. Le prélat 
lui promit « par son honneur épiscopal, par la foi, les lois et la 
loyauté, un sauf-conduit sûr et inviolable, qui devrait être respecté 
sous peine de la vengeance divine et de la damnation éternelle ». 
Bien que Knud Gyldenstjerne eût plein pouvoir pour traiter avec 
Christian II, il n'avait pourtant pas jugé à propos d'envoyer un 
message à Frédéric P' pour l'informer de la situation des choses 
et lui demander de plus amples instructions. Il lui en vint, avant 
que les négociations avec Christian II fussent entièrement termi- 
nées ; elles portaient l'ordre de ne conclure aucun arrangement 
avec Christian, mais d'exiger qu'il se rendît à discrétion. L'évoque 
ne communiqua pourtant pas au roi détrôné ce changement im- 
portant dans la situation; aussi l'infortuné prince, comptant sur 
le sauf-conduit, s'cmbarqua-t-il sur la flotte qui le conduisit à Co- 
penhague (juillet 1532). Le ro] et-le Rigsraad furent quelque peu 
embarrassés de la promesse faite au prisonnier; mais bientôt on 
fut tiré d'embarras par la déclaration de Gyldenstjerne, affirmant 
que Christian avait violé quelques points du traité, de sorte que 
Ton n'était plus tenu de respecter le sauf-conduit. Après un délai 
de six jours, passés en discussion sur son sort futur, l'ex-roi fut 
conduit au château de Sœnderborg, où il fut quelque temps traité 
en prisonnier d'État, mais ensuite enfermé dans un petit cachot 
muré, qui ne recevait de jour que par une ouverture grillée, pra- 
tiquée à une grande hauteur. C'est dans cette misérable prison, où 
il n'avait pour société et pour serviteur qu'un nain norvégien, et 
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ensuite un vieux soldai, que le malheureux roi trahi passa quel- 
ques-unes des premières années de sa captivité de dix-sept ans à 
Sœnderborg. Frédéric I" s'engagea vis-à-vis de huit membres du 
Rigsraad, dont quatre danois et quatre holsteinois, stipulant au 
nom de toute la noblesse, et ceux-ci s'engagèrent réciproque- 
ment envers lui, à ne jamais remettre Christian II en liberté, 
convention qui fut renouvelée à l'avènement de Christian III. 

Frédéric 1" mourut le jeudi saint, 10 avril 1533, à Gottorp, où 
il demeurait ordinairement , préférant les duchés au Danemark. 
Il était peu aimé du peuple, mais d'autant plus de la noblesse, 
aux exigences de laquelle il se pliait toujours. Sa conduite, 
d'abord envers son frère Jean, ensuite envers son neveu Chris- 
tian II, ne donne pas une idée favorable de son caractère; il 
mérite au contraire d'être loué pour sa sagesse et sa prudence 
lors de l'introduction de la Réforme. 

Après la mort de Frédéric.!®' suivit un gouvernement intéri- 
maire d'un ou proprement de trois ans ; car c'est seulement au 
bout de ce temps que le roi élu, Christian III, fut universellement 
reconnu. Peu après la mort de Frédéric P', la noblesse et le 
clergé se réunirent en diète à Copenhague pour élire un roi; 
mais les prélats soulevèrent d'abord la question religieuse. Ils se 
plaignirent du dommage que leur avait causé la noblesse à la 
diète d'Odense (ioil); des progrès de l'hérésie luthérienne et des 
outrages qui étaient partout infligés à l'Église et au clergé. La 
noblesse ne voulut pourtant pas abandonner les droits qu'elle 
avait obtenus à cette occasion aux dépens du clergé, et les évo- 
ques finirent par reconnaître comme valable le recez d'Odense, 
qui leur assurait au moins la jouissance de la dîme. On supprima 
au contraire la liberté de conscience et le libre exercice du culte, 
dont les protestants avaient été en possession depuis la diète 
d'Odense (1527). En dépit de la vive opposition de quelques-uns 
des membres laïques du Rigsraad, on prit différentes mesures, 
qui firent sentir aux protestants que leur protecteur, Frédé- 
ric I", était mort. Ainsi, il fut décidé qu'aucun curé ne pourrait 
ôtre installé dans un diocèse sans le consentement de Vévéque et 
que la messe serait rétablie; toutes les cathédrales et les couvents 
d'hommes et de filles, avec ceux des ordres mendiants encore 
existants, devaient être maintenus; les biens confisqués des 
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monastères (dont la plupart étaient entre les mains de la noblesse) 
devaient être le sujet de plus amples négociations. On se mit 
ensuite à délibérer sur l'élection du roi ; mais la querelle reli- 
gieuse passionna aussi cette question. Quelques-uns des conseil- 
lers laïques voulaient mettre sur le trône Christian, le fils aîné 
de Frédéric I"; mais, à cause de son zèle pour le luthéranisme, 
les évoques s'opposèrent de toutes leurs forces à son élection et 
votèrent pour le plus jeune des fils du feu roi, Jeariy qui était 
encore enfant et qu'ils comptaient faire élever dans le catholi- 
cisme. La conséquence de ce différend fut que l'on résolut 
d'ajourner l'élection à l'année suivante, sous prétexte d'attendre 
l'arrivée des conseillers norvégiens; dans l'interialle les affaires 
publiques seraient expédiées par le Rigsraad. Mécontents de cet 
ajournement, le majordome du royaume, Mogens Gjœ et le con- 
seiller Erik Banner, qui n'avait pas voulu non plus souscrire aux 
mesures tendant à l'oppression des protestants, quittèrent la 
diète et se rendirent auprès du duc Christian, qu'ils excitèrent à 
s'emparer de la couronne, sans attendre la décision du Rigsraad. 
Mais Christian, craignant de donner le premier signal de la 
guerre civile, qui ne fut pourtant pas évitée, repoussa leur pro- 
position et une autre analogue qui lui fut faite peu après par les 
Lûbeckois. 

Le premier usage que les prélats firent de leur victoire et du 
recouvrement de leur puissance fut d'intenter une action contre 
le détesté Jean Tausen, qu'ils assignèrent à l'hôtel de ville de 
Copenhague. Ils eurent l'habileté do l'accuser non -seulement 
d'hérésie, mais encore d'outrages contre les prêtres catholiques, 
qu'il avait traités « d'assassins des âmes, de loups déguisés 
en agneaux, de voleurs et de brigands, de lourdauds endurcis et 
aveugles ». Il ne fut condamné, « par faveur spéciale », qu'à 
perdre sa position à Copenhague et à quitter le diocèse dans le 
délai d'un mois ; il ne devait non plus prêcher aucune part dans 
le royaume , ni rien faire limprimer, ni se mêler de questions 
religieuses. Tandis que Tausen était à l'hôtel de ville, les bour- 
geois s'étaient assemblés en armes, sur le vieux marché (Gammel 
Torv), prêts à défendre leur pasteur contre toute violence. Le 
tumulte augmenta, comme Tévêque Rœnnov sortait de l'hôtel de 
ville, et la foule était sur le point de le maltraiter lorsque Tausen 
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s'approcha et lui sauva la vie en le prenant sous sa protection 
et en raccompagnant à l'évôché. Conformément à la sentence, 
Tausen quitta Copenhague, mais une dangereuse elTeriescenco 
se produisit parmi les bourgeois , de sorte que Rœnnov dut per- 
mettre au banni de revenir, sous condition qu'à l'avenir il se con- 
duirait avec modération. De semblables scènes eurent lieu dans 
d'autres localités du royaume, comme les évêques cherchaient 
partout à expulser les pasteurs protestants. A la campagne où le 
peuple était encore en grande partie attaché à la foi et aux super- 
stitions des ancêtres, le bannissement ne souleva pas beaucoup 
d'opposition; mais, dans les villes, les bourgeois firent de la résis- 
tance et les évêques ne- purent parvenir à leurs fins. 

Le Rigsraad n'ayant pu se mettre d'accord pour l'élection d'un 
roi, le peuple commença à faire entendre sa voix. Pendant les 
dix années de règne de Frédéric P', il avait de nouveau senti le 
pouvoir oppressif de la noblesse, et regrettait Christian 11, le pro- 
tecteur du peuple, qui gémissait dans les cachots de Sœnderborg. 
Les bourgmestres de deux des villes les plus importantes du 
royaume, Amàroise Bùgbmder, de Copenhague, et Georges Kok ou 
Mœnter, de Malmœ, se mirent à la tête du mouvement, et les 
ordres des bourgeois et des paysans se préparèrent à un nouvel 
effort pour secouer le joug de la noblesse et du clergé. Les 
Liibeckois, mécontents de ce que, à la fin de son règne, Frédé- 
ric P' avait accordé aux Hollandais diverses libertés commerciales, 
se mêlèrent de la querelle. Leur bourgmestre, Georges Wnl- 
lenweber, qui avec l'amiral Afa?*c Mei'er s'était élevé de la plus 
humble origine aux plus hauts postes de la cité, se présenta à la 
diète de Copenhague et demanda que le Danemark rompît toute 
relation avec la Hollande. Le Rigsraad, ayant non-seulement 
repoussé cette prétention, mais encore conclu une alliance plus 
étroite avec les Hollandais, et leur ayant accordé pour trente ans 
la franchise du transit dans le Sund , Georges WuUenweber et 
Marc Meier firent alliance avec Ambroise Bogbinder et Georges 
Mœnter, dans le double but de remettre Christian II sur le trône 
et d'introduire la Réforme. WuUenweber paraît cependant avoir 
eu de tout autres projets cachés, et notamment avoir rêvé de faire 
entrer les villes les plus importantes du Danemark dans la Ligue 
Hanséatique, ce qui aurait donné à celle-ci un accroissement 
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extraordinaire de force et de puissance. Le Rigsraad alors se for- 
tifia par une alliance avec Gustave Vasa, dont la haine pour 
leurs ennemis communs, les Lûbeckois et Christian II, fit un 
auxiliaire actif et empressé, et par une union, comme il est dit 
dans le traité, avec les duchés de Slesvig et de Holstein, union 
d'après laquelle les pays unis devaient soumettre à l'arbitrage 
tous leurs différends et s'aider mutuellement dans les guerres 
aussi bien offensives que défensives. 

Le commandant des troupes lubeckoises, le comte Christophe 
d'Oldenbourg, d'après lequel toute celte guerre est nommée 
guerre du comte (Grève feiden), était parent de Christian II. Après 
avoir dirigé une feinte attaque contre les duchés, pour faire 
dégarnir la Sélande, il s'avança à l'improviste contre cette île, où 
il débarqua à Skovshoved le 23 juin 1534. Copenhague lui ouvrit 
ses portes et les bourgeois de Malmœ expulsèrent de la ville et 
de la citadelle la garnison qu'y avait mise le Rigsraad. En peu de 
temps, la Skanie, la Sélande, la Fionie et les autres îles se sou- 
mirent au comte, qui reçut leur hommage au nom de Christian II. 
La noblesse dut, quoique bien à contre-cœur, céder à la pression 
des circonstances et reconnaître Christian II. Naturellement ce ne 
fut pas sans de grandes violences de la part des paysans irrités, 
qui attaquèrent les demeures et les châteaux des nobles et se 
vengèrent par le meurtre et l'incendie de leur oppression sécu- 
laire. « En ces jours, dit Hvitfeldt, il ne faisait pas bon être ou 
s'appeler noble ; on entendait dire sans cesse qu'il faudrait tuer 
les loups, de sorte qu'il ne restât pas de petits après eux. Beau- 
coup de dames et de demoiselles se déguisèrent en paysannes et 
cherchèrent à se sauver de cette manière. » Les catholiques 
durent aussi sentir que leurs adversaires avaient maintenant la 
puissance entre les mains. Partout où passa le comte Christophe, 
le culte protestant fut établi ; l'évêque Rœnnov fut déposé et sa 
place donnée à l'ancien archevêque d'Upsala, Gustave Trolle, qui 
reparut sur la scène et travailla en faveur de Christian II. Mais 
Rœnnov ayant racheté son siège épiscopal pour 10,000 marcs, 
Trollé devint évêque de Fionie, où Gyldenstjerne avait été déposé, 
comme coupable d'avoir fait emprisonner Christian II. 

Les progrès menaçants du comte Christophe déterminèrent la 
noblesse et le clergé du Jutland à pour>'oir à leur sécurité en 
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nommant roi le duc Christian, Dans une assemblée qui fut tenue 
à cette occasion dans le village de Ry, près Skanderborg, les 
évoques firent bien encore quelques objections contre Télection 
d*un luthérien; ils finirent pourtant par céder à rimpérieuse 
nécessité. Ove Bilde, évoque d'Aarhuus, noble et digne person- 
nage, et sans aucun doute le meilleur des évêques catholiques, 
avait les larmes aux yeux lorsqu'il scella l'acte d'élection : il sen- 
tait que par là il souscrivait l'arrêt de mort de l'Église catholique. 
Cependant le comte Christophe chercha aussi à porter ses armes 
en Jutland. Le marin Clément qui, déjà sous Frédéric I", s'était 
distingué comme défenseur de la cause de Christian II, fut envoyé 
dans cette péninsule, et il vit bientôt plusieurs milliers de paysans 
et de bourgeois réunis sous ses drapeaux. La noblesse rassembla 
bien une armée pour réprimer le mouvement à ses débuts ; mais 
elle fut totalement défaite aux environs d'Aalborg, après quoi les 
révoltés, commettant toutes sortes de violences contre la noblesse 
et les prélats, se répandirent dans la plus grande partie du 
Nordjutland. — Le parti du peuple était maintenant à l'îipogée 
de sa puissance ; presque tout le Danemark obéissait au comte 
Christophe, et il y avait toute apparence que Christian II remon- 
terait sur le trône ; mais les affaires prirent subitement une tour- 
nure différente. Christian III fit avec les Liibeckois une paix qui, 
malgré son élection au trône de Danemark, ne concernait que les 
duchés ; mais par là il obtint la libre disposition des troupes qui 
jusqu'alors avaient assiégé Liibeck, et il put envoyer son excel- 
lent général, Jean Ranzau, contre l'armée des paysans jutlandais, 
qui furent contraints de se renfermer dans Aalborg. Cette ville 
fut prise d'assaut, et Ranzau usa de la victoire avec une cruauté 
dont on trouve rarement des exemples, si ce n'est dans les guer- 
res civiles. Il n'épargna que les femmes et les enfants; tous les 
hommes, parmi lesquels il y avait seulement 2,000 paysans, 
furent passés par les armes; le commandant Clément fut fait pri- 
sonnier, et deux ans plus tard décapité et mis sur la roue. Ranzau 
parcourut ensuite la contrée, ramenant partout les paysans à 
l'obéissance. Cette défaite porta un coup mortel à l'ordre éner- 
gique et vigoureux des paysans jutlandais; la couronne et la 
noblesse s'emparèrent des biens des paysans qui avaient 
succombé, et les survivants furent condamnés, par les nobles 
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siégeant au tribunal provincial de Viborg, à la perte de la vie et 
des biens. On leur fit bien grâce de la vie, et ceux qui le pouvaient 
rachetèrent leurs domaines et leurs anciennes libertés, mais les 
autres devinrent fermiers. Chacun des cantons rebelles dut sous- 
crire un acte où il est dit : « Nous, soussignés, avec le reste du 
peuple rebelle du Nordjutland, ayant forfait notre vie et nos 
biens par notre rébellion contre le grand et puissant seigneur, 
sire Christian, élu roi de Danemark, nous avons, pour racheter 
notre tôte des suites de cette trahison et de ce crime, cédé et 
abandonné, en notre nom comme en celui de nos héritiers, tous 
nos biens et nos propriétés au roi, à perpétuité, à moins qu'il ne 
veuille généreusement nous faire grâce. » 

Jean Ranzau passa ensuite en Fionie et y remporta une victoire 
décisive (1535) sur VŒxnebjerg, colline située dans les environs 
d'Assens, où Gustave Trolle fut blessé mortellement; il termina 
peu après sa vie agitée et pleine de vicissitudes. Les noblesses 
skanienne et sélandaise, qui n'avaient rendu hommage au comte 
que par contrainte, firent défection au moment où les Lubeckois 
commençaient à le trahir, et, conformément au traité, Gustave 
Vasa fit une invasion en Skanie et dans le Halland, où il eut les 
plus grands succès. Sur ces entrefaites, les Lubeckois envoyèrent 
à leur armée, pour la commander conjointement avec Christophe, 
le duc Albert de Meckienbourg, qui avait épousé la nièce de Chris- 
tian II ; mais, comme il s'éleva des difficultés entre les deux chefs, 
sa nomination fut plutôt nuisible qu'utile. Le Sœndenfjelds, ou 
partie méridionale de la Norvège, rendit hommage à Christian III 
peu après la victoire d'OExnebjerg, et l'archevêque Olaf Engel- 
brektsen échoua si complètement, dans ses tentatives de soulève- 
ment du Nordenfjelds (Norvège au-delà des monts), qu'il dut 
s'enfuir du royaume. Sur mer aussi la victoire suivit les armes de 
Christian III. Pien^e Ski^am, surnommé en raison de son courage 
V audacieux Danois (Danmarks Vovehals), battit dans les eaux de 
Bornholm une grosse flotte lubeckoise, bien qu'il n'eût pas été 
élevé pour la marine et que jamais auparavant il n'eût commandé 
une escadre. Après que la mer eut été ainsi nettoyée, Jean 
Ranzau fut transporté avec son armée en Sélande et Copenhague 
fut investie par terre et par mer. 

Ces désastres militaires occasionnèrent à Lubeck de grands 



314 DEUXIÈME PÉRIODE. — lY. 1448-1536. 

troubles, au milieu desquels fut renversé le parti de Marc Meier 
et de WuUenweber; ce dernier fut d*abord destitué de ses fonc- 
tions de bourgmestre, puis jeté en prison, ensuite mis à la torture 
et finalement exécuté. L'auxiliaire de ses projets de grande por- 
tée, Marc Meier, qui s'était défendu seize mois au château de 
Varberg, dont il s'était emparé par ruse, ne fut pas mieux traité 
on Danemark, quoiqu'une sauvegarde lui eût été promise lors de 
sa capitulation. Lorsque WuUenweber eut été renversé, la ville de 
LUbeck conclut la paix avec le Danemark : ses pri\îlèges com- 
merciaux furent augmentés, et le délai pendant lequel elle devait 
encore conserver l'île de Bornholm fut porté à cinquante ans. La 
ville de Copenhague, qui avait été approvisionnée, fut désormais 
abandonnée à son propre sort et fut défendue par ses citoyens 
avec un courage incomparable. Malmœ, la seconde ville du 
royaume, qui n'était pas encore, au pouvoir de Christian III, se 
rendit le 2 avril 1536, lorsque George Mœnter ne vit plus d'autre 
moyen de salut. Il fut ensuite envoyé à Copenhague pour engager 
les habitants à se rendre ; mais cette cité tint encore quatre mois, 
attendant vainement des secours de Hollande. L'empereur Char- 
les-Quint n'avait pas soutenu la cause de son beau-frère captif, 
parce que les Lûbeckois étaient à la tète des partisans de Chris- 
tian II et que leur victoire aurait menacé de ruine le commerce 
des Pays-Bas dans la Baltique. Aussi la princesse Marie, gouver- 
nante des Pays-Bas, avait même, au commencement, promis à 
Christian III de l'aider à gagner la couronne de Danemark; mais, 
lorsque le comte palatin Frédéric, qui avait bien mérité de la 
maison impériale, eut épousé la princesse Dorothée, fille aînée de 
Christian II, il y eut un changement de politique. Il était trop 
tard. Le comte Frédéric eut beau rassembler divers na\ires et 
des troupes pour aller au secours de la ville assiégée, une incur- 
sion de Christian III dans l'Ostfrise anéantit ce plan. La famine 
devint à la fin si grande qu'il fallut manger de la chair de cheval, 
de chien, de chat, de corneille, et que des gens tombèrent morts 
dans les rues. Après un siège d'une année entière, Copenhague se 
rendit à discrétion, le 29 juillet 1536, et avec elle tomba le dernier 
rempart des libertés populaires. 

De plusieurs traits, qui ont été précédemment rapportés de la 
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vie grossière et scandaleuse des ecclésiastiques, de leur grande 
ignorance, de la corruption de la religion, on peut conclure que 
la moralité n'était pas généralement fort respectée au moyen âge. 
Lorsque les précepteurs du peuple étaient vicieux, comment 
aurait-il pu lui-même être vertueux et moral? Les traitements 
infligés aux navigateurs qui avaient le malheur de faire naufrage 
sur les côtes danoises font plutôt penser aux barbares païens do 
l'antiquité qu'à une nation chrétienne du seizième siècle. La fai- 
blesse de la justice engendra une foule extraordinaire d'abus qui 
pourtant paraissent en général être plutôt des éclats passionnés 
de la brutalité et de la violence que des actes dictés par une per- 
fidie calculée ou une méchanceté raisonnée. Lorsque l'on se réunis- 
sait pour les festins et les plaisirs de société, on se livrait à des 
excès de boisson capiteuse, ce qui donnait lieu à des querelles et 
des rixes, et, comme chacun portait ses armes avec soi, les fêtes 
se terminaient rarement sans effusion de sang. Les homicides y 
étaient si communs que, dans quelques contrées du Nord, les 
femmes portaient aux gildes (réunions de confrérie) le linceul de 
leur mari, afin de l'avoir sous la main, le cas échéant. La sécu- 
rité publique était troublée par un grand nombre de brigands qui, 
au milieu des nombreuses guerres civiles et par suite de l'insuffi- 
sance de la police, pouvaient impunément commettre des crimes, 
et la mer était infestée par des corsaires. Tandis que la loi inter- 
disait aux autres citoyens de se faire justice, il était permis aux 
nobles de vider leurs querelles par Tépée et de s'attaquer l'un 
l'autre après s'être envoyé un défi. La noblesse considérait ce 
droit de troubler la paix du pays comme un de ses privilèges les 
plus importants, et il était soigneusement inséré dans les capitu- 
lations successives. Le sexe féminin souffrait beaucoup de la bru- 
talité des hommes, et les murs des cloîtres ne le protégeaient pas 
toujours contre la violence et les mauvais traitements ; l'immora- 
lité dans cette direction était d'autant plus générale que le clergé 
donnait le pire exemple par sa vie de concubinage. Mais à côté 
de ces points noirs il y avait, chez les grands comme chez les 
petits, une sincérité, une simplicité, une franchise dans la manière 
de penser, qui séduit et attire, et que Ton chercherait vainement 
dans des siècles plus polis ; et il faut bien se rappeler que l'his- 
toire s'attache surtout à mentionner les grands crimes, et à décrire 
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les raretés et les singularités, tandis qu'elle ne parle pas ou traite 
rapidement de ce qui ne diffère pas de l'ordinaire. 

La nation avait en général un profond sentiment religieux, 
mais, faute d'aliment sain, elle s'égarait souvent dans des prati- 
ques superstitieuses. Cette superstition, entretenue par l'avarice 
du clergé et l'ignorance du peuple, se manifestait dans la foi en 
la vertu miraculeuse des images et des reliques des saints. Cha- 
que église et chaque monastère avait son saint, avec une ou plu- 
sieurs reliques, comme des fragments de la croix du Christ, de la 
verge d'Aaron, des dents, des phalanges, des cheveux, de la 
barbe de l'un des apôtres ou des pères de l'Église. Certaines 
églises jouissaient d'une singulière réputation de sainteté et 
voyaient accourir des pèlerins non-seulement du voisinage, mais 
encore de tout le pays : telle était l'église de Saint- Knud, à 
Odense, où le saint national, saint Knud, martyr, était inhumé. Il 
y avait aussi des sources sacrées , à l'eau desquelles on attribuait 
la vertu de guérir et qui, à certaines dates, surtout à la Saint- 
Jean, attiraient une grande affluence de perclus et de goutteux; 
comme par exemple la fontaine de Sainte-Hélène, située sur la 
côte de la Sélande septentrionale, près du tombeau de cette 
sainte, dont le corps avait été apporté flottant sur une meule de 
moulin. De même que les dieux du paganisme, chaque saint avait 
des attributions particulières : l'un devait être invoqué pour la 
guérison du mal de dents, l'autre pour les ophthalmies; l'un pro- 
tégeait les voyageurs, l'autre les bergers, un troisième les por- 
chers, et il n'y avait guère d'acte ou de phase de la vie qui ne 
relevât d'un saint spécial. 

Cependant les superstitions de ce genre étaient communes 
à toute l'Europe catholique ; il y avait au contraire d'autres 
croyances en des êtres surnaturels, qui n'avaient aucune relation 
avec la religion et qui étaient particulières au peuple danois. 
C'étaient, soit des restes du paganisme, soit des conceptions pos- 
térieures librement formées par l'imagination créatrice du peuple. 
Ces objets de la croyance populaire étaient des êtres, tantôt bons 
et inoffensifs, tantôt terribles et malfaisants, qui vivaient sur terre 
et sous terre, dans les bosquets et en mer, ou qui séjournaient 
secrètement dans les demeures humaines. Les hommes et les 
femmes de mer (Havmœnd et Havfruer), ayant en haut de belles 



CROYANCES ET FÊTES POPULAIRES. 317 

formes humaines, se te^minant par le bas en queue de poisson, 
habitaient au fond de la mer dans des châteaux de cristal. Ils 
montaient quelquefois à la surfcice de l'eau, près du rivage, pour 
annoncer aux hommes des événements importants ou pour atti- 
rer les imprudents, qui se laissaient séduire par leurs belles 
paroles, dans les profondeurs des eaux, d'où ils ne revenaient 
jamais à la lumière du soleil. Le roi et les filles des Elfes (Elle- 
konge et Ellepiger), qui dansaient dans les prés et les bosquets 
au clair de la lune, étaient beaux d'aspect, mais traîtres envers 
ceux qui se livraient à eux. Le roi de la falaise (Klintekonge) 
trônait sur la Stevnsklint et dominait sur tout le canton de 
Stevns, dont les limites ne devaient être franchies par aucun roi 
de Danemark ; à Noël, les habitants de la contrée lui rendaient 
hommage en lui offrant des mets sur la falaise. Les goàelins 
(Nisser) et les fées (Huldrer) vivaient dans les maisons, où ils 
aidaient les serviteurs à soigner le bétail et à faire les autres tra- 
vaux domestiques. Ils étaient doux et bons, tant qu'on ne leur 
faisait pas de niches et qu'on ne négligeait pas de leur donner 
des aliments, mais ils devenaient méchants et vindicatifs si on 
les offensait. Les nains (Dvœrge) et les gens de la montagne (Bjerg- 
folk) habitaient sous terre, surtout dans des tertres, où on les 
voyait souvent danser pendant la nuit, tandis que le tertre était 
soulevé sur quatre piliers embrasés. Ces êtres souterrains étaient 
particulièrement redoutés, parce qu'ils enlevaient les enfants 
chrétiens et mettaient un des leurs à la place (Skifting), ce que 
Ton ne pouvait éviter qu'en faisant baptiser le nouveau-né immé- 
diatement après sa naissance. Des restes de ces superstitions 
innocentes se sont conservés, çà et là, dans les campagnes, jus- 
qu'à nos jours. La croyance à la magie et à la sorcellei'ie (Hexeri 
atTrolddom) était fortement enracinée au moyen âge, et les sor- 
cières étaient fréquemment brûlées, lorsque, après avoir été 
jetées à l'eau, on constatait .qu'elles ne pouvaient être submer- 
gées, ce que l'on regardait comme un indice infaillible de leurs 
relations avec le démon. Cette peine ne fut pas seulement appli- 
quée au moyen âge : à la honte de la civilisation et de la législa- 
tion, les procès de sorcellerie eurent lieu jusqu'au milieu du 
dix-septième siècle, et môme au delà. 
Les jours de fôte, le peuple s'amusait à danser et à jouer; la 
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fôte de Noël était, comme dans l'antiquité, la plus joyeuse et la 
plus solennelle de l'année. La veille, on plaçait sur une perche, 
en plein air, trois gerbes de céréales, afin que les oiseaux eussent 
aussi de la nourriture et pussent se réjouir de la naissance du 
Christ. Cette belle coutume, qui remonte à la plus lointaine anti- 
quité, n'a pas encore entièrement disparu. Au commencement de 
Tété avaient lieu de belles réjouissances populaires, qui se main- 
tiennent encore dans plusieurs localités : la chevauchée de l'été au 
village (ride Sommer iBy). La jeunesse du village, parée pompeu- 
sement de feuillage, de guirlandes et de rubans bariolés, se réu- 
nissait autour d'un mai, sous la conduite d'un garçon et d'une 
lille, choisis pour ôtre le roi et la reine de mai, et saluait l'arri- 
vée de l'été par des chants, des danses et d'autres réjouissances. 
Le solstice d'été, o\x jour de la Saint-Jean (S' Hans Dag), était 
célébré par une fôte analogue. Le carnaval (Fastelavn) était con- 
sacré , aussi bien à la campagne qu'à la ville, à des amusements 
folâtres, accompagnés de courses de chars et de chevaux; on se 
déguisait et on se masquait alors pour faire toutes sortes d'espiè- 
gleries, comme dans le midi de l'Europe. 

Les aliments les plus usités au moyen âge éUiient solides et 
nutritifs. On préférait les viandes aux légumes, moins nourris- 
sants ; le lard et le bœuf, beaucoup plus souvent salés que frais, 
fournissaient les plats de résistance dans chaque festin. De plus, 
le poisson, tantôt salé, fumé ou séché, tantôt frais et accommodé 
de diverses manières, était d'un bien plus grand usage que de 
nos jours. Le sel était d'abord le seul assaisonnement que l'on 
connût; plus tard, lorsque les Hanséates eurent établi des comp- 
toirs, on se servit d'une étonnante quantité de forts aromates de 
l'orient et du midi pour la préparation des mets. On faisait ordinai- 
rement deux repas chauds par jour : l'un à dix heures du matin, 
l'autre à cinq heures du soir. En outre, on déjeunait, tout en se 
levant, avec de la soupe à la bière, de môme que l'on prend 
aujourd'hui du café ou du thé. Les boissons ordinaires étaient la 
bière et l'hydromel, et, en vue de ce dernier, on faisait de l'api- 
culture sur une si grande échelle, que les ruchers étaient aussi 
imposés à la dîme. La bière danoise, au contraire, fut bientôt 
dépréciée, parce qu'elle était brassée avec du piment royal 
(Pors), et qu'elle n'avait ni la force ni le bon goût de la bière 
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allemande assaisonnée de houblon. Aussi cette dernière, dont il 
y avait une dizaine d'espèces, faisait-elle un des principaux arti- 
cles d'importation pour les villes Hanséatiques ; les grands et les 
petits en faisaient une si' grande consommation, que Ton comp- 
tait six pots par homme et par jour; ou attribuait annuellement 
à une nonne quatorze tonneaux de bière pour son usage. Les vins 
de France et d'Allemagne étaient également importés en grande 
quantité ; le brandevin, au contraire, n'était employé que comme 
médicament et ne se vendait que chez les pharmaciens. Le café, 
le thé et le chocolat étaient totalement inconnus et ne pénétrè- 
rent en Danemark que dans la dernière moitié du dix-septième 
siècle. Les Danois, au moyen âge, étaient fort décriés pour leur 
gloutonnerie et leur penchant à l'ivrognerie. Pour ces causes, les 
écrits étrangers qualifient parfois le Danemark <( de pays de 
cocagne » ; et un auteur anglais du moyen âge, pour exprimer 
l'enthousiasme dont les peuples même les plus éloignés furent 
saisis, lors de la prédication de la croisade par le pape Urbain, 
ne trouve pas de terme plus significatif que de dire : <c Les Danois 
cessèrent alors de boire. » On ne peut pas non plus nier que cette 
mauvaise réputation, partagée d'ailleurs par les Allemands et les 
Septentrionaux en général, ne fût fondée. L'ivrognerie était un 
vice général chez nos ancêtres, et commun aux ecclésiastiques et 
aux laïques. Lors des funérailles, des noces et des baptêmes qui, 
malgré les prohibitions des rois et des lois municipales, duraient 
plusieurs jours de suite, on absorbait une quantité extraordinaire 
d'aliments et de boissons; et l'excès à cet égard s'accrut sans 
cesse jusqu'à la fin du moyen âge. A la noce d'un noble, célébrée 
vers 1500, on but 72 tonneaux de bière allemande, 5 pièces de 
bière d'Ems, 3 pièces de bière de Prusse, 2 tonneaux de bière de 
Hambourg, 12 tonneaux d'hydromel, 6^0 pots de vin du Rhin. 
800 pots de vin de France, sans compter 4 tonneaux de vinaigre 
et 1 liv. 1/2 de miel. La quantité des aliments était proportion- 
née; on mangea : 4 vaches, iO moutons fumés, 12 bœufs, dont 
5 salés, 60 agneaux, 1 tonneau de sel. A un repas de funérailles, 
au quatorzième siècle, on usa en aromates seulement : 1 liv. 1/2 
de safran, 12 livres de cumin, 3 livres d'anis, 4 liv. 3/4 de gin- 
gembre, 1 liv. 1/2 de cardamome, 1 livre de cannelle, 6 livres de 
poivre, 3 livres de raifort, 12 livres d'huile d'amande, 120 livres 
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d'amandes. Une nonne recevait annuellement, pour son entre- 
tien : 2 porcs vivants, 6 agneaux, 2 moutons, 6 oies, 10 paires de 
poulets, 1/2 bœuf salé, 1/2 tonneau de poisson salé, outre une 
grande quantité de poisson séché et fumé, 8,000 livres de farine, 
une grande quantité de grain mondé et de pois, 4 boisseaux de 
sel de Liinebourg; mais seulement 1 quartaut de beurre, article 
qui doit ainsi avoir été plus coûteux et moins employé qu'aujour- 
d'hui dans l'économie domestique. 

Quant au costume, on portait au moyen âge, sur le corps même, 
une chemise de laine; les vêtements de dessous en lin étaient 
extrêmement rares, même vers la fin du quinzième siècle. Sur la 
chemise, on mettait une veste et une jaquette étroite, et comme 
pardessus on avait un large manteau. Le pantalon descendait en 
général jusqu'aux pieds, vu que les hommes ne portaient pas de 
bas; les femmes avaient des chausses d'étoffe cousues, parce 
que l'on ne savait pas encore tricoter. Autour de la taille était 
passé un ceinturon, auquel pendait l'arme ordinaire, un couteau 
ou poignard, coutume à laquelle on était si attaché, que les 
ecclésiastiques eux-mêmes portaient encore le couteau à leur 
baudrier un demi-siècle après la Réformation. On attachait aussi 
volontiers au ceinturon le couteau de table et la cuiller que 
chaque convive devait porter au festin. La coiffure consistait soit 
en chapeau que l'on pouvait rabattre sur le visage, soit en bon- 
nets ou en capuchons de forme variée, et aussi, vei*s la fin du 
moyen âge, en chapeaux de feutre, parfois trèç-hauts. Le cos- 
tume des femmes, encore plus soumis que celui des hommes 
aux variations de la mode, n'avait rien de très-remarquable, si 
ce n'est le haut collet et le précieux bonnet garni de perles, ainsi 
que le voile. Comme pardessus, les femmes portaient, ainsi qite 
les hommes, des manteaux qui chez les riches étaient garnis de 
précieuses fourrures. Les vêtements des gens peu aisés étaient faits 
de vadmel (bure); ceux des riches l'étaient d'abord d'étofl'es alle- 
mandes et anglaise^, plus tard de coûteux tissus des Pays-Bas. 
Dans la première partie du moyen âge, la coupe était septentrio- 
nale ; mais, vers la fin de cette période, les brillantes modes de 
la cour de Bourgogne se répandirent dans toute l'Europe, et la 
reine Elisabeth, femme de Christian II, qui était Néerlandaise, 
doit avoir beaucoup contribué à leur propagation en Danemark. 
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De bonne heure des plaintes sur la somptuosité du costume se 
firent entendre ; dès le treizième siècle, Erik Glipping promulgua 
un édit somptuaire, où il est défendu de porter des vêtements 
découpés et chamarrés d'or et d'argent; il est ajouté que Ton 
ne devrait pas regarder comme une honte de les faire durer une 
année et plus. On a mentionné plus haut un règlement posté- 
rieur fait, sous le règne d'Erik de Poméranie, par Tarchevèque 
Pierre Lykke, & l'occasion du faste dans le costume du clergé. 
Cependant ce luxe augmenta extraordinairement vers la fin du 
moyen âge : l'or et les pierres précieuses, les perles, la soie, le 
velours, le damas, le brocart, broché d'or et d'argent, de pré- 
cieuses fourrures de zibeline et d'hermine, ser^'aient à la parure 
des hommes aussi bien que des femmes. De riches gentilshommes 
habillaient même de soie leurs serviteurs, et dans les cavalcades 
solennelles les chevaux étaient caparaçonnés d'étoffes précieuses 
et d'ornements d'or et d'argent. Une coutume singulière, mais 
moins coûteuse, qui régnait au quinzième siècle, était celle d'at- 
tacher des clochettes et des grelots aux manches des gentils- 
hommes. Non moins bizarre était la mode d'allonger tellement la 
pointe des souliers qu'il fallait attacher celle-ci aux jambes; plus 
un personnage était de haut rang, plus longue devait être la 
poulaine de ses chaussures. Gomme exemple de somptuosité 
dans le costume, on peut citer la noce déjà mentionnée, qui eut 
lieu vers 1500. Le père de la fiancée, Ole SUsen, membre du 
Grand Conseil, acheta pour la parure de sa fille : 8 aunes de bro- 
cart d'or, 35 aunes de velours, 13 aunes de damas, 35 aunes 
d'étoffe anglaise, 16 aunes de taffetas (Sindal), une grande quan- 
tité d'hermine, 27 aunes de fil de perles, sans compter 6 onces de 
perles pour orner le chapeau de la fiancée et le poignet de la 
chemise du fiancé ; divers bijoux d'or, dont le poids total s'élevait 
à 2 livres, et en outre un diadème, une chaîne, un collier et une 
grande fibule. Ces exemples de somptuosité dans le costume, 
les mets et les boissons ne sont pas isolés, et l'on pourrait en citer 
beaucoup d'autres. Combien grandes devaient être les richesses 
de la noblesse ! et combien le pays doit avoir été pressuré pour 
entretenir le luxe et la prodigalité de cet ordre ! Et pourtant il 
est certain que ces abus devinrent encore plus grands après la 
Réforme, où les richesses de l'aristocratie s'augmentèrent si 
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considérablement par la sécularisation d'une grande partie des 
domaines de TÉglise, et continuèrent ainsi à s'accroître sans 
cesse jusqu'en 1660, c'est-à-dire jusqu'à ce que la noblesse per- 
dît sa puissance et ses abondantes sources de revenus. 

h'archiieclure était alors fort peu avancée en Danemark. La 
plupart des maisons dans les villes étaient en charpente ; les 
parois souvent en torchis, et les toits en paille ; aussi les incen- 
dies étaient-ils très-fréquents et faisaient-ils beaucoup de mal. 
Quelques-uns des rois les plus récents , Erik de Poméranie et 
Christian II, cherchèrent par des édits et des exemptions d'impôts, 
à déterminer les habitants des villes à bâtir des maisons en murs. 
Les cheminées étaient peu fréquentes au douzième siècle , et les 
vitres rares et coûteuses au quinzième ; c'est pourquoi on les rem- 
plaçait ordinairement par de la corne ou du parchemin. Les rois et 
les nobles élevaient des châteaux et des forts solides et durables; 
mais la beauté et la commodité devaient le plus souvent céder aux 
nécessités de la défense ; il fallait autant que possible se mettre 
à l'abri des assauts de l'ennemi. Les plus belles constructions ont 
été édifiées par les riches ecclésiastiques, dont le sens artistique 
était formé par le séjour dans les pays étrangers, d'où ils fai- 
saient ordinairement venir l'architecte. Les monastères étaient 
le plus souvent fondés dans un beau site et bâtis en style gothi- 
que ; pas un seul d'entre eux n'a conservé sa forme primitive, 
parce que, après l'introduction de la Réforme, ils furent pour la 
plupart transformés en châteaux, le reste tomba peu à peu en 
ruine par vétusté ou fut môme détruit violemment de la main de 
l'homme. Les églises étaient construites dans le môme style que 
les monastères, et leur nombre était beaucoup plus grand que de 
nos jours, bien que la population ait augmenté si considérable- 
ment. Ainsi Roeskilde avait 28 églises, Lund 27, Viborg 22, Sles- 
vig 17, Ribe 14, Aarhuus 9. Aussi bien à la campagne que dans 
les villes, il s*est conservé des églises qui remontent jusqu'aux 
onzième et douzième siècles. Les cathédrales de Roeskilde, de 
Ribe, de Lund et de Viborg, la première constniite à la fin du 
onzième siècle, les trois dernières au milieu du douzième, don- 
nent un splendide témoignage de l'art de construire en Dane- 
mark au commencement du moyen âge, et de la force qu'avait 
alors l'enthousiasme religieux. Les églises soufi'rirent aussi beau- 



SCIENCES. — ÉCOLES. — CHARTS POPULAIRES. 3î23 

coup pendant et après la Réformation ; un assez grand nombre 
furent rasées, et presque toutes perdirent leurs ornements les 
plus beaux et les plus originaux. On n'épargna même pas des 
monuments comme les cathédrales de Ribe et de Viborg, mais, 
dans la barbarie des temps postérieurs, on les mutila et on les 
transforma sans le moindre goût. 

La situation de tout le moyen âge fut telle, qu'il ne peut être 
grandement question de sciences. La connaissance môme de la 
littérature latine , que possédaient quelques lettrés dans la 
période précédente, comme Saxo nous en fournit un si remar- 
quable exemple, et Tintelligence des lois nationales, où se distin- 
guèrent André Sunesen et Gunner, se perdirent peu à peu. Les 
savants peu nombreux qu'il y avait encore s'adonnèrent de plus 
en plus à d'infructueuses rêveries sur les questions subtiles et 
et absurdes, dont s'occupaient les obscures théologie et philoso- 
phie du temps. Divers Danois se firent une grande réputation 
dans les études de ce genre; on peut citer entre autres Martin 
}fogeîiseny le chancelier d'Erik Menved, que ce prince envoya à 
Rome à l'occasion de ses différends avec Jean Grand ; il écrivit 
un manuel de dialectique , qui se répandit partout. Plusieurs 
savants danois, qui s'étaient établis à Paris, eurent l'insigne hon- 
neur de devenir recteurs de cette célèbre Université. Au quator- 
zième siècle, on ne nomme pas moins de quatre Danois, qui par-, 
vinrent à cette dignité. L'un d'eux était maître Pten^e de Dacie, 
qui était non-seulement théologien et philosophe, mais qui se fît 
aussi connaître de toute l'Europe pour sa science de mathémati- 
cien et d'astronome. La musique et l'art médical eurent quelques 
adeptes, surtout parmi les ecclésiastiques. Un des plus célèbres 
médecins était He7irî Harpestreng, chanoine de Roeskilde au trei- 
zième siècle, dont le traité médical est écrit en danois, mais la 
forme sous laquelle nous le possédons est un peu plus récente que 
le temps do l'auteur; c'est un des plus importants monuments de 
la langue et le plus ancien après les lois provinciales. Les voyages 
d'étude à l'étranger continuèrent, comme on l'a déjà dit, même 
après que le Danemark eut été doté d'une université ; mais Paris 
et Bologne eurent à soutenir la concurrence de Cologne, de Louvain, 
d'iF?'/!/;'/^ et d'autres villes allemandes. Outre ce qui a été dit pré- 
cédemment du mauvais état des écoles, il ftuit encore faire remar- 
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quer que tous les livres étaient écrits en latin et ne péchaient pas 
moins par le manque de goût que par la grossière ignorance, de 
sorte que Christian II eut raison de faire brûler une grande partie 
d'entre eux. Le recueil des proverbes danois par Pierre Lolle fai- 
sait exception parmi les livres d'école ordinairement écrits en 
latin ; il ne s'en distinguait pourtant qu'à demi ; car le texte 
danois qui figure à côté du latin n'est qu'une traduction de ce 
dernier, qui paraît avoir été l'essentiel dans l'enseignement. Le 
cours des études durait de seize à vingt ans, et, pendant ce long 
espace de temps, les écoliers n'apprenaient, comme Christian 
Pcdersen s'en plaint, « ni à parler correctement le latin ni à bien 
écrire dans leur langue maternelle ». Le grec n'était absolument 
pas étudié dans les écoles et assez mal enseigné à l'Université. 
Faute d'autres établissements d'éducation, on plaçait aux écoles 
latines même les enfanta qui n'étaient pas destinés aux études ; 
aussi le nombre des élèves y était-il extraordinairement grand : 
au temps de la Réforme, il y en avait 700 à Técole de Ribe et 
non moins de 900 à Roeskilde. Celle d'Aarhuus se distingua 
honorablement des autres, tant que Martin Bœrup eu fut recteur 
(1491-1526). Il était fils d'un paysan, mais il quitta la charrue à 
l'âge de vingt-cina ans, et se fit admettre par charité à l'école 
d'Aarhuus, à la tête de laquelle il fut placé plus tard, et devint 
l'un des maîtres les plus méritants du Danemark. Il n'a pas 
laissé d'écrits; mais ses disciples, les réformateurs Jean Tausen 
et Georges Sadolin, et plusieurs autres des personnages les plus 
distingués du temps, sont des témoignages vivants de l'esprit qui 
l'animait. Paul Eliaesen avait du savoir, et il publia plusieurs 
traités et mémoires. Comme directeur du collège des Carmes à 
Copenhague, et plus tard comme professeur à l'Université, il eut 
une influence stimulante et vivifiante sur ses disciples dévoués et 
favorisa ainsi la Réforination, môme à son insu. 

Bien que le peuple fût élevé dans l'ignorance, parce qu'il n'y 
avait pas d'écoles pour son instruction, il n'était pourtant pas 
privé de toute culture intellectuelle. Il était vivement attaché au 
souvenir des exploits des ancêtres et le perpétuait dans des Chan- 
sons populaires (Folkesange), aussi appelées Chants héroïques (Kjsem- 
peviser). Tout ce qui se passait de grand et de remarquable, de 
gai ou de triste, était mis par le peuple en chansons et se trans- 
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mettait ainsi de génération en génération. Il s'en faut pourtant 
beaucoup que tous ces chants soient historiques ; une bonne 
partie d'entre eux traitent d'amour heureux et malheureux; d'au- 
tres, des êtres merveilleux dont nos ancêtres peuplaient toute la 
nature : filles des Elfes, hommes de mer, gobelins et nains, et de 
leur action sur les destinées humaines. Quelques-uns contiennent 
des réminiscences et traditions des temps païens, mais singuliè- 
rement transformées d'après les idées et les mœurs des temps 
postérieurs ; la plus grande partie date pourtant des quatorzième 
et quinzième siècles, et d'autres sont plus récents. Us étaient 
chantés aussi bien dans la salle des chevaliers que dans la cham- 
brée des serviteurs, dans la maison du bourgeois comme dans la 
hutte du paysan ; et en beaucoup d'endroits on les entend encore 
résonner dans cette dernière. Ils étaient le bien le plus précieux 
de la nation, et ils sont pour nous un monument inappréciable 
de la manière de penser, des mœurs et de toute la condition intel- 
lectuelle de nos ancêtres. La philosophie de ceux-ci s'est aussi 
exprimée dans une quantité de proverbes qui se transmettaient 
oralement de génération en génération et qui exprimaient, avec 
une énergique brièveté, une règle de conduite ou une apprécia- 
tion de quelque circonstance importante de la vie. Ils furent 
recueillis dès le quinzième siècle par Piei^re Lolie, juge provincial 
du Halland, et imprimés pour la première fois en 1506. Un témoi- 
gnage remarquable de l'attachement de nos ancêtres à l'histoire 
de la patrie, c'est le choix qui fut fait de la Chronique danoise 
rimée (den danske Riimkrœnike) pour être le premier livre danois 
imprimé après l'introduction de l'imprimerie dans le pays. Cet 
ouvrage fut lu avec tant d'avidité qu'il eut plusieurs éditions en 
peu de temps. Cette histoire de la patrie, en vers, doit avoir été 
composée en 1470 par frère Nieb (Nicolas), de Sorœ, et elle fut 
éditée pour la première fois à Copenhague en 1495. C'est seule- 
ment après avoir été depuis quelque temps répandu à l'étranger 
que Vart de Vimprimerie fut introduit en Danemark. Le premier 
livre que l'on sache être sorti des presses danoises est une rela- 
tion en latin du siège de Rhodes par les Turcs ; il fut imprimé en 
1482 à Odensey par un imprimeur ambulant, Jean Snell; c'est sans 
aucun doute le plus ancien incunable non-seulement du Dane- 
mark, mais de tous les royaumes du Nord. Un livre parut k Sles- 
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vig en 1486; mais Copenhague fut le principal siège de l'impri- 
raerie danoise» après que Godefroi de Gkemen s'y fut établi. 11 
édita d'abord, en 1483, une grammaire latine et, en 1493, la 
Chronique danoise rimée ; peu après parut « l'Histoire de Gharle- 
magne et de ses douze pairs », par Christian Pedersen, « TErpé- 
dition du Turc contre Rhodes », et d'autres livres d'histoire roma- 
nesque, avec diverses lois danoises et quelques livres d'éducation. 
La ville de Ribe vint après celle de Copenhague, et la Loijutlan- 
daise y fut imprimée en 1504. Aussi bien avant que longtemps 
après l'introduction de l'imprimerie en Danemark, beaucoup 
d'ouvrages furent édités à l'étranger, comme à Paris, à Anvers, 
à Leipzig et dans d'autres villes. 

La langue danoise eut à soutenir une rude lutte pour son exis- 
tence dans les derniers siècles du moyen âge. A la fin de la 
période précédente, c'est-à-dire au milieu du treizième siècle, 
cet idiome avait encore conser\'é une grande ressemblance avec 
la langue mère, l'ancien norrain ou islandais, aussi bien dans les 
désinences et les flexions que dans la prononciation et le voca- 
bulaire ; mais elle subit à ces divers points de vue un changement 
considérable dans le cours de la présente période. Une grande 
quantité des anciens mots tombèrent en désuétude, et des expres- 
sions ou des tournures étrangères, surtout allemandes, s'intro- 
duisirent dans la langue, les désinences des mots furent apoco- 
pées, et beaucoup de flexions et de formes se perdirent. 11 ne 
pouvait certes pas en être autrement, si l'on considère les nom- 
breuses influences ennemies auxquelles la langue danoise était 
exposée dans ces siècles, et Ton devrait plutôt s'étonner de ce 
que la langue nationale ne périt pas entièrement, si la vie de la 
nation et de la langue n'étaient pas si étroitement liées ensemble 
que l'une succombe rarement avant l'autre. Le danois était pour 
ainsi dire absolument inculte ; car les savants méprisaient la lan- 
gue maternelle et ne se servaient que d'un latin barbare. Tous 
les documents publiés furent écrits dans ce dernier idiome, jus- 
qu'à ce que le roi Olaf, à la fin du quatorzième siècle, imposai 
l'usage du danois dans les actes publics ; mais , après ce temps 
encore, la plupart des documents publics et privés, même les 
testaments, les actes de vente, les constitutions d'hypothèque, 
furent écrits en latin, parce que les ecclésiastiques étaient les 
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seuls qui tinssent la plume. L'importante occasion que la langue 
avait de se développer dans les assemblées publiques lui fut ôtée, 
lorsque le peuple en fut peu à peu exclu. La langue principale 
dans Tofflce divin était le latin; mais il faut remarquer que, dans 
tout le cours du moyen âge, les prédicateurs parlèrent ordinaire- 
ment en danois pour le peuple; il y avait aussi des légendes 
pieuses et des cantiques en danois. On a des exemples que les 
canons des conciles furent traduits du latin en langue vulgaire à 
l'usage des laïques. Malgré tout, le danois restait dans une situa- 
tion très-humble ; le latin tenait la place d'honneur. L'allemand 
contribua encore plus immédiatement que le latin à la corruption 
de la langue nationale. Les Hanséates accaparèrent tout le com- 
merce du pays et vinrent même à occuper pendant nombre 
d'années des provinces entières; leurs envoyés parcouraient le 
royaume d'un bout à l'autre; leurs marchands et leurs artisans 
s'établissaient dans les villes. Le Slesvig fut uni avec le Holstein, 
et la noblesse holstcinoise se répandit dans tout le Danemark. 
Plusieurs princes allemands, qui montèrent l'un après l'autre sur 
le trône danois, Erik de Poméranie, Christophe de Bavière et 
Christian P', aimaient la langue et les mœurs allemandes et appe- 
lèrent un grand nombre de leurs compatriotes, qui supplantèrent 
presque entièrement la noblesse danoise. Le roi Jean et Chris- 
tian II préféraient la langue nationale, et le dernier encouragea 
les écrivains à se servir du danois ; mais Frédéric P' et Chris- 
tian III n'entendaient ou ne parlaient pas la langue du pays dont 
ils étaient rois *. 

1 Comme Rosenvinge, dans son Choix d'anciennes sentences danoises (Udvalg 
af garnie danske Domme. Fœrste Samling, préface, p. x, note 3), a contesté la 
justesse de cette expression quant à Christian III et Ta qualifiée « d'assertion 
sans fondement j», je crois utile de démontrer brièvement qu'elle est parfaitement 
justifiée. Un témoignage positif, attestant que Christian III ne compfcnait pas 
le danois, doit avoir échappé à l'attention de Rosenvinge. Il se trouve dans une 
dédicace, adressée à la reine Sophie^ femme de Frédéric II, et placée en tête 
d'un vieux livre danois de prières, qui est conservé en manuscrit à la Bibliothè- 
que royale de Copenhague, composé vers 1580 par une dame noble, qui avait 
été marraine de la princesse AriTUiy fille de la reine, née en 1574. Dans la pré- 
face de cet ouvrage , qu'elle dédia à la reine, afin qu'elle pût se familiariser 
avec la langue danoise, il est dit : « C'est un honneur et une grande consola- 
tion pour nous autres Danois, que nos rois et reines parlent ou puissent com- 
prendre notre langue maternelle, pour le cas où quelqu'un aurait à exposer 
lui-même son affaire ; ce que notre feu dernier roi, Christian III, de glorieuse 
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Sous Frédéric I'% on abusa tellement de Tallemand que, à la 
diète de Copenhague, en 1530, le Rigsraad se trouva amené à 
rappeler au roi que les délibérations de la diète devaient avoir lieu 
en danois, selon une excellente coutume ancienne. Cinq sur sept 
des derniers rois étant ainsi Allemands, de même qu'une grande 
partie de la noblesse, des commerçants et des artisans, tandis que 
la maigre littérature du temps était en latin, il y avait toute appa- 
rence que le danois devait se corrompre entièrement et tomber 
au rang d*un patois méprisé ; mais la langue vulgaire montra, sa 
vitalité dans une lutte pour son émancipation ; car, bien qu^elle 
ait extérieurement subi de grands changements, sa structure 
même et son caractère propre ne furent pas altérés, et le vocabu- 
laire resta en Irès-grande majorité composé d'anciennes racines 
danoises. Le domaine de la langue s'étendit aussi considérable- 
ment, lorsque Tidiome norvégien se fondit avec le danois pendant 
r Union ; la perspective d'unifier les langues septentrionales dis- 
parut au contraire lors de la rupture de l'Union avec la Suède. Ce 
fut cependant la Réforme qui garantit la langue vulgaire des 
périls qui jusqu'alors avaient menacé son indépendance. Le grand 

mémoire, et sa défunte vertueuse reine Dorothée, auraient fait volontiers, s'iii 
t avaient pu. » (Voyez Minervn pour 1788, 3o trimestre, p. 261.) Un témoignage 
si positif, émané d'une dame noble, qui avait été contemporaine de Christian III. 
au moins dans la dernière partie de son règne (où Ton supposerait plutôt qu'il 
avait appris le danois), et qui parait avoir été bien au fait des affaires delà 
cour, — un tel témoignage n'est pas infirmé par la conclusion que Rosenvinge 
pense pouvoir tirer de la fréquente présence de Christian 111 aux séances des 
tribunaux. Il n'est pas exact d'ajouter, comme fait le même auteur, que «l'on 
se contentait pourtant de dire », auparavant, que Christian III ne savait ni 
parler ni écrire le danois. Quatre écrivains, Nyerup (loc. cit), Baden {Antiqwi- 
riske Notitser, p. 201) E.-C. Wei^lauff {Priisskrift om dei danske Sprog i Slesviç, 
p. 58, rem. f. ), JV.-Jlf. Petersen [Danske Sprogs Historié, p. 190), se sont pré- 
cédemment servis de la même expression, et un cinquième, Behnnann {Christian 
den Andens Ftengsels Historié, p. 183), l'a reproduite. 

Quant à la critique que Rosenvinge (même ouvrage, t. II, p. xxi, n<> 30) 
fait de mon appréciation de Frédéric I^^^ : « Qu'il était peu aimé du peuple, mais 
d'autant plus de la noblesse » (6« édit., p. 305), assertion à laquelle il oppose les 
paroles de Holberg {Danmarks HistotHe, t. II, p. 269) : m Qu'il était aimé de tous 
ses sujets », je ne pense pas que ma manière de voir ait besoin d'une justifica- 
tion particulière. Il suffît de renvoyer aux faits constatés et, .puisque les paroles 
de Holberg sont citées, aux nombreux écrits qui ont paru sur l'histoire de Fré- 
déric I^^c, dans les cent ans qui se sont écoulés depuis la publication de l'histoire 
de Holberg. Au reste, ce dernier ajoute très-nalvement : « De tous ses sujets, 
c'étaient pourtant les nobles qui Vaimaient le mieux. » 
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mouvement intellectuel qui agita le peuple^ pendant la lutte pour 
la réformation de TÉglise et de la religion, anima aussi la litté- 
rature d'une nouvelle vie, et l'imprimerie récemment inventée 
procura aux livres une diffusion rapide, jusqu'alors inconnue. La 
Bible fut traduite et lue partout, et, pendant le long combat 
avec les catholiques, les protestants se servirent delà presse avec 
efficacité pour répandre leurs doctrines parmi le peuple au 
moyen de nombreux écrits et opuscules. Tandis que l'on cultivait 
et travaillait ainsi la langue vulgaire, les éléments divers qui 
jusqu'ici avaient fermenté et s'étaient combattus dans la langue, 
s'organisèrent peu à peu et il se développa une forme fixe, qui 
depuis est devenue dominante. 

L'homme qui mérita le mieux de cette renaissance de la langue 
était le noble Christian Pederseriy le père de la littérature danoise, 
dont il a déjà été plusieurs fois question. Avant même de se pro- 
duire comme écrivain danois, il publia à Paris, à l'instigation do 
révèque Lage Urne et avec une subvention de Christian II, la 
première édition de Saxo, après avoir eu beaucoup de peine à se 
procurer un des rares manuscrits existants, et il sauva ainsi cet 
ouvrage important. Pendant son séjour à Paris, il publia aussi 
un recueil de légendes et de sermons, le Jertegnspostil (Sermon- 
naire des miracles), où il travailla, dans la mesure des lumières 
qu'il possédait alors, à l'instruction religieuse de ses compa- 
triotes. Après son retour en Danemark, il adopta le protestantisme 
et suivit ensuite Christian II dans son exil en Hollande, où il 
publia une traduction du Nouveau Testament et des Psaumes de 
David. Plus tard il entra en Danemark et continua à enrichir la 
littérature danoise de quantité d'écrits, dont les uns ont pour 
objet la pédagogie qui lui tenait au cœur, dont les autres traitent 
d'histoire et de médecine ; tous se distinguent par la pureté, la 
beauté et la limpidité du langage. Ses mérites rendront son nom 
immortel dans la littérature, qu'il contribua tant à animer d'une 
nouvelle vie et d'une nouvelle activité. 
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